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Sanchoniathon  établit  pour  principe  de  toute  chose  un 
air  ténébreux  et  plein  de  yents,  ou  plutôt  le  souffle  d*un  air 

1  Easèbe  dit  que  Sanchooiathon,  antérieur  à  Tépoque  de  la 
guerre  de  Troie,  avait  composé  sor  la  Phéaicie  une  histoire  re- 
marqoable  par  l'exactitude  des  recherches.  Au  moment  où  un 
savant  d'Allemagne  a  voolu  mystifier  TEarope  par  l'annonce  de 
la  découverte  de  cette  histoire,  on  lira  avec  coriosité  le  seul  frag- 
nient  qui  nous  reste  de  cet  autear,  traduit  en  grec  par  Philon  de 
Byblos,  et  cité  par  Easèbe  dans  sa  Préparation  évangélique 
(  liv.  I,  ch.  7).  Ce  morceau ,  si  important  par  Ini-mème ,  semble 
acquérir  aujourd'hui  un  nouveau  mérite.  Si  on  le  compare  avec 
le  spécimen  déjà  publié  de  la  prétendue  histoire  de  Phénicie ,  il 
pourra  servir  à  montrer  la  difiéreuce  qui  sépare  le  vrai  et  le  faux 
Sanchoniathon.  (Note  du  P.) 
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ténébreux,  et  en  outre^  un  chaos  confus  et  obscur;  toutes 
ces  matières  sont  infinies  et  sans  bornes  à  cause  de  leur 
longue  durée. 

Lorsque ,  dit-il ,  Tesprit  devint  amoureux  de  ses  propres 
principes  et  qu'il  s'opéra  une  conjonction ,  cette  conjonction  * 
s'appela  le  Désir.  Telle  fut  Torigine  de  la  création  de  tous 
les  êtres  ;  mais  l'esprit  ne  connaissait  point  sa  propre  créa- 
tion. De  la  conjonction  de  l'esprit  avec  ses  principes  sortit 
le  Mot  qui  est  un  limon ,  suivant  les  uns,  et  selon  les  autres, 
une  corruption  d'une  mixtion  aqueuse  d'où  provinrent  toutes 
les  semences  de  la  création  et  l'origine  de  toute  chose. 

Il  y  avait  certains  animaux  privés  de  sentiment  d'où 
naquirent  des  animaux  intelligents ,  appelés  Sophasémus  , 
c'est-à-dire ,  contemplateurs  du  ciel ,  et  présentant  la  forme 
d'un  œuf. 

Alors  brillèrent  Mot,  le  Soleil ,  la  Lune,  les  astres  et  les 
grandes  planètes. 

Telle  est  la  cosmogonie  des  Phéniciens ,  et  elle  conduit 
directement  à  l'athéisme. 

Voyons  maintenant  ce  que  Sanchoniatbon  rapporte  de  la 
zoogonîe  ,  il  dit  : 

L'air,  la  mer  et  la  terre  ayant  jeté  une  vive  clarté  à  cause 
de  leur  conflagration,  il  en  naquit  des  vents,  des  nuages  et 
de  larges  épanchements,  de  grandes  chutes  des  eaux  cé- 
lestes. Après  que  ces  éléments  furent  séparés  et  chassés  de 
leur  place  par  l'ardeur  du  soleil,  ils  se  rejoignirent  tous 
dans  l'air,  s'entre-choquèrent  et  produisireni  les  tonnerres 
et  les  éclairs.  Au  bruit  des  tonnerres ,  les  animaux  intel- 
ligents, dont  il  a  été  déjà  parlé ,  se  réveillèrent ,  s'effrayèrent 
de  ce  fracas ,  et  mâles  ou  femelles ,  commencèrent  à  se 
mouvoir  sur  la  terre  et  dans  la  mer. 

Telle  est  la  zoogonie  des  Phéniciens.  Le  même  écrivain 
ajoute  : 
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Tout  cela  se  trouve  rapporté  dans  la  cosmogonie  de 
Taaut  et  dans  ses  annales,  conformément  aux  conjectures 
et  aux  preuves  que  son  esprit  a  su  trouver  par  expérience  et 
dont  il  nous  a  éclaires. 

Ensuite ,  après  avoir  dit  les  noms  de  Notus ,  de  Borée  et 
des  autres  vents ,  il  continue  ainsi  : 

Ces  hommes  furent  les  premiers  qui  consacrèrent  les  pro- 
ductions de  la  terre  ,  les  appelèrent  des  Dieux ,  et  les  ado- 
rèrent ,  parce  qu'ils  s'en  nourrissaient ,  eux  et  leurs  descen- 
dants, &  Texemple  de  tous  leurs  devanciers  ;  ils  faisaient  en 
leur  honneur  des  libations  et  des  sacriûces.  Sanchoniathon 
ajoute  :  Ce  mode  d'adoration  convenait  &  leur  faiblesse  et  à 
la  timidité  de  leur  âme. 

Puis ,  il  rapporte  que  du  vent  Golpia  et  de  sa  femme  Baau 
dont  le  nom  signifie  la  nuit ,  naquirent  OEon  (  la  Durée  ) 
etProtogonos  (  Le  Premier-Né  ) ,  qui  étaient  des  hommes 
mortels,  ainsi  appelés,  et  qu^OEon  avait  trouvé  la  manière  de 
se  nourrir  du  fruit  des  arbres. 

Que  les  e^fans ,  nés  de  ces  deux  êtres ,  forent  appelés 
Çènos  (  Genre  )  et  Genéa  (  race  )  et  habitèrent  la  Phénicie  ; 
que  de  grandes  chaleurs  étant  survenues ,  ils  levèrent  leurs 
mains  au  ciel  vers  le  soleil.  Car,  dit-il ,  ils  regardaient  le 
soleil  comme  un  Dieu ,  seul  maître  du  ciel ,  et  rappelaient 
Bulsamen  :  ce  qui  slgniûe ,  chez  les  Phéniciens ,  maître  du 
ciel,  et  Zeus  chez  les  Grecs* 

Après ,  il  reproche  ainsi  aux  Grecs  leur  erreur  : 

Ce  n'est  point  ^ans  motif  que  nous  établissons  souvent  ces 
distinctions  ;  nous  suivons  la  succession  des  noms  et  Tordre 
des  choses  que  les  Grecs,  par  ignorance,  ont  entendus  diffé- 
remment, trompés  par  l'ambiguité  de  Tinterprétation. 

Ensuite ,  il  dit  que  de  Génos ,  fils  d'OEon  et  de  Proto- 
gonos ,  naquirent  des  enfans  mortels  dont  les  noms  furent 
Phos  (  la  lumière  ) ,  Pyr  (  le  feu  ) ,  et  Phlox  (  la  flamme  ), 
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Ceux-ci,  dit-il,  d'après  le  frottement  du  bois,  inventèrent  le 
feu  et  en  enseignèrent  Tusage. 

Ils  engendrèrent  des  fils  doués  d'une  grandeur  et  d'une 
taille  extraordinaires  ;  leurs  noms  furent  donnés  à  quelques 
montagnes  dont  ils  s*emparèrent  ;  de  là  vinrent  les  dénomi- 
nations du  Gassius ,  du  Liban ,  de  L'Antiliban  et  du 
Brathjr. 

De  ceux-ci ,  dit-il ,  naquirent  Memrufqns  et  Hypsura- 
nius  ;  ils  prenaient  leurs  noms  de  leurs  mères ,  de  ces  femmes 
qui  alors  se  prostituaient  sans  pudeur  à  tous  ceux  qu'elles 
rencontraient. 

Ensuite  il  dit  qq'Hypsuranius  habita  Tyr  et  imagina  de 
construire  des  cabanes  avec  des  roseaux,  des  joncs  et  des 
écorces  de  papyrus;  qu'il  se  révolta  contre  son  frère  Usotis, 
qui ,  le  premier,  couvrit  son  corps  de  la  peau  des  bêtes 
féroces  dont  il  se  rendait  maître  ; 

Que  de  violentes  pluies  et  de  grands  vents  ayant  eu  lieu , 
les  arbres  près  de  Tyr,  se  choquant  les  uns  contre  les  autres, 
prirent  feu  et  brûlèrent  la  forêt  qui  se  trouvait  dans  le 
pays  ; 

Qu'Usioûs,  ayant,  pris  un  arbre  et  l'ayant  dépoui^é  de 
ses  branches  ,  osa  le  premier  se  lancer  sur  la  mer,  consacra 
deux  colonnes  au  feu  et  au  vent ,  les  adora  et  leur  fit  des 
libations  avec  le  sang  des  animaux  qu'il  prenait  à  la  chasse  ; 

Qu'après  la  mort  de  cette  génération ,  ceux  qui  restaient, 
lui  consacrèrent  des  baguettes,  açlorèrent  des  colonnes,  et 
célébrèrent  des  fêtes  annuelles  ; 

Que  bien  longtemps  après  la  race  d'Hypsuranius  ,  na- 
quirent Àgréus  et  Aliéus ,  inventeurs  de  la  pêche  et  de  la 
chasse  ,  d*oû  ils  furent  appelés  les  chasseurs  et  les 
pêcheurs. 

Que  de  ces  deux  hommes  naquirent  deux  frères  qui  dé-^ 
couvrirent  le  fer  et  Fart  de  le  travailler  ;  que  l'un  d'eux  , 
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Ghrysor,  se  distingua  par  Je  talent  de  la  parole ,  des  enchan- 
tements et  de  la  divination,  que  Ghrysor  est  le  même  que 
Valcain  ;  qu'il  inyenta ,  en  outre ,  Thameçon  ,  Fappât ,  la 
ligne  et  les  radeaux  ;  qu'il  Ait  le  premier  de  tous  les  hommes 
qoi  ait  navigué ,  qu'il  fut  révéré  après  sa  mort ,  comme  un 
dieu ,  et  qu'on  l'appela  aussi  Diamichium.  On  dit  que  ses 
frères  inventèrent  l'art  de  construire  des  murailles  en 
briques. 

Que  de  cette  race  sortirent  deux  jeunes  hommes  appelés 
Fun  Technitès  (l'ouvrier),  et  l'autre  Geinon  autodithone 
(le  terrestre  indigène).  Ceux-ci  trouvèrent  le  moyen  de 
mêler  dfi  la  paille  au  ciment  de  la  brique  et  de  sécher  le 
tout  au  soleil;  ils  inventèrent  encore  l'art  de  fabriquer 
des  toits. 

De  ceshonmiesen  naquirent  d'autres  dont  l'un  fut  nommé 
Agros ,  l'autre  Agroneros  ou  Agrotès  ;  ce  dernier  avait  une 
statue  très-révérée  et  un  temple  portatif  en  Phénîcie  ;  les 
habitants  de  B^b)os  l'appellent  de  préférence  le  plus  grand 
des  dieux. 

Ces  deux  frères  imaginèrent  de  joindre  aux  maisons  des 
eDclos  et  des  souterrains.  C'est  d'eux  que  vinrent  les  agri- 
culteurs et  les  chasseurs  qui  sont  appelés  aussi  les  vagabonds 
et  les  Titans. 

De  cette  race  sortirent  Amenas  et  Magus  qui  établirent 
les  villages  et  les  bergeries. 

De  ceux-ci  naquirent  Miser  et  Sydyc  ,  c'est>-à-dire  , 
l'homme  facile  à  délier  et  le  juste.  Ils  trouvèrent  l'art  d'em- 
ployer le  sel. 

Miser  engendra  Taautqui  inventa  l'écriture  des  premières 
lettres  et  que  les  Egyptiens  appelèrent  Thoor ,  les  habitants 
d'Alexandrie  Thoyth ,  et  les  Grecs  Hermès. 

De  Sydyc  vinrent  les  Dioscures  ou  les  Cabires ,  les  Cory- 
*>aDtes,  les  Samothraces,  qui,  les  premiers,  dit-il,  con- 
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struisirent  des  vaisseaux.  De  ceux-ci  en  naquirent  d  autres 
qui  découvrirent  la  vertu  des  plantes  ,  le  secret  de  guérir 
les  morsures  des  animaux  et  Fart  des  enchantements. 

Dans  ce  temps~là ,  naquirent  un  certain  Elium ,  appelé 
Hypsistus  (le  Très-Haut),  et  une  femme  nommée  Béruth. 
Ils  demeuraient  dans  les  environs  de  Byblos. 

Ils  eurent  pour  fils  Epigéios  ou  Tautochtlione  qu'ensuite 
on  nomma  Uranus.  C'est  de  ce  nom  que  Télément  qui  est 
au-dessus  de  nous ,  à  cause  de  sa  beauté  extraordinaire , 
s'appela  le  Ciel. 

Les  mômes  époux  donnèrent  à  Uranus  une  sœur  qui  fut 
appelée  Gué  ;  et  à  cause  de  sa  beauté,  dit  l'auteur,  la  terre 
reçut  d'elle  le  nom  de  Gué. 

Leur  père  Hypsistus  étant  mort  de  l'attaque  de  quelques 
bétes  féroces,  obtint  l'apothéose ,  et  ses  enfants  lui  offrirent 
des  libations  et  des  sacrifice3. 

Uranufi  ,  ayant  pris  le  royaume  de  son  père ,  épouse  sa 
sœur  Gué ,  et  en  a  quatre  enfants  :  Ilus,  le  même  que  Cro- 
ïios,  Bôtyle,  Dagon  appelé  Si  ton  (l'inventeur  du  blé)  et 
Allas. 

Uranus  eut  encore  une  nombreuse  race  de  ses  autres 
femmes.  C'est  pourquoi  Gué ,  dans  son  chagrin ,  devenue 
jalouse ,  blâma  tellement  Uranus,  que  tous  les  deux  ^  sépa- 
rèrent ;  mais ,  quoiqu'éloigné  de  son  épouse ,  Uranus  ,  lors- 
qu'il le  voulait,  s'en  rapprochait  de  force ,  s'unissait  avec  elle 
et  la  quittait  de  nouveau  ;  il  tâchait  même  de  détruire  les 
enfants  qu'il  en  avait  eus.  Gué  s'opposa  souvent  à  ses  pro- 
jets ,  en  rassemblant  de  nouveaux  alliés. 

Qronos ,  devenu  homme ,  usant  des  conseils  et  des  secours  , 
d'Hermès  Trisnoiégiste ,  qui  était  son  scribe ,  combattit  son 
père  Uranus  pour  venger  sa  mère. 

Cronos  eut  pour  enfants  Perséphoné  et  Athéna  ;  la  pre- 
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miére  mourut  vierge.  D'après  l'avis  d'Athéna  et  d'Hermès, 
Gronos  fabriqua  une  faux  et  une  lance  de  fer. 

Ensuite  Hermès ,  ayant  animé  les  alliés  de  Gronos  par  les 
discours  de  la  magie ,  leur  inspira  le  désir  de  combattre  pour 
Gué  contre  Uranas.  Ainsi  »  Gronos,  ayant  livré  bataille  à 
Uranus ,  le  chassa  du  trône  et  reçut  la  royauté. 

Une  concubine ,  très-chère  à  Uranus ,  et  encore  enceinte, 
fat  prise  dans  le  combat.  Gronos  la  donna  en  mariage  à 
Dagon ,  auprès  de  qui  elle  accoucha  du  fils  qu'elle  avait 
conçu  d'Uranus  et  qu'elle  appela  Démarus. 

Sur  ces  entrefaites,  Gronos  entoura  sa  maison  de  murail- 
les, et  bâtit  pour  première  ville ,  Byblos  en  Phénicie. 

Ensuite ,  s'étant  méfié  de  son  propre  frère  Atlas ,  d'après 
les  conseils  d'Hermès ,  il  le  jeta  dans  une  fosse  profonde  et 
le  recouvrit  de  terre. 

Dans  ce  temps ,  les  enfants  des  Dioscures ,  ayant  construit 
des  radeaux  et  des  navires ,  se  livrèrent  à  la  navigation  , 

et ,  jetés  par  les  flots  près  du  mont  Gassius ,  ils  y  consacrèrent 

un  temple. 

Les  compagnons  d'Ilus  ou  de  Gronos ,  furent  surnommés 
Eloim ,  c'est-à-dire  les  Groniens.  Tels  sont  les  hommes 
qu'on  dit  avoir  vécu  sous  Gronos. 

Gronos  ayant  eu  un  fils  nommé  Sadidon ,  l'immola  de  son 
propre  fer,  parce  qu'il  s'était  méfié  de  lui  ;  et  devenu  le 
meurtrier  de  son  fils,  il  le  priva  de  la  vie. 

n  coupa  aussi  la  tête  de  sa  propre  fille ,  de  sorte  que  cette 
résolution  de  Gronos  fï'appa  d'étonnement  tous  les  dieux,» 

Dans  la  suite  des  temps ,  Uranus  mis  en  fuite ,  envoya 
contre  Gronos ,  une  de  ses  filles  encore  vierge ,  Astarté  avec 
deux  autres  de  ses  sœurs,  Rhéa  et  Dioné  ,  en  les  chargeant 
de  le  faire  périr  par  ruse.  Gronos  ,  voyant  ses  sœurs  en  âge 
de  se  marier,  les  épousa.  Uranus  Tappritet  fit  marcher  contre 
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Gronos ,  Imarméné  et  Hora  avec  d'autresalliés  ;  mais  Cronos 
se  les  attacha  par  Tamitié  et  les  retint  auprès  de  lui. 

Le  dieu  Uranus ,  ajoute  Sauchoniathon  ,  inventa  les  Bé- 
tyles  ,  en  fabriquant  des  pierres  animées, 

Gronos  eut  d' Astarté ,  sept  filles ,  Titanides  ou  Artémides  ; 
il  eut  encore  de  Bhéa ,  sept  fils ,  dont  le  plus  jeune  reçut 
Tapothéose  dés  sa  naissance.  Dioné  ne  lui  donna  que  des 
filles;  il  eut  encore  d'Astarté ,  deux  enfants  mâles ,  Pothos 
etEros. 

Dagon,  après  avoir  trouvé  le  blé  et  la  charrue,  fut  appelé 
Zeus  Arotrius  (Jupiter  Laboureur  ). 

Une  des  Titanides ,  unie  à  Sydyc  ,  appelé  ïe  Juste  ,  en- 
fanta Asclépius.  Gronos  eut  encore  dans  la  Pérée ,  trois  en- 
fants ,  Gronos  qui  porta  le  nom  de  son  père ,  Zeus ,  Bélus 
et  Apollon. 

Dans  ce  temps,  naquirent  Pontus,  Typhon  et  Nérée,  père 
de  Pontus. 

De  Pontus  naquirent  Sidon,  qui,  la  première,  à  cause 
de  la  mélodie  extraordinaire  de  sa  voix,  trouva  le  chant 
des  Hymnes  et  Poséidon. 

Démarus  eut  pour  fils,  Mélicarthe,  qui  est  le  même 
qu'Hercule. 

Ensuite  Uranus  fait  la  guerre  à  Pontus  et  se  séparant  de 
lui ,  s'allie  à  Démarus.  Démarus  fond  sur  Pontus  ;  mais  Pon- 
tus le  contraint  à  fuir.  Démarus ,  dans  sa  fuite ,  fit  le  vœu 
d'un  sacrifice. 

Dans  la  trente-deuxième  a^née  de  son  pouvoir  et  de  son 
règne ,  Ilus,  p'est-à-dire  Gronos,  ayant  dressé  une  embus- 
cade à  son  père  Uranus,  dans  un  endroit  situé  au  milieu  des 
terres  ;  et  s'étant  armé  d'un  glaive ,  lui  coupa  les  parties 
génitales  sur  le  bord  des  fontaines  et  des  fleuves.  G'est  là 
qu'Uranus  obtint  Tapothéose  :  il  y  avait  perdu  le  souffle 
0e  la  vie  ;  et  le  sang  de  son  organe  viril  avait  coulé  dans 
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les  fontaines  et  dans  les  ondes  des  fleuyes.  On  montre  en- 
core auiomrd'hai  le  théâtre  de  cet  événement. 

Telles  sont  les  actions  de  Gronos  :  tel  «st  le  récit  vérita- 
ble da  genre  de  vie  qu'ont  célébré  les  Grecs,  et  qu'on  a 
piaoé  sms  le  régne  de  Gronos.  Voilà  les  mortels  qu'on  dit 
avoir  fonoé  la  (ùremiére  race  de  Fâge  d'or,  de  cet  ftge  où  le 
bonheur  des  anciens  hommes  a  été  si  grand. 

L'écrivain  ajoute  à  ce  qu'il  a  déjà  rapporté,  et  dit  entre 
autres  dioses  :  Agtarté  la  très-grande,  Japiter  Démarus  et 
Âdôdns,  roi  des  dieux,  régnaient  sur  le  pays,  du  consente* 
ment  de  Gronos. 

Astartè  mit  sur  sa  propre  tête ,  pour  marque  de  sa 
royauté,  la  tête  d'un  taureau.  En  parcourant  la  terre,  elle 
trouva  un  astre  tombé  du  haut  des  airs  qu'elle  prit  et  con- 
sacra dans  rtle  sainte  de  Tyr.  JLes  Phéniciens  disent  qu' As- 
tarte  est  la  même  qu'Aphrodite. 

Gronos,  faisant  aussi  le  tour  du  monde,  donna  le  royaume 
de  TAttique  à  Athéna,  sa  fille.  La  peste  et  la  mortalité 
étant  survenues,  Gronos  sacrifia  à  son  père  Uranus,  son  fils 
unique,  et  coupa  ses  parties  génitales,  obligeant  ses  compa- 
gnons à  faire  la  même  chose. 

Peu  de  temps  après,  un  autre  fiOis  qu'il  avait  eu  de  Rhéa, 
et  qui  se  nommait  Muth,  étant  mort,  il  lui  décerna  l'apo- 
théose. Les  Phéniciens  donnent  à  ce  fils  le  nom  de  la  Mort 
et  de  Pluton. 

Ensuite  Gronos  donna  la  ville  de  ByMos  à  la  déesse 

Baaitis,  qui  est  la  même  que  Dioné,  et  Béryte  à  Poséidon, 

-  autCabires,  aux  Agrotés  (les  agriculteurs),  et  aux  Aliens 

(les  pêcheurs) ,  qui  consacrèrent  dans  Béryte  les  restes  de 

Pontus. 

Avant  ces  événements,  le  dieu  Taaut,  imitant  Uranus, 
figura  les  images  des  dieux  Cronos.  et  Dagon,  et  dos  autres, 
pour  en  faire  les  caractères  sacrés  des  lettres . 
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Il  donna  à  Gronos ,  pour  signe  de  royauté ,  quatre  yeux 
par  devant  et  par  derrière  la  tête  ;  deux  veillaient  tour  à 
tour  et  se  reposaient.  Il  plaça  aussi  sur  ses  épaules  quatre 
ailes  :  deux  comme  déployées,  et  deux  comme  abaissées. 

Ce  symbole  montrait  que  Gronos  veillait  en  restant  con^ 
ché,  et  restait  couché  en  veillant.  Il  en  était  de  même  pour 
les  ailes  qui  signifiaient  qu'il  volait  en  se  reposant,  et  se  re^ 
posait  en  volant. 

Quant  aux  autres  dieux,  il  ne  donnait  à  chacun  que  deux 
ailes,  sur  leurs  épaules  pour  montrer  qu'ils  accompagnaient 
seulement  le  vol  de  Gronos. 

De  plus,  il  mit  sur  la  tête  de  Gronos  deux  ailes,  comme 
emblèmes,  Tune  de  la  supériorité  de  son  esprit  dans  le  com^^ 
mandement,  l'autre  des  sensations  de  son  âme. 

Gronos ,  étant  allé  dans  le  pays  du  Notus ,  donna  toute 
l'Egypte  au  dieu  Taaut,  pour  qu'elle  devînt  son  royaume. 

Les  premiers  qui  ont  raconté  tous  ces  événements,  dit-il, 
sont  les  sept  fils  de  Sydyc ,  les  Gabires ,  et  leur  huitième 
frère  Asclépius,  comme  le  leur  avait  recommandé  le  dieu 
Taaut. 

Le  fils  de  Thabion  (Sanchoniathon) ,  le  premier  hiéro- 
phante des  Phéniciens,  né  dès  la  plus  haute  antiquité,  allé- 
gorisa  tous  ces  récits ,  les  enveloppa  d'idées  physiques  et 
cosmiques,  et  les  transmit  aux  chefs  des  orgies  et  aux  pro- 
phètes qui  présidaient  aux  sacrifices. 

Geux-ci,  cherchant  surtout  à  en  augmenter  l'importance, 
les  communiquèrent  à  leurs  successeurs  et  aux  initiés,  au 
nombre  desquels  était  Isiris,  l'inventeur  des  trois  lettres,  le 
frère  de  Ghna,  qui  fut  surnommé  le  Phénicien. 

Ensuite  il  continue  en  ces  termes  : 
Les  Grecs,  qui  ont  surpassé  tous  les  peuples  par  l'étendue 
de  leur  esprit,  se  sont  approprié  la  plupart  de  ces  anciennes 
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histoires ,  les  ont  surchargées  d^ornemcnts  ambitieux ,  et 
dans  le  désir  de  plaire  par  le  charme  de  leurs  fables,  les  ont 
diversifiées  à  Tinfini.  C'est  de  là  qu'Hésiode  et  les  autres 
poëtes  cycliques,  si  renommés,  ont  forgé  leurs  théogonies, 
leurs  gigantomachies,  leurs  titanomachies,  et  ces  morceaux, 
détachés  qu'ils  ont  inventés  à  plaisir,  en  étouffant  la  voix 
de  la  vérité. 

Nos  oreilles,  nourries  de  leurs  fictions,  et  prévenues  en 
faveur  de  tant  de  siècles,  conservent,  comme  un  dépôt,  cet 
amas  de  fables  qui  leur  a  été  transmis,  ainsi  que  je  l'ai  dit 
au  commencement.  Ces  fables,  dont  la  croyance  a  été  forti- 
fiée par  le  temps,  ont  acquis  une  autorité  difficile  à  détruire  ; 
de  sorte  que  la  vérité,  elle-même,  paratt  un  mensonge,  et 
que  ces  traditions  mensongères  semblent  la  vérité. 

Tels  sont  les  récits  tirés  de  Sanchoniathon,  traduits  par 
Philon  de  Byblos,  et  regardés  comme  authentiques  par  le 
philosophe  Porphyre. 

Traduit  du  grec.  A,  Bignan. 
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Parmi  les  sciences  sur  lesquelles  le  mouvement  progres- 
sif de  notre  époque  a  exercé  la  plus  salutaire  influence ,  il 
faut  compter  Vhistoire  de  la  philosophie*  D'abord,  au  sortir 
des  longues  guerres  qui  ont  agité  l'Europe,  les  temps  deye- 
nas  plus  paisibles,  ont  permis  aux  pensées  longtenojps  détour- 
nées, de  reprendre  leur  cours;  les  esprits  réfléchis,  rendusplus 
*  exercés  par  l'observation  d'événements  graves,  ont  pu,  d'une 
part ,  revenir  avec  calme  à  Fétâde  de  l'homme  et  de  l'his- 
toire ,  de  Tautre ,  ils  ont  acquis  plus  de  solidité  et  d'activité; 
la  science  de  la  psychologie  a  fait  des  pas  nouveaux  depuis 
les  derniers  travaux  de  l'Allemagne  ;  des  rapports  mutuels 
établis  entre  les  diverses  nations  éclairées ,  ont  étendu  et 
popularisé  le  champ  des  recherches;  la  connaissance  des 
langues  modernes,  plus  répandue  et  facilitée  par  de  meil- 
leures méthodes ,  a  mis  en  communication  mutuelle  ,  les 
trésors  de  chaque  littérature  ;  enfin  la  philosophie  n'est  plus 
seulement  le  privilège  de  quelques-uns;  mais  elle  sert  main- 
tenant de  complément  à  toutes  les  études  solides.  Laissant 

*  Histoire  de  la  Philosophie,  par  le  docteur  Henri  Ritter, 
professeur  à  runiversité  de  Kiel ,  traduit  de  rallemand  par  Tis- 
sot;  4  vol.  în-8o,  32  fr.  Chez  Ladrange,  éditeur, quai  des  Ai^gus- 
tins;  —  3  ont  paru. 
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de  côté ,  aujourd'hui  «  toutes  les  modifications  qu'oot  pu 
sabir  les  autres  parties  de  la  science  philosophique  y  et  ne 
nous  attachant  qu'à  Xhisioire  seule  de  la  philosophie ,  nous 
reconnaîtrons  que  cette  branche  a  reçu  particulièrement  ^ 
elle-même ,  une  extension  considérable.  L'importance  d'une 
pareille  étude  pour  la  connaissance  des  vérités  morales  et 
des  questions  qui  intéressent  la  société ,  n'a  pas  besoin  d'être 
prouvée  ;  l'enseignement  d'aucune  saine  doctrine  ne  peut 
se  développer  que  dans  les  mains  de  ceux  qui  possèdent  l'in- 
telligence des  révolutions  passées  de  l'esprit  humain;  tous 
les  grands  génies  de  l'humanité  sont  solidaires  entre  eux  ; 
rinde  enfante  la  Grèce ,  Platon  fait  nattre  Aristote  ;  le 
Christianisme,  le  moyen  âge;  Descartes,  Spinosa;  la  réforme, 
la  philosophie  du  18'  siècle;  toutes  ces  notions  se  tiennent 
entre  elles.  Or ,  pour  servir  les  intérêts  de  la  philosophie 
moderne  ,  il  faut  tenir  compte  de  ses  travaux  précédents, 
savoir  les  résumer  avec  clarté ,  et  partir  du  point  où  Ton 
est  pour  chercher  à  coordonner  les  vérités  anciennes  avec 
les  nouvelles  ;  tout  donc  aujourd'hui  semble  se  réunir  pour 
donner  à  l'histoire  de  la  philosophie  plus  d'importance  que 
jamais. 

Si  nous  admettons  que  le  champ  des  découvertes  ^ienti- 
flques  se  soit  considérablement  étendu  depuis  le  commen- 
cement dû  siècle ,  nous  avouerons  ^aussi  que  la  révolution 
française  a  exercé  une  grande  influence  Sur  cette  partie  de 
la  civilisation  nnoderne  ;  quelles  que  soient  lès  répugnances 
et  les  passions  de  chacun ,  elles  doivent  cependant  dispa- 
raître devant  ce  grand  et  magnifique  résultat,  que  la  France, 
après  avoir  répandu  le  bruit  de  ses  armes ,  au  sein  du  con-; 
tinent,  a  vu  sa  langue  et  sa  littérature,  s'y  répandre  à  leur 
tout*  ;  elle  a  vu  affluer  dans  sa  capitale  les  hooâmes  et  les 
écrits  de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne  ;  après  les  malheurs 
de  la  conquête ,  une.  époque  de  rénovation  pour  la  pensée 
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est  arrivée ,  et  la  France  a  puisé  partout  un  aliment  à  ses 
besoins  nouveaux. 

Depuis  environ  une  dizaine  d'années,  on  a  beaucoup  écrit 
sur  rAllemàgne ,  et  beaucoup  d'ouvrages  importants  ap- 
partenant à  la  littérature  et  à  'l'histoire  de  cette  nation  ont 
passé  dans  la  lioingue  française;  en  voici  une  preuve  nou- 
velle :  M.  Tissot  nous  apporté  la  grande  histoire  de  la  phi- 
losophie, de  M.  Henri  Ritter;  ce  sera  le  premier  travail 
complet  que  nous  possédions  sur  cette  matière.  Nous  de- 
TOUS  à  l'Allemagne  une  heureuse  émulation  ,  des  inspira- 
tions nouvelles ,  et  souvent  des  modèles  excellents.  La  tra- 
duction de  M.  Tissot  sera  encore  une  preuve  du  bienfait 
.de  cette  communication  établie  entre  les  nations  éclairées  : 
sans  doute  aussi  la  France  ne  tardera  pas  à  produire  son 
histoire  de  la  philosophie ,  que  l'Allemagne  aura  peut-être 
contribué  à  préparer. 

Il  n'est  pa^  sans  intérêt  de  connaître  la  carrière  du  profes- 
seur dont  nous  analysons  ici  Touvrage.  M.  Tissot  à  la  fin 
tie  sa  préface  nous  en  fournit  les  principaux  traits  :  Henri 
Bitter  ^tné  àZerbu,  en  ,1791  ;  son  éducation  fut  dirigée 
avec  le  plus  grand  soin  ;  de  bonne  heure  il  conçut  du  goût 
piour  les  études  philosophiques  ;  sorti  des  écoles  en  1815 ,  il 
traita ,  par  lerëonseilde  son pèreviiomme  édairè et  instruit, 
la  iquestion  miseau  concours  par  l'Âcsadémie  de  Berlin  ,  sa- 
voir :  deTm/Ztience  de  la  philosophie  de  Descartes ,  sur 
ia  doctrine  de  Spinosa;ce  tritvail  M  couronné  à  Tinsu  de 
l'auteur ,  «t  pendant  qull  s'était  engagé  au  service  militaire; 
dés  lors  sa  carrière  fut  décidée,  et  il  se  tourna  tout  entier  vers 
l'étude  de  la  philosophie ,  et  en  {)articulier  de  Thistoire^de 
cette  science.  Nommé  professeur  à  Berlin,  en  1824 ,  il  a  con- 
tinué avec  succèsdepiiis ,  un  enseignement  que,  par  divers 
motife ,  il  a  jugé  devoir  transporter  à  Kiel,  où  il  obtint  la 
<Eiaire.de philosophie,  en  1833.  Ptasiéurs  écrits  et  ménïoires 
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sur  des  questions  spéciales  ont  étendu  sa  réputation;  mais  à 
dater  de  1829 ,  l'histoire  universelle  de  la  philosophie ,  dont 
HDe  partie  ,  celle  de  l'antiquité  ,  est  terminée  ,  occupe  prio- 
tîipalement  ses  loisirs.  Le  docteur  Henri  Ritter ,  quoique 
ayant  succédé  à  H^el  à  l'université  de  Berlin,  ne  parait  pas 
entièrement  partager  les  principes  de  oBtte  écdie  ;  il  est  as- 
sez difficile  d'apprécier  encore  à  laquelle  des  doctrines 
allemandes  il  se  rallie  ;  néanmoins  son  point  de  rue  prédo- 
minant semble  être  Finyestigation  attentive  des  systèmes 
anciens  et  tnodernes^  Ceci  nous  conduit  à  une  remarque  « 
c^est  que  les.  questions^cadémiques  contre  lesquelles  se  sont , 
âevés  plusieiirs  esprits  distingués  de  notre  temps ,  ont  ce- 
f^ndant  un  bon  côté ,  puisqu'elles  déterminent  souvent  une 
benrense  Vocation  scientifique  ;  Texemple  de  Rousseau ,  ce- 
lui de  M.  Bitter  ,  et  d'autres  plus  récents ,  suffiraient  pour 
absoudre  d'iine  trop  rigoureuse  accusation ,  ces  sortes  de 
défis  portés  aux  intelligences,  qui  n'attendent  que  Tocea- 
skin  pour  se  déployer  librement. 

Ayant  tout ,  dans  une  histoire  générale  et  complète  de  la 
pfaiilosophie  ,  ce  n'est  pas  un  point  sans  importance  qu'une 
bonne  division  ;  nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  lesdi^ 
fiÉârentes  opinions  d'une  quantité  d'écrivains  sur  ce  sujet  ;les 
ODS,  voulant  remonter  jusqu'aulx  temps  les  plus  reculés,  ont 
élèchereherunepfailosophie  chez  les  sauvages  ou  avant  le 
déluge ,  à  une  époque  où  l'esprit  humain  n'était  pas  encore 
sorti  de  sa  lutte  contre  la  nature  extérieure  ;  d'autres  ont 
passé  trop  rapidement  sur  la  philosophie  orientale,  alors 
que  les  travaiux  philologiques  n'avaient  pas  encore  révélé  à 
l'Europe  les  trésors  de  l'Inde  et  de  la  Perse  :  M.  Ritter  con- 
dlie  les  exigences  d'un  ouvrage  consciencieux,  avec  le  soin 
(f  écarter  un  luxe  inutile  d'érudition.  Dans  l'Introduction , 
il«xpose  ses  *Hes  générales  sur  l'esprit  qui  doit  présider  à 
toute  V6<^r€he  dans  l'histoire  de  l'humanité,  puis  il  aboçde 
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rapidement  la  division  de  ces  matières  dont  l'ordonnance  est 
aussi  claire  que  savante.  Diviser  d'abord  la  philosophie  en 
ancienne  et  en  moderne  est  son  point  de  départ;  le  chris- 
fianisme  sépare  ces  deux  époques  par  des  éléments  nou- 
veaux ,  qu'il  a  introduits  dans  le  monde  moderne.  La  phi- 
losophie ancienne  se  divise  en  trois  périodes,  par  les  trois 
phases  ou  révolutions  qu'elle  a  subies.  Dans  la  première , 
elle  natt ,  établit  son  domaine  dans  le  cerde  des  études  pu- 
rement morales  ;  son  horizon  est  borné  ,  et  ne  représente 
point  encore  le  véritable  esprit  de  la  philosophie  grecque; 
c'est  depuis  Thaïes  jusqu'à  Socrate;  depuis  la  tô**  olympiade, 
600  ans  avant  J.  C. ,  Jusqu'à  la  88''  ou  vers  le  5'  siècle  avant 
J.  G.  ;  dans  la  2"  période ,  Socrate  immole  les  sophistes  ,  la 
révolution  nouvelle  porte  ses  fruits,  l'observation  introduite 
dans  la  philosophie  ,  Tétude  de  l'homme  donne  l'essor  aux 
écoles  dites  anthropologiques  ;  c'est  Platon ,  Âristote ,  Epi- 
cure  ,  le  stoYcisme  et  les  écoles  mixtes,  qui  vont  expirer  dans 
la  philosophie  romaine ,  vers  le  temps  de  Cicéron.  La  phi- 
losophie grecque  est  alors  arrivée  à  sa  maturité ,  le  scepti- 
cisme marque  le  dernier  terme  de  son  développement,  et  les 
approches  de  sa  décadence  se  laissent  déjà  apercevoir  ;  cette 
troisième  époque  s*étend  jusque  vers  la  fin  du  n*  siède 
avant  J.  G. ,  jusqu'aux  derniers  Platoniciens  ou  Péripatéti- 
ciens  non  convertis  au  christianisme.  Plus  d'unité  ;  une  mul- 
titude de  doctrines  et  d'opinions  se  heurtent  et  se  confon- 
dent, le  platonisme  est  désigné  pour  faire  place  aux  doctrines 
mystiques ,  la  philosophie  grecque  passe  entre  les  mains  des 
Pères  de  FÉglise ,  et  prépare  celle  du  moyen  âge. 

Ges  divisions  sont  parfaitement  justifiées  dans  l'ouvrage  ; 
elles  sont  toutes  fondées,  moins  sur  la  précision  chronologi- 
que que  sur  la  sérieuse  intelligence  des  temps  ;  il  est  difficile 
de  limiter  mathématiquement  les  phases  de  révolution  dans 
la  marche  des  sociétés  ;  il  faut  qu'elles  soient  appuyées  sur 


miTTBR.  21 

Teiacte  observation  des  symptômes  les  plus  délicatsde  crois- 
saDce,.  de  décroissance  et  4e  chute.  c<  Gomme  le  passage 
))  d'un  âge  de  la  vie  à  un  autre  ne  se  fait  connaître  que 
)»  par  la  douleur  et  le  malaise ,  dit  Fauteur ,  de  même ,  dian3 
»  la  vie  intellectuelle ,  le  commencement  d'un  nouveau  dé-r 
»  veloppement  ne  s'annonce  ordinairement  que  par  le  dé^- 
»  clin  dies  forces  passées ,  et  par  la  déviation  des  tendance^ 
)»  anciennes.  )> 

Presque  tout  le  second  livre  est  consacré  à  l'histoire  de 
la  philosophie  indienne.  Il  faut  avouer  que  cette  partie  des 
travaux  modernes  a  reçu  de  plusieurs  savants  d'aujourd'hui 
une  extension  considérable;  la  traduction  des  excellents 
ffiémcMires  de  Golebrool^e ,  due  à  }li.  Pauthier ,  a'y  a  pas 
peu  contribué.  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à.  examiner 
comment  M.  Bitter  a  disposé  l'histoire  des  doctrines  in-r 
diennes.  U  suffit  d'observer  qu'après  avoir  consulté  et  em- 
ployé de  nombreux  documents ,  il  a  exposé ,  dans  une  cen- 
taine de  pages ,  tout  qe  qu'il  est  nécessaire  de  savoir ,  sans 
posséder  1^  c(HMiais^nce  de  la  langue  sanscrite ,  qui,  seule, 
peut  permettre  de  pénétrer  au  fond  de  la  civilisation  et  de 
l'histoire  de  ce  peuple  primitif  et  extraordinaire.  La  mar^ 
cbe  de  l'esprit  humain  se  trouve  clairement  indiquée  dans 
ce  précis  de  la  philosophie  indienne.  On  retrouve  bien  ce 
point  de  départ  accoutumé  pris  au  sein  de  la  religion  et  de 
la  foi ,  dans  les.  Véda& ,  point  de  dj^part  commun  à  toutes 
les  civilisations,  puis  l'apparition  de  quelques  écrits  hardis 
qui  discutent  les  textes  sacrés ,  les  commentent ,  comme  la 
Mimansâ ,  oi^  scholastique  des  Indous  ;  puis  les  hérésies 
yiolemment  persécutées  »  telles  que  les  Dschdinas  et  les 
Boudhi8te$y  aboutissant  au  milieu  du  choc  des  opinions,  et 
souvent  des  guerres  et  des  bûchers  ,  à  la  superstition  et  au 
mysticisme  le  plus  complet ,  comme  la  doctrine  de  Patand- 
joli  et  celle  des  Yoga.  Toutes  ces  phases  diverses  sont 
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savamment  indiquées  dans  l'ouvrage  de  M.  Ritter  ;  tout  ce 
que  la  civilisation  indienne  nous  laisse  apercevoir  de  révo- 
lutions y  trouve  si  place.  Il  serait  peut-être  à  désirer  que , 
pour  la  satisfaction  des  lecteurs  auxquels  la  langue  et  les 
poèmes  sanscrits  sont  généralement  inconnus,  on  eût  trouvé 
quelques  citations  suivies  propres  à  faire  connaître  le  style 
de  ces  compositions  bizarres ,  telles  surtout  que  le  fameux 
monument  mystique  appelé  Baghavad-Gitâ ,  conception 
prodigieuse  ,  et  dont  nous  osons  espérer  que  la  traduction 
viendra  compléter  les  notions  que  la  philosophie  indienne 
reçoit  tous  les  jours.  Ce  deuxième  livre  de  louvrage ,  tant 
par  la  diniçulté  de  pénétrer  dans  l'histoire  d'une  nation 
éloignée  et  primitive  que  par  l'innombrable  quantité  des 
systèmes  chez  un  peuple  enclin  à  la  réflexion ,  et  qui  Ta 
portée  au  plus  haut  degré ,  présentait  de  grands  obstacles 
dans  l'exécution.  Nous  ne  connaissons  point  d'histoire  ré- 
cente de  la  philosophie  où  ce  début  de  la  carrière  de  l'esprit 
humain,  dans  FOrîênt,  ait  été  aussi  heureusement  indiqué. 
Une  fois  le  monde  de  TÂsie  abandonné ,  M.  Ritter  passe 
à  la  Grèce ,  et  nous  la  montre  à  son  berceau.  Les  3*,  4%  5* 
et  6*  Hvres  ofl*rent  le  tableau  des  doctrines  qui  précédèrent 
Socrate  ;  ce  sont  les  Ioniens ,  les  Pythagoriciens ,  les  Élëa- 
tiques ,  enfin  les  Sophistes.  Chacune  de  ces  divisions  est 
traitée^  part,  avec  clarté,  méthode  et  précision.  L'école 
d'Ionie  est  présentée  dans  un  ordre*  nouveau ,  et  sur  lequel 
il  est  bon  de  s'arrêter  un  instant.  Cette  école ,  dont  les  com- 
mencements se  perdent  dans  les  traditions ,  et  dont  Thistoire 
manque  de  documents  bien  certains ,  a  été  présentée  d'une 
manière  qui  offre  quelques  nuances  particulières.  L'école 
4'Ionie ,  dont  les  vues  se  portèrent  principalement  vers  l'ex- 
plication des  phénomènes  du  monde ,  se  divise ,  dans  l'ou- 
vrage, en  deux  parties,  la  physique  dynamique  et  la  physique 
mécanique.  Dans  l'un  de  ces  deux  systèmes,  l'explication  dy- 


namique  de  ia  nature  part ,  comme  le  mot  noémç  l'iDiduiQ^ , 
de  l'idée  d'cme  force  vivante,  qui  varie  dans  les  propri^ès  et 
le»  formes  de  son  développement  ;  tout  ce  qui  arrive  dans, 
b  natore  paraît  donc  explicable  par  un  cbangemeat  de  foro^^ 
Au  contraire ,  rexplication  mécanique  de  la  nature  ne  Bwp- 
pose  aucun  changement  de  propriM;é3  ni  de  former,  aupune 
naissance  proprement  dite ,  mais  prétend  rendre  ck)mpt^  do 
tout  par  les  dmngements  de  rap);>ol*^  extMeure  daiKT  Ve^ 
pace  ;  dite  suppose  la  matière  permanente ,  et  dtaogeant  4e 
Ueu  par  un  mouvement  qui  socvient  en  elle  naturellepient , 
oli  qui  lui  est  imprimé  ati  dehors.  Ces  deux  opinions  ou 
Târiations  d'un  môme  système  tout  entier  tourtié  vers  l'c^ 
servation  physique  du  monde ,  se  développent  pamlléle-^ 
ment  dans  Fécole  d'Ionie  ,  et  c'est  ce  que  M.  Bitter  a  pris 
exactement  soin  d'indkiuer  ,  en  distribuant  les  lodiem 
en  deux  séries  distinctes.  Thaïes  se  trouve  à  la  tète  de  la 
première ,  à  sa  suite ,  Anaximène ,  Diogène  d'Apollopie , 
Heraclite  ;  dans  la  seconde ,  viennent  se  ranger  Anaximan- 
dre,  quoique  disciple  de  Thaïes,  Anaxagore ,  disciple  d'A- 
naximène ,  et  Arohélaûs.  Cette  division ,  assez  importante , 
a  du  moins  œt  avantage  qu'elle  jette  un  jour  nouveau  dans 
cette  partie  dé  la  philosophie  ancienne ,  et  la  soumet  à  une 
analyse  plus  délicate.  Nous  la  retrouverons  fidèlement  suir 
vie  jusqu'à  là  fin  de  l'histoire  de  l'école  dlonie,  qui  se 
trouve  exposée  dans  le  plus  grand  détail ,  ain^  que  cdle 
des  Pythagoridehs  ;  ce  dont  nous  n'avons  pas  à  nous  étoiH- 
Der ,  quand  nous  savons  que  M.  Bitter  a  écrit  rUstoire 
spéciale  des  Pythagoriciens  avant  de  commencer  celle-ci. 

Dans  l'exposé  de  celle  des  Sophistes ,  on  rencontre  Dé* 
mocrite.  Sans  doute  le  savant  professeur  ne  l'a  placé  là  que 
parce  que  ses  vues  profondes  sur  cette  partie  de  la  philoso- 
phie ancienne  l'y  avaient  amené.  Nous  remarquons  seule- 
ment que  beaucoup  d'écrivains  placent  Démocriie  soit  par- 
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mi  les  Âtomistes  ,  à  la  suite  de  Técole  d'Élée  ,  soit  parmi 
les  Éléatiques  physiciens.  Cette  observation  servira  seule- 
ment à  indiquer  que  la  classification  adoptée  par  M.  Ritter 
lui  appartient  particulièrement ,  et  se  trouve  basée  sur  sa 
manière  de  distinguer  les  époques  et  les  temps. 

L'histoire  des  Sophistes  vient  clore  toute  cette  première 
période.  Dans  la  conclusion ,  nous  trouvons  un  résumé  de 
tous  les  systéipes  précédemment  exposés ,  nous  les  y  trou*- 
vons  appréciés ,  repris  dans  leur  ordre ,  dévoilés  dans  leurs 
principes.  C'est  une  revue  complète  de  tout  le  volume  :  Tin- 
suffisance  et  la  faiblesse  des  résultats  philosophiques  préoé- 
demment  obtenus  s'y  fait  sentir.  Les  Sophistes ,  armés  de 
leur  éloquence  et  de  leur  doute ,  analysent  le  champ  des 
connaissances  humaines ,  et  le  soumettent  à  uiie  sévère  in- 
vestigation. Ainsi  Protagoras  pose  en  principe  que  Thomme 
est  la  mesure  de  toute  vérité;  ainsi  Gorgias  soutient  que 
l'homme  ne  peut  rien  savoir  ni  riçn  apprendre.  Ces  attaques 
font  niattre  une  philosophie  plus  niûre ,  'et  qui  doit  restaurer 
l'ensemble  de  la  science  humaine.  On  voit  donc  la  nécessité 
historique  de  cette  école ,  qui  vient  ruiner  l'ouvrage  mal 
préparé  des  connaissances  antérieures  ;  elle  attaque ,  elle 
renverse ,  elle  croit  travailler  pour  elle  seule ,  et  ne  sert 
que  les  efforts  d'une  révolution  qu'elle  ne  peut  pressentir , 
mais  qui  sera  plus  puissante  qu'elle.  Ainsi ,  la  marche  des 
temps  ne  permet  pas  aux  mêmes  éléments  de  renverser  et 
de  construire  à  la  fois.  Il  faut  que  les  siècles  se  divisent 
Fœuvre  des  révolutions ,  et  ceux  qui  ont  préparé  le  terrain 
ne  sont  pas  les  mêmes  qui  doivent  y  poser  les  fondements 
de  rédîflce. 

Nous  nous  proposons  de  suivre  plus  tard ,  et  d'une  ma- 
nière plus  large  ,  M.  Ritter  dans  le  développement  de  son 
histoire  de  la  philosophie  ancienne. 

Le  comte  Charles  de  Caraman. 


^i0ime  ^aintelle. 
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(CABINET  DE  M.  BENJAMIN  DELESSERT.) 


U  y  a  déjà  longtemps  que  Ton  appelle  la  botanique,  une 
science  aimable.  Elle  mérite  ce  nom ,  si  on  la  fait  consister 
seulement  dans  la  recherche  et  la  contemplation  des  fleurs  ; 
car  alors  y  et  renfermée  dans  ces  limites  étroites ,  elle  est 
réellement  la  source  des  plus  douces  émotions ,  des  plaisirs 
les  plus  purs.  Mais  l'éclat  des  fleurs,  l'élégance  de  leurs 
formes ,  la  suayit^  de  leur  odeur,  ne  sont  que  des  agréments 
accessoires  pour  le  véritable  botaniste.  Au  milieu  de  son 
herbier,  de  ses  plantes  sèches,  privées  de  vie  ,  il  est  vrai , 
mais  dont  la  plupart  lui  rappellent  d  agréables  souvenirs  , 
l'hiver  n'enlève  rien  à  ses  jouissances,  et  l'étude  des  végé- 
taux lui  présente  sans  cesse  de  plus  graves  sujets  d'obser- 
vation. En  effet,  le  champ  de  la  science  s'est  agrandi  de 
nos  jours  par  les  recherches  si  multipliées  sur  Tanatomie 
et  la  physiologie  végétales ,  par  les  déterminations^  plus 
précises  des  espèces ,  et  les  applications  fréquentes  de  la 
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botanique  à  l'agriculture ,  aux  arts  industriels ,  à  l'économie 
domestique. 

Il  faudrait  remonter  bien  haut  pour  trouver  le  premier 
ouvrage  où  la  botanique  essaya  de  devenir  une  science.  In- 
dépendamment du  charme  que  procure  leur  aspect  y  les 
plantes  durent  fixer  Tattention  à  un  plus  haut  degré ,  dès 
que  Ion  put  entrevoir  la  possibilité  de  les  faire  servir  aux 
usages  de  la  vie.  De  grands  génies  ne  dédaignèrent  pas  d'en 
faire  l'objet  de  leurs  méditations.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
des  botanistes  anciens  n'eurent  en  vue  que  l'application  de 
la  botanique  à  l'art  de  guérir  :  entraînés  par  un  excès  de 
confiance  dans  les  vertus  des  simples  ,  ils  semblent  les  offrir 
comme  uniques  remèdes  à  tons  les  maux  et  à  toutes  les  in- 
firmités qui  afiligent  l'espèce  humaine.  Mais  l'étude  plus 
rationnelle  des  plantes  ne  tarda  pas  à  faire  justice  d'un 
grand  nombre  de  propriétés  qu'on  leur  attribuait.  L'examen 
sérieux  et  philosophique  de  l'organisation  des  végétaux,  du 
jeu  de  leurs  diverses  parties ,  et  du  concours  de  chacune 
d'elles  à  Faction  de  la  végétation  ,  ouvrit  ensuite  une  nou- 
velle carrière  aux  recherches ,  aux  observations  et  aux  ex- 
périences des  botanistes.  Nous  ressentons  aujourd'hui  le 
contre-coup  de  cette  révolution  dans  la  science  ;  chacun  se 
mit  à  l'œuvre ,  et  le  travail  dure  encore  :  en  même  temps 
que  des  esprits  moins  profonds ,  se  bornant  à  des  considé- 
rations d'un  ordre  inférieur ,  mais  qui  prennent  leur  place 
dans  l'ensemble  de  la  science  ,  s'attachent  à  faire  connaître 
le  lieu  de  la  station  des  plantes  dans  les  localités  les  plus 
variées ,  dans  les  plaines ,  sur  les  montagnes ,  dans  les  eaux, 
des  voyageurs  intrépides  parcourent  les  contrées  les  plus 
éloignées,  les  lieux  les  plus  inaccessibles,  et  rapportent, 
avec  des  collections  de  plantes ,  des  notions  intéressantes 
sur  la  géographie  botanique.  Aussi ,  le  nombre  des  végé- 
taux connus  s'est-il  augmenté  d'une  manière  surprenante  , 
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et  Ton  a  calculé  qu^une  seule  famille  de  plantes  (les  synau- 
thérées  ) ,  que  M*  DecandoUe  yient  de  refaire  enUèrement , 
reoferme  maiotenant  à  elle  seule  autant  d'espèces  que  Fon 
en  comptait  du  temps  de  Linné  dans  tout  le  règne  végétal. 
On  ne  se  doute  guère  ,  en  général ,  de  la  multitude 
de  livres  imprimés  qui  résultent  de  Timpulsion  nouvelle 
donnée  à  la  botanique  ,  seulement  en  Angleterre ,  e^ 
France  et  en  Allemagne.  Nos  ))ibliotJbièques ,  vastes  dépôts 
des  produits  de  Tesprit  humain ,  destinées  à  rassemUer  la 
totalité  des  ouvrages  publiés  sur  tous  les  siûets,  ne  mar- 
chent que  dans  une  voie  do  généralité  ;  elles  ne  peuvent 
s'occuper  de  réunir  et  de  compléter  aucune  série  d'ouvrages 
écrits  sur  telle  ou  telle  branche  des  sciences ,  et  souvent 
elles  sont  riches  de  liyres  curieux  ou  rares ,  mais  dont  l'ur- 
tihté  et  l'u^açe  sont  extrêmement  bornés.  L'abolition  de  ce$ 
Congrégations,  dont  les  membres  se  vouaient  pieusement  ^ 
dans  la  solitude,  au  culte  des  sciences,  a  entraîné  la  disper- 
sion des  livres  et  des  collections  particulières  qu'ils  avaient 
ramassées  à  grands  frais.  Nous  aurions  besoin  qu'une  dis- 
position mieux  entendue  des  masses  dé  livres  qui  encom- 
brent nos  bibliothèques  publiques  vint  débrouiller  le  chao$ 
et  la  confusion  qui  y  régnent  ;  et  ce  serait  un  règlement  bien 
important  et  utile ,  sans  doute ,  à  l'avancement  des  études 
en  tout  genre ,  que  celui  qui  prescrirait  la  création  de  bi-^ 
Uiothèques  spéciales ,  dont  le  nombre  serait  naturellement 
déterminé  par  les  diverses  divisions  que  nécessitent  les  pro- 
grès actuels  des  sciences  ,  et  ceux  même  de  la  littérature. 
M.  Benjamin  Delessert,  dans  le  Mémoire  qu'il  a  publié 
récemment  sur  la  JKbliothèque  royale ,  tend  à  peu  près  à 
ce  but  en  proposant  la  construction  d'une  bibliothèque  dr- 
eulaire  et  d'une  rotonde ,  où  aboutiraient  huit  galeries  con- 
sacrées à  recevoir  les  grandes  divisions  de  la  bibliothèque. 
Sans  doute ,  et  pour  compléter  notre  idée ,  chacune  de  ces 
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coupes  aurait  encore  besoin  d'être  subdivisée  ;  mais  ce  n'é- 
tait pas  là  l'objet  principal  du  mémoire.  M.  Delessert  était, 
au  reste ,  en  état ,  mieux  que  personne ,  d'émettre  un  avis 
sur  un  pareil  sujet ,  et  nous  trouvons  un  bel  exemple  de  ce 
qui  pourrait  être  tenté  à  cet  égard  dans  la  bibliothèque  pré- 
cieuse  et  la  riche  collection  de  plantes  qu'il  possède  à  Pa- 
ris. Formé  dans  le  silence ,  sans  bruit ,  sans  ostentation , 
son  Cabinet,  ou  plutôt  son  Musée  de  botanique  est  peu 
connu  de  la  généralité  du  public ,  mais  il  est  devenu ,  de- 
puis longtemps ,  le  rendez-yous  de  toutes  les  célébrités  bo- 
taniques qui  n'en  ignorent  pas  Texistence. 

Plein  d'un  noble  amour  pour  la  science  des  végétaux , 
M.  Delessert  a  eu  la  pensée  de  réunir  ses  belles  collections, 
de  les  compléter  autant  que  possible,  et  de  les  mettre  à  la 
disposition  des  hommes  studieux  qui  s'occupent  de  cette 
partie  de  Thistoire  naturelle.  Sa  sollicitude  pour  la  science 
s'étend  plus  loin  encore  ;  ainsi  une  foule  de  naturalistes 
voyageurs  lui  doivent  les  encouragements  les  plus  généreux, 
et  l'intérêt  qu'il  porte  aux  arts  et  aux  artistes  lui  a  fait  en- 
treprendre la  publication  d'ouvrages  importants  écrits  sur 
la  science  qu'il  affectionne ,  dans  le  but  d*y  faire  concourir 
les  arts  du  dessin  et  de  la  gravure  qui  prêtent  un  secours  si 
eflicace  à  la  botanique.  Au  premier  rang  de  ces  publications 
se  trouvent  les  Icônes  selectœ ,  collection  de  300  plantes 
remarquables,  ou  peu  connues,  dessinées  et  gravées  avec  le 
plus  grand  soin. 

La  Bibliothèque  de  M.  Delessert  se  compose  d'environ 
quatre  mille  volumes.  La  plupart  sont  très-rares  et  d'un 
grand  prix,  ou  ne  se  rencontrent  en  France  que  dans  cette 
collection.  Plusieurs  saHes  affectées  aux  herbiers  ont  per- 
mis d'y  placer,  avec  une  belle  collection  de  fruits  et  de 
graines,  plus  de  mille  boîtes  renfermant  des  échantillons  de 
plantes  desséchées,  qui  proviennent  de  toutes  les  parties  du 
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monde.  Le  nombre  de  ces  échantillons  peut  être  évalué  à 
près  de  cent  mille,  en  y  comprenant  un  herbier  de  six  mille 
espèces  de  plantes,  recueillies  dans  les  Indes  orientales,  et 
données  à  M.  Delessert  par  la  compagnie  des  Indes  anglai- 

Parmi  les  livres  qui  composent  la  bibliothèque  de  M.  De- 
lessert, un  grand  nombre  se  distinguent  par  leur  importance 
et  la  beauté  des  planches  qui  les  accompagnent,  et  peuvent 
être  consultés  avec  fruit  aussi  bien  par  le  savant  et  l'artiste 
que  par  lliomme  du  monde.  Ainsi  les  précieux  ouvrages 
de  Martius  et  de  Pohl  nous  donnent  une  idée  de  la  végéta- 
tkm  luxuriante  du  BrésU,  et  le  premier  de  ces  auteurs  en 
DOQS  transportant  au  milieu  des  forêts  vierges  de  cette 
contrée,  reproduit  à  nos  yeux  toutes  les  magnificences  de 
cette  végétation  si  active ,  en  même  temps  qu'il  nous  fait 
connaître  Torganisation  si  curieuse  des  palmiers,  ces  rois 
jusqu'alors  peu  connus  de  Tempire  végétal. 

Ici,  c'est  Wallich  qui  décrit  et  figure  les  plantes  rares  de 
I'Amc,  ces  beaux  arbres  aux  fleurs  immenses,  aux  grappes 
ronges  et  pendantes  ;  ces  plantes  dont  les  corolles  se  revê- 
tent ,  aux  rayons  d'un  soleil  ardent ,  des  couleurs  les  plus 
Tires  et  les  plus  brillantes.  C'est  Lambert  qui  dans  son 
magnifique  ouvrage  sur  les  pins  déploie  aux  regards  des 
amateurs  d'arbres  verts  des  richesses  qu'ils  ignorent,  et  dont 
il  leur  serait  facile  de  s'emparer,  plusieurs  belles  espèces 
de  ces  arbres  pouvant  être  introduites  avec  succès  sur  le 
soi  de  la  France,  et  concourir  à  l'ornement  de  nos  parcs. 

Là  se  font  encore  remarquer  d'autres  grands  ouvrages  : 
ceax  de  Uumboldt  et  Bonpland  sur  les  plantes  du  Nouveau- 
Monde  ;  la  flore  portugaise  par  UofTmansegg  et  Link ,  ou- 
vrage hors  de  ligne  par  le  soin  et  le  fini  apportés  à  l'exé- 
cution des  figures  ;  la  flore  de  Grèce  de  Sibthorp  et  Smith, 
^ul  exemplaire,  peut-être,  qui  se  trouve  en  France  ;  la  flore 
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allaïque  de  Ledebour  en  cinq  volumes  in-folio,  figures  co- 
loriées ;  les  graminées  de  Host  et  de  Kunth  ;  les  plantes  de 
Java  décrites  par  Blume  et  Fischer,  ouvrage  dont  on  re- 
grette rinterruption  amenée  par  les  événements  politiques 
de  la  Belgique,  la  collection  complète  des  œuvres  de  Jàc- 
quin,  etc.  - 

A  côté  de  ces  beaux  ouvrages  et  sous  un  format  plm 
modeste ,  se  placent ,  entre  autres ,  les  Botanical  Magazine, 
Botanical  Regisler,  British  Flower  Garden ,  dirigés  par 
M.  M.  Hooker,  Lindley  et  Swéet ,  avec  un  talent ,  un  zèle 
et  une  persévérance  dignes  des  plus  grands  éloges,  et  re«- 
produisant  depuis  un  grand  nombre  d'années,  et  par  livrai^ 
sons  mensuelles ,  les  ligures  des  plantes  d'ornement  les  plus 
rares  et  les  plus  curieuses ,  cultivées  dans  les  serres  et  jardins 
d'Angleterre. 

Et  si  nous  descendons  de  ces  hauteurs  delà  science  à  des 
objets  placés  plus  bas  dans  l'échelle  de  la  végétation  ,  aux 
plantes  cryptogames ,  c'est-à-dire  ,  aux  fougères  si  remar- 
quables par  leur  organisation  et  l'élégance  variée  de  leur 
feuillage;  aux  mousses  et  aux  lichens  qui  tapissent  les 
rochers  et  les  arbres;  aux  plantes  marines  dont  la  plupart 
se  font  admirer  par  le  tissu  lé  plus  délicat  et  la  couleur  la 
plus  éclatante  ,  aux  champignons,  les  uns  si  agréables  au 
goût ,  les  autres  d'un  emploi  si  Aineste ,  nous  citerons  prin- 
cipalement les  beaux  ouvrages  de  Hookter,  Gréville  ,  Hed- 
wig,  Bridel ,  Sowerby,  Turner,  BuUiard,  Schkuhr  et  plu- 
sieurs collections  de  mousses,  de  lichens  et  de  plantes 
marines  soigneusement  desséchées  et  fixées  sur  des  feuilles 
de  papier,  sortes  d'herbiers  portatifs,  disposés  en  yolumé$ 
qui  prennent  place  dans  la  bibliothèque. 

Ajoutons  à  cette  énumération  rapide  un  grand  nombre 
de  journaux  scientifiques  ,  des  collections  de  mémoires 
publiés  par  des  sociétés  savantes ,  tels  que  les  Transactions 
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des  sociétés  linnéenne  et  horticDiturale  de  Londres,  les 
Annales  et  Mémoires  du  Miiséam  d'histoire  naturelle ,  les 
Actes  de  rAcadémie  des  curieux  de  la  nature ,  publiés  à 
Bonn,  un  choix  desYoyages  les  plus  intéressant»,  entrepris 
en  diverses  contrées  du  globe^  et  nous  n^aurons  donné  qu'une 

» 

idée  imparfaite  des  richesses  que  renferme  la  bibliothèque 
de  M.  Delessert. 

Ce  qui  rend  plus  précieux  encore  l'immense  herbier  dont 
nous  ayons  parié  plus  haut ,  c'est  qu'une  partie  des  plantes 
qui  le  composent  est  déterminée  et  annotée  par  les  plus 
célèbres  botanistes ,  et  qu'on  y  trouve  les  types  ou  originaux 
de  plantes  décrites  et  figurées  dans  plu^eurs  grands  ou- 
vrages ,  coUeetions  uniques  et  recherchées  avec  raison  ,  car 
la  vue  des  objets  naturels  en  facilite  Tétude  et  la  connais- 
sance bien  mieux  que  ne  pourraient  le  faire  les  meilleures 
descriptions  écrites.  Le  Musée  de  M.  Delessert  est  donc 
comme  un  centre  où  viennent  aboutir  toutes  les  communi- 
cations ,  toutes  les  correspondances  des  étrangers ,  et  l'on 
peut  dire  ,  au  reste  ,  que  les  écrivains  et  les  voyageurs 
travaillent  encore  pour  la  science  lorsqu'ils  enrichissent  cet 
étabUssement  des  produits  de  leurs  travaux  om  de  leurs 
explorations. 

Deux  conservateurs  sont  attachés  au  Cabinet  botanique 
de  M.  Delessert  :  on  n'y  est  admis  que  d'après  une  autori- 
sation spéciale ,  et  ceux  qui  peuvent  Tobtenir  ont  Tavan- 
tage  de  jouir  ,  aux  heures  d'étude ,  de  cette  liberté  d'action 
et  de  recherche ,  si  utiles  dans  les  compositions  littéraires , 
indispensables  surtout  dans  les  travaux  botaniques;  et 
comme  le  même  loc^l  renferme  à  la  fois  la  bibliothèque  et 
l'herbier ,  chacun  peut  y  puiser  à  son  gré ,  et  compulser  en 
m^me  temps  un  grand  nombre  de  livres  et  de  plantes ,  avan- 
tage inappréciable ,  qu'on  cherche  en  vain  dans  les^ établis- 
sements publics  ;  et  telle  est  l'obligeance  extrême  qui  ca- 
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ractérise  M.  Delessert ,  qu'il  suffit  souvent  du  désir  exprimé 
par  une  des  personnes  qui  fréquentent  son  musée ,  de  con- 
sulter tel  ouvrage  qui  manque  à  la  collection ,  pour  que 
l'acquisition  en  soit  faite  immédiatement. 

Un  établissement  aussi  utile,  et  qu'entretient  le  zélé  le  plus 
ardent ,  est  malheureusement  le  seul  que  l'on  puisse  citer 
en  France.  C'est  avec  la  même  générosité,  qu'à  Genève , 
M.  de  Gandolle  communique  les  trésors  de  son  riche  cabi- 
net de  botanique.  Il  serait  à  désirer  qu'un  si  noble  exemple 
trouvât  des  imitateurs  :  d'autres  parties  des  sciences  récla- 
ment une  pareille  sollicitude,  et  auraient  également  besoin 
de  l'appui  d'une  philanthropie  aussi  éclairée. 

Lâsëgue. 


Wosi^Qt0. 
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L'ARCHIPEL  DES  POMOtOUS. 

Les  palmiers  en  silence 

Soos  leur  ciet  embrasé,  penchent  leurs  longs  cheveax. 

(De  Musset,  RoUa,) 


Nous  appareillâmes  de  Payta ,  le  22  mars  1823 ,  ponr  yo^ 
guer,  à  travers  le  grand  Océan  Pacifique,  vers  les  îles  de  la 
Société  :  ces  tles  où  régnait  Ykge  d*or ,  au  dire  de  nos  an^ 
ciens  voyageurs.  Le  30 ,  jour  de  Pâques ,  nous  nous  réga- 
lâmes de  préparations  d*  Appert,  que  Ton  avait  mises  à  bprd 
pour  être  jugées  pkr  Texpérience  d'une  longue  campagne  ; 
ces  viandes ,  bien  que  surmontées  après  leur  cuisson  par 
une  odeur  ée  recuit ,  nous  parurent  excellentes  ;  dans  ces 
longues  journées,  Timagination,  fatiguée  d'une  monotonie 
^'idées  stagnantes ,  n'est  pas  même  aiguisée  par  les  plaisirs 
^e  la  table.  Des  salaisons  âpres ,  des  mets  calcinés  par  le 
feu  et  corrosifs  par  leurs  aromates ,  ajoutent  encore  leuk^ 
causes  attristantes  à  celles  de  l'isolement.  Qu'on  ne  s'étonne 
'  (ionc  point  si  le  nom  d' Appert  doit  figurer  à  l'avenir  dans 
I.  3 
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les  journaux  des  marins  :  c'est  un  tribut  de  ï-econnaisâance. 

Notre  navigation  n'offrit  rien  de  remarquable;  la  mer,  gé- 
néralement calme,  méritait  bien  ce  nom  depacifique^qixehxi 
donnèrent  les  premiers  Castillans  qui  la  sillonnèrent  ;  nos 
journées  s'écoulaient  sous  un  ciel  à  ton  chaud,  à  voûte  d'azur, 
puis  des  grains  noirs  venaient  tacher  sa  robe  céleste  ;  puis 
des  averses,  se  précipitant  sur  quelques  points,  changeaient 
l'aspect  du  tableau.  Nous  consacrâmes  quelques  jours  à  la 
recherche  d'iles  placées  sur  les  cartes  françaises  de  1797 
(  revues  en  1818)  par  36'  de  long.  O.  et  nommées  la  Ré- 
création et  le  Trépied  ;  mais  vain  espoir  :  ces  îles  mysté- 
rieuses ,  bannies  des  cartes  anglaises ,  ne  paraissent  avoir 
d'existence  que  sur  le  papier. 

Jusqu'à  plus  de  cent  lieues  au  large  de&  côtes  d'Amé- 
rique ,  notre  compagnon  de  route  se  trouvait  être  cette  es- 
pèce de  Frégate  à  gorge  Wanche,  dont  le  vol  unit  la  puis- 
sance à  la  grâce;  elle  nous  quitta  par  les  90  degrés  de  long.  O. , 
pour  reparaître  par  les  130' ,  dans  le  voisinage  de  l'île  des 
Chiens.  Parles  118**  jusqu'aux  135°  de  long.  O.,  nous  vîmes 
en  abondance  ces  Fous  manche*de-veIours  des  Portugais , 
dont  le  corps  d  une  blancheur  de  neige,  est  relevé  par  le  noir 
profond  de  l'extrémité  des  ailes;  la  présence, de  ces  oiseaux 
indique  très-positivement  le  voisinage  d'une  terre. 

Nous  rencontrâmes  presque  constanunent ,  volant  au- 
dessus  de  nos  tètes,  le  Phaéton  aux  brins  rou^.  Ce  bel  oi- 
seau, de  la  taille  d'une  corneille, a  le  corps  couvert  de  plumes 
satinées  et  blanches  comme  le  lait ,  tandis  que  leurs  tiges 
sont  noires  et  lustrées;  puis  des  moustaches  brunes  enca- 
drent son  bec  de  corail ,  dont  les  bords  sont  armés  de  den- 
telures profondes ,  espèces  de  scies  vivantes,  d'où  ne  peu- 
vent s'échapper  les  poissons  dont  il  fait  sa  pâture;  ses  petits 
pieds  blancs  sont  munis  de  palmures  noires;  et  de  sa  queue 
courte  et  conique ,  partent  deux  longs  brins  grêlés  et  rouges. 
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qui  lui  firent  donner  par  les  marins  le  nom  vulgaire  de 
paille  en  queue. 

Le  Phaéton  a  le  cri  aigre,  le  yol  pal^ble,  la  vue  perçante; 
bien  qu'élevé  dans  lesairs^  il  distingue  à  la  surface  de  la  mer 
les  poulpes  ou  petits  poissons  volants,  dont  il  se  nourrit  i  il 
s'abat  alors  avec  prestesse ,  puisse  relève  avec  grâce  «et 
plane  majestueusement  dans  les  latitudes  intertropicaies« 
On  lui  a  donné  le  dieu  du  jour  pour  père ,  et  les  plaines  de 
l'élher  pour  domaine. 

Dans  ce  grand  espace  d*eau  qui  sépare  le  Pérou  des  ar- 
chipels de  la  mer  Mauvaise  ,  nous  n'observâmes  qu'un  petit 
nombre  d'êtres  animés  ;  c'étaient  des  baleines,  dont  le  dos 
en  voûte  venait  affleurer  le  niveau  de  la  mer  ;  des  exocets, 
qui,  par  leur  nombre  et  leurs  allures,  imitaient  des  nuées  de 
sauterelles  s'élevantd'un  champ  nouvellement  moissonné, 
quelques  poissons  scombéroïdes  qui  suivaient  notre  âllage^ 
enfin  diverses  bonites  qui,  servies  à  la  table  des  omders,  oo^ 
casionnérent  de  légers  empoisonnements.  Déjà  Forster  avait 
eo  occasion  de  signaler  un  pareil  fait ,  dont  on  trouvé  qudK 
ques exemples  dans  pinceurs  relations.  Cet  aliment,  si  sie*- 
voureux  en  apparence ,  amena  des  défaillances,  des  vertiges, 
une  vive  rougetir  sur  fout  le  corps,  mais  les  accidents  ces- 
sèrent bientôt,  et  avec  eux  les  inquiétudes. 

Le  15  avril ,  nous  rencontrâmes  le  navire  baleinier  amé^ 
ricain  Charles  de  Nantuchet ,  qui  battait  la  mer  depuis 
dix-htdt  mois.  Il  avait  formé  une  cargaison  de  deux  cents 
tohneaui  d'huile ,  résultat  de  la  pèche  de  soixante-six  ba- 
leines ,  entre  les  i(Hf  à  130''  de  long.  S. ,  sous  la  ligne  et 
dans  l'intervaUe  qui  sépare  les  tles  Marquises  des  lies  Galla«- 
pagos.  Ce  navire  y  avait  laissé  plus  de  quarante  bâtimeals 
de  sa  nation,  occupés  au  môme  genre  d'industrie;  mais, 
comme  son  équipage  comptait  quelques  scorbutiques ,  il  se 
dirigeait  versj'tle  Pilcairn  ,  où  il  espérait  trouver  des  lé- 
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gumes,  des  fruits  et  de  la  cbair  de  cabri.  Pitcairn  n'a  pas  de 
port,  mais  ses  rivages  accores  permettent  de  rester  en 
panne  prés  de  terre.  Cette  tle  sera  à  jamais  célèbre  pour 
avoir  servi  de  refuge  aux  révoltés  du  Beunty .  Qui  ne  se  rap- 
pelle ce  Christian ,  donnant  Texemple  de  la  révolte ,  aban- 
donnant en  pleine  mer  Blight ,  son  capitaine  et  son  protec- 
teur, avec  quelquesmarins  fidèles,  et  les  lançant  à  l'aventure, 
dans  une  chaloupe  non  pontée ,  puis  retournant  à  0-TaIti , 
avec  les  conjurés ,  y  enlevant  les  femmes  dont  ils  étaient 
épris,  brisant  leur  vaisseau  sur  les  écueils  de  Pitcairn  ,  et 
ensevelissant  leur  crime  sur  cette  tle  ,  jetée  comme  un  poiirt 
perdu  sur  la  surface  du  monde  ?  Blight ,  après  des  misères 
inouïes,  et  un  trajet  de  plus  de  1200  lieues  dans  sa  frêle  cm* 
barcation ,  aborda  Ttle  de  Timor ,  et  put  revoir  l'Europe.  Le 
gouvernement  anglais  expédia  aussitôt  dans  la  mer  du  sud 
un  vaisseau  à  la  poursuite  de  l'équipage  rebelle;  mais  ce  ne 
fut  que  fort  longtemps  après ,  que  le  hasard  mit  sur  ses  tra-* 
ces  ;  c'est  sur  Vile  Pitcairn  qu'on  trouva  les  descendants  de 
Christian  et  de  ses  compagnons ,  faibles  restes  d'une  popu- 
lation que  les  haines  avaient,  en  partie,  détruite  parle 
meurtre. 

Dans  les  journées  du  17  au  20  avril,  nous  avions^  sur  les 
divers  points  de  notre  horizon ,  un  grand  nombre  de  frégates 
à  gorge  neigeuse ,  des  pétrels  à  ventre  blanc  et  des  pétrels 
noirs,  que  les  marins  appellent  cordonniers ,  des  fous  man^ 
ehe-de-velours,  et  des  sternes,  oiseaux  dont  la  présence 
était  pour  nous  un  signe  infaillible  du  voisinage  des  archi- 
pels des  Pomotous  ;  le  temps  nous  apporta  aussi,  de  la  pluie^ 
des  vagues  grosses  :  ce  qui  nous  força  à  naviguer  avec  infi- 
niment de  prudence. 

Le  22 ,  nous  faisions  route ,  par  un  beau  temps ,  dans  un 
espace  de  mer  complètement  libre,  lorsqu'à  trois  heures  du 
matin,  M.  d'UrviUe  crut  entendre. les  mugissements  sourds 


TRAVERSÉE  DE  PAYTA  A  CHTAlTI.         37 

de  vagues  qui  se  brisaient  sur  les  écueils  :  on  mit  en  panne* 
Au  lever  du  soleil ,  nous  nous  trouvâmes  en  vue ,  à  moins 
d'une  demi-lieue  ,^ d'une  tle  basse,  à  peine  élevée  au-dessus 
des  flots  ;  le  pourtour  déclive  se  composait  de  sables  blancs , 
rérerbérant  au  loin  la  lumière ,  et  le  centre  était  verdoyant 
par  les  massifs  de  vaquois  et  de  cocotiers  qui  en  couvraient 
la  surface.  Les  habitants  manifestèrent  leur  présence  en  al- 
knnant  un  grand  feu;  mais,  comme  ils  ne  nous  virent  point 
répondre  à  ce  signal ,  ils  expédièrent  bientôt  une  petite  pi- 
rogue à  balancier ,  montée  par  trois  hommes ,  que  nous  ne 
pâmes  engager  à. accoster  la  Coquille;  cependant  c'étaient 
les  premiers  insulaires  qui  frappaient  nos  regards ,  les  pre-* 
miers  hommes  de  cette  race  des  Océaniens  dont  nous  étions 
si  avides  de  contempler  les  traits.  En  vain  nous  leur  prodi- 
goâmes  les  épithètes  de  tayo  (ce  mot ,  en  o-taïtien ,  vent 
dire  ami] ,  en  vain  nous  leur  montrâmes  des  étoffes  peintes 
qœ  nous  leur  destinions ,  leur  défiance  l'emporta  sur  la  cu- 
riosité. Ces  naturels  étaient  complètement  nus ,  à  cela  prés 
d'one  étroite  bandelette  d*étolfe  qui  leur  ceignait  les  reins  ^ 
frottés  d'huile  de  cocos  ;  ils  ne  portaient,  ni  armes  ni  ob-i 
]ets  d'échange;  ils  répétaient,  en  gesticulant  et  riant,  le 
mot  d'amitié  que  nous  leur  prodiguions.  Impatientés  de  ne 
pouvoir  vaincre  leur  obstination  ou  détruire  leur  méfiance, 
nous  continuâmes  notre  exploration.  Cette  tle  est  celle  que 
le  commandant  de  laCoqmlle  nomma  C/ermonf-Tonnerra, 
et  qui  gtt  sur  les  cartes  par  18'  28'  de  lat.  sud ,  et  138'*  k6! 
de  long,  occidentale. 

A  peine  étions-nous  à  quinze  milles  de  la  terre  précé- 
derlte,  que  nous  reconnûmes  l'tle  Sarles^  découverte  en 
1797  par  Wilson  ;  mais  nous  eûmes  bientôt  dépassé  cet  îlot, 
de  même  que  le  préeédent ,  jeté  comme  une  bandelette  dé^ 
coupée  sur  la  surface  de  la  mer. 

Le  23  au  soir ,  nous  eûmes  connaissance  d  une  terre  de^ 
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vant  nous,  et,  le  lendemaîD,  nous  reconnûmes  trois  tles^ 
dont  nous  devons  regarder  la  découverte  comme  notre  pro-. 
priété ,  bien  qu'il  semble  qu'elles  aient  été  entrevues  par 
les  capitaines  Bœnecheo  et  Glerk.  C'étaient  les  Ile»  Narcisse^ 
Huntphry  et  Good-Hope.  Au  milieu  de  cette  mer  semée 
d'tles  basses,  nous  devions,  à  chaque  instant,  nous  attendre 
à  voir  surgir  devant  nous  de  ces  plages  déclives ,  de  ces 
verdures  trompeuses  coucliées  rasTeau,  sur  lesquelles  il  esl 
si  facile  de  se  jeter  au  milieu  de  la  nuit ,  ou  d'être  porté 
par  les  courants  ;  aussi  »  après  avoir  encore  relevé  l'île  quQ 
M.  Duperrey  nomma  Lo$tange,  avoir  reconnu  lestles  Mol-^ 
1er  de  Bellingshausen  et  la  Harpe  de  BougainviUe ,  noon 
sortîmes  de  ce  dédale  de  rochers,  de  cette  mer  si  justement 
appelée  mauvaise^  où  le  navigateur  doit  être  tout  yeux, 
tout  oreilles ,  écueils  semés  çii  et  là ,  avec  une  redoutable 
prodigalité ,  et  sur  lesquels  les  grains  fréquents  et  brusques 
des  tropiques^,  les  nuits  sombres  et  chargées  d'orages ,  oat; 
terminé  plus  d'une  vie  aventureuse  de  marin. 

Toutes  les  îles  que  nous  longeâmes  se  ressemblent  par 
leur  aspect  extérieur;  toutes  semblent  être  le  résultat  de 
bandelettes  d'un  calcaire  saxigëne,  reposant  sur  Iqs  contours 
des  sommets  de  montagnes  sous-marines  ,  et  dépassent  de 
quelques  toises  seulement  le  niveau  de  la  mer.  Bordées  par 
de$  resc^s ,  recouvertes  par  un  petit  nombre  de  végétaux 
nourriciers ,  privées  d'eau  douce ,  sans  cesse  menacées  d^être 
englouties  par  les  vagues,  lors  des  grandes  perturbations 
de  l'atmosphère ,  ces  îles  n'offrent  aux  malheureux  qui  les 
babitent  que  des  ressources  bornées ,  une  existence  précaire. 
Leur  sol,  résultat  du  détritus  des  coraux, "^serait  inhabitable, 
si  des  forêts  de  cocotiers ,  dont  les  noix  ,  transportées  par 
les  courants ,  ont  pris  racine ,  n'y  étaient  venues  fournir 
aux  hommes ,  que  des  naufrages  ou  un  excès  de  populatioa 
forcèrent  à  y  émigrer ,  leur  princifiale  ressource  pour  y  ali- 
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menter  leurs  familles.  Toutes  les  lies  basses  de  la  mer  du 
Sud ,  quelle  que  soit  la  petitesse  de  leur  circonférence ,  de- 
Tiennent  habitables  aussitôt  que  le  cocotier  peut  produire. 
Dans  celte  partie  du  globe ,  Teiistence  humaine  est  donc 
liée  aii  développement  de  ce  magnifique  palmier.  On  con- 
çoit que  des  besoins  entourés  d'inquiétude ,  qu'une  indus- 
trie constamment  dirigée  vers  les  moyens  d -accroître  les  res- 
sources alimentaires ,  peu  ou  point  de  communicatioù  avec 
les  Européens  qui  sillonnent  ces  mers ,  ont  dû  exercer  une 
grande  influence  sur  le  caractère  moral  de  ces  peuplades. 
Aussi  sont*-elles  ombrageuses ,  défiantes,  et  présentent-elles 
Qoe  grande  sauvagerie  de  mœurs. 

Lorsque  nous  traversâmes  Farchipel  de  la  Mer  Mauvaise» 
ou  mieux  des  Pomotous  (ainsi  que  les  habitants  se  dési- 
gnent) ,  des  naturels  vinrent  -à  certaine  distance  de  la  cor- 
vette, sans  vouloir  en  approcher;  ils  nous  adressèrent  de 
longs  discours,  d'une  voix  aigre  ,  qui  nous  arrivaient  comme 
QD  long  roulement  de  voyelles  pressées.  En  vain  nous  leur 
prodiguâmes  le  nom  de  tayo ,  ou  nous  leur  criâmes  :  e-nO" 
moi  (  venez  id)^  nous  fîmes  route  sans  avoir  pu  les  examiner 
de  près.  Les  habitants  de  File  Narcisse  (île  que  M.  Duperrey 
avait  d'abord  nommée  île  Daugier)  nous  parurent  nombreux; 
des  groupes  d'insulaires  s'agitaient  sous  les  massifs  de  coco- 
tiers, armésde  longues  javelines  reluisantes.  Bientôt  une  foule 
de  pirogues  à  simple  balancier  furent  jetées  à  la  mer  et  s'ar- 
rêtèrent près  de  notre  vaisseau ,  sans  qu'aucune  osât  l'accos- 
ter. La  taille  des  hommes  était  généralement  élevée;  des  col- 
liers de  coquilles  entouraient  leur  cou  ;  un  morceau  d'étoffe 
Uanche ,  fabriquée  sans  doute  avec  le  mûrier  à  papier ,  cei- 
gnait leur  tête.  Ils  se  levèrent  tous  à  la  fois  lorsqu'ils  jugèrent 
leurs  pirogues  assez  près  de  la  Coquille ,  et  se  tinrent  de- 
bout en  poussant  de  grands  cris ,  et  gesticulant  outre  me-*- 
sure.  J'en  remarquai  un ,  entre  autres ,  qui  se  plaça  sur 
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Savant  d'une  pirogue ,  sans  discontinuer  d'agiter  ses  braff 
et  de  les  placer  sur  sa  tête  d'une  certaine  manière  :  était-ce 
une  preuve  d'amitié  ?  était-ce  un -défi  ?  Au  reste,  la  grande 
défiance  qu'ils  nous  témoignèrent  doit  faire  préjuger  défa- 
vorablement de  leur  caractère. 

Nous  n'avons  donc ,  sur  les  Pomotous ,  que  des  notions 
incomplètes  ;  mais  à  0-TaYti ,  où  nous  rencontrâmes  de  ces 
insulaires ,  je  me  procurai  sur  eux  quelques  détails.  Ces  na- 
turels sont  constitués  comme  les  0-Taltiens ,  auxquels  ils 
ressemblent  en  tout  point  ;  mais  s'ils  ont  leurs  formes  cor* 
porelles  unies  à  plus  de  vigueur^  ils  n'en  ont  ni  le  caractère 
bienveillant ,  ni  les  manières  affectueuses.  Leur  aspect  est 
rude ,  le  jeu  de  leur  physionomie  sauvage ,  l'ensemble  de 
leurs  traits  est  empreint  de  férocité  ;  et  ce  qui  ne  contribue 
pas  médiocrement  à  leur  prêter  des  dehors  repoussants ,  est 
le  tatouage  qui  couvre  non-^seulement  leur  corps ,  mais  leur 
figure.  Les  dessins  de  ce  tatouage  consistent  en  losanges 
sculptés  sur  la  peau  du  front,  encercles  repliés  sur  eux- 
mêmes  et  recouvrant  les  joues  ;  la  nudité  de  ces  hommes 
disparaît ,  tant  sont  épaisses  les  masses  qui  incrustent  les 
diverses  parties  du  corps.  Sous  ce  rapport ,  ils  ont  la  plus 
grande  analogie  avec  les  nouveaux  Zélandais  et  les  inso- 
laires des  Marquises ,  tandis  que  les  0-Ta1tiens,  leurs  plus 
proches  voisins ,  avec  lesquels  d'ailleurs  ils  ont  d'assez  fré- 
quentes communications,  ne  se  tatouent  que  très-légère^ 
ment. 

Les  Pomotous,  habitant  des  ties  pauvres  et  menant  une 
vie  chétive  de  pêcheurs  ,  regardent  comme  ennemi  tout 
étranger  qui  essaie  d'aborder  parnai  eux.  Au  contraire ,  les 
O-Taïtiens,  dont  l'existence  a  toujours  été  à  l'abri  du 
besoin,  n'ont  jamais  été  célèbres  parleur  humeur  belliqueuse, 
tandis  que  les  Pomotous,  adonnés  à  la  guerre ,  sont  marins, 
audacieux ,  et  livrés  constamment ,  sur  les  écueils  et  au 
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fflilieodes  vagues,  à  la  conquête  de  leur  subsistance.  Les 
ttes  basses  dont  Je  parle  ne  paraissent  pas  ayoir,  à  part 
lears  cocotiers ,  d'arbres  à  pain ,  ni  de  pommes  de  Gythère; 
mais  quelque  peu  de  laro ou  chou  caraïbe,  et  du  fara  oo 
Yaquois. 

Les  pirogues  des  Pomotous  sont  grandes ,  solidement 
construites  pour  les  navigations  lointaines  ;  nous  en  vîmes 
phiâBursà  Papaoa,  qui  arrivaient  destles  basses  à  0-Taîti, 
bien  que  la  distance  qui  sépare  ces  terres  soit  considérable. 
Gespirogues ,  de  la  dimension  de  nos  chaloupes  de  pMienrs, 
sont  pointues  à  leurs  extrémités  et  fortement  liées  entre 
eyes,  à  deux  pieds  de  distance,  par  des  madriers  qui  suppor- 
tent une  plate-forme  solide.  Leur  coque  est  pontée ,  sur- 
montée d'un  plat-bord,  et  les  bordages  fortement  fixés  avec 
des  dievilles  en  bois.  Sur  la  pirogue  de  gauche  est  établie , 
dans  tonte  la  longueur,  une  banne  en  branches  pliantes , 
lissées  à  la  manière  de  nos  ouvrages  de  vannerie ,  à  surface 
eonvexe  en  dehors ,  verticale  en  dedans,  où  s'ouvre  une  issue 
par  laquelle  s'introduit  l'équipage,  dont  elle  est  le  logement. 
On  y  place  aussi  les  vivres  de  campagne.  Le  gouvernail  de 
ces  pirogues,  doubles  et  remarquables  par  la  simplicité  du 
moyen  qui  le  fixe ,  consiste  en  un  long  morceau  de  bois 
s'évasant  à  l'extrémité  en  queue  de  poisson  et  tournoyant 
sar  une  cheville.  Le  mât  est  foit  d'un  long  bambou  maintenu 
par  des  cordes  en  écorces  d'hibircus.  Une  grande  natte 
quadrilative  sert  de  voile ,  et  ce  qu'il  y  a  de  particulier  pour 
un  marin ,  c'est  que  l'armure  ne  diffère  point  de  celle  de  nos 
canots  d'Europe ,  et  l'écoute  se  fixe  sur  l'un  ou  l'autre  bord 
avec  une  petite  cheville  de  bois. 

Les  Pomotous  se  servent  d'un  bois  trés-dur,  raresur  leurs 
lies,  pour  façonner  des  javelines  souventlongues  de  15  pieds, 
s'èlargissant  à  leur  sommet  conmie  le  fer  d'une  hallebarde , 
et  couvertes  de  sculptures  travaillées  avec  déticatesse  ;  leurs 
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pagaies  sont  aussi  ornées  de  gracieux  dessins  ;  il  en  es^t  de 
même  de  leurs[baches,  dont  la  partie  coupante  est  en  corail , 
et  de  quelques  autres  ustensiles.  Les  femmes  portent  autour 
du  cou  des  colliers  formés  d'écaillés  de  nacres  dentelées  sur 
les  bords  ^  dont  la  surface  polie  est  des  plus  brillantes. 

Le  goût  de  ces  naturels  pour  Yavor-ava,  boisson  acre  et 
piquante,  qu'ils  composent  avec  une  plante  propre  à  toutes 
les  ties  de  la  mer  du  Sud ,  est  tré&-prononcé  ;  aussi ,  cher- 
chent-ils avec  empressement  nos  liqueurs  fermentées ,  dif- 
férents en  cela  des  0-Taltiens,  qui  les  redoutent  pour  Ja 
plupart.  Cest  ainsi  que  dans  la  visite  que  nous  reçûmes  »  à 
O-Talti ,  des  hommes  formant  les  équipages  de  deux  gri^ndes 
pirogues ,  nous  eûmes  à  les  régaler  avec  une  eau-de-vie 
brûlante  du  Chili ,  qui  dissipa  l'air  sombre  de  leur  visage 
et  y  appela  une  folle  gaîté.  Ces  Pomotous  se  livrèrent  à  la 
danse  ;  huit  d'entre  eux  ^  assis  sur  le  pont ,  û-appaient  avec 
raccord  le  plus  parfait  sur  les  parties  charnues  des  cuisses 
et  des  jambes ,  la  main  étant  disposée  en  creux  aûn  d'obtenir 
un  bruit  sourd  »  d'abord  lent ,  puis  de  mesure  pressée.  En 
même  temps  tous  chantaient  des  couplets  sur  un  air  mo- 
notope  »  en  modifiant  parfois  la  voix  naturelle  de  manière 
A  lui  donner  une  inflexion  rauque  et  stomacale.  A  mesure 
que  le  rhythme  devenait  plus  vif,  un  des  huit  Pomotous 
assis  se  levait  avec  prestesse  et  dansait  seul.  Sa  pantomime 
se  composait  de  mouvements  très-rapides  des  jambes  et 
des  bras.  Ce  premier  danseur  fatigué  >  il  en  parut  un  second; 
après  cehii-ci  vint  un  troisième ,  et  les  huit  se  remplacèrent 
wccesslvement  ;  mais  alors  la  danse  perdit  son  premier 
caractère  et  devint  excessivement  indécente.  Le  plus  souvent 
c'est  un  mimodrame  caractéristique,  retraçant  les  habitudes 
de  ces  peuples ,  soit  dans  leurs  guerres ,  soit  dans  leurs 
usages  domestiques.  Les  Pomotous  se  Uvrent  avec  tant 
d'ardeur  et  de  plaisir  ix  cet  exercice  ,  ils  y  mettent  une  telle 
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action,  leur  âme  en  est  tell^ament  absorbée ,  qu'on  les  voit 
bientôt  haletants ,  ruisselant  de  sueur  et  tombant  de  las- 
situde. 

Gomme  chez  les  Océaniens  purs  «  leur  langue,  remplie  de 
voyelles ,  leur  permet  d'improviser  sur  tous  lei|  sujets  qui 
frappent  leur  imagination  mobile.  Leurs  vers  ont  un  rhy  thme; 
ils  sont  cadencés ,  fbrmés  d'un  nombre  uniforme  de  mètres. 
Le  plus  ordinairement  ces  improvisations  ont  pour  but  de 
solliciter  des  étrangers  quelques  présents;  c'est  ainsi  que 
QosPomotous  exprimaient  que  leur  gosier  était  sec,  et  qu'ils 
s'attendaient ,  que  dans  la  grande  pirogue  de  France ,  on 
leur  donnerait  de  YavdMiva  pour  Thumecter.  D'autres  fois 
ils  se  moquaient  des  0-TaItiens  soumis  à  la  domination  des 
Ottssionnaires  anglicans.  Ces  Pomotous  ne  sont,  au  reste , 
qu'une  jeune  colonie  des  archipels  de  la  Société,  et  tout 
en  eux  rap^Ue  la  souche  dont  ils  sont  sortis. 

Le  29  avril,  le  temps  devint  mauvais,  desorages^éclataient 
sor  plusieurs  points  de  l'horizon.  Nous  nous  hâtâmes  de 
sortir  de  l'Archipel  dangereux  pour  reprendre  les  routes 
battues  par  les  anciens  navigateurs,  en  nous  dirigeant  sur  0-* 
Taïti.  Quelques  heures  de  calme  nous  montrèrent  la  mer 
couverte  d'un  insecte  marin,  nommé  vélia océanique.  Aux 
pluies  et  aux  vents  qui  nous  assaillaient  depuis  quelques 
jours,  succédèrent  des  calmes  avec  une  chaleur  étouffante. 
L'entrepont  ressemblait  à  une  fournaise,  et  la  sueur  ruisse- 
lait du  corps  de  ceux  qui  y  séjournaient  quelques  instants. 
Nous  profitâmes  de  ce  que  le  navire  se  balançait  sans  faire 
route  pour  jeter  à  la  traîne  des  hameçons  amorcés  par  des 
flocons  de  laine  ,  et  nous  prîmes  des  coryphènes  aussi  sa- 
voureux que  brillants,  poissons  chasseurs,  dont  les  sens 
sont  obtus,  Tappétit  grossier,  qui  voguent  dans  les  solitudes 
des  grands  océans,  qu'ils  animentjpar  leurs^riches  parures 
scintillantes  d'or  et  d'azur.  Les  pbaétons  à  brins  blancs 
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erraient  avec  ce  vol  calmé  et  cette  sorte  d'insouciance  qui 
atteste  la  régularité  du  banquet  que  leur  sert  la  nature.  ^ 

Le  1"  mai,  par  une  de  ces  journées  des  tropiques,  éblouis- 
santes de  lumière  sous  l'influence  d'une  atmosphère  brûlant 
le  corps  à  la  manière  de  la  vapeur  qui  s'échappe  de  Teau 
en  ébullition,  nous  remarquâmes  &  Thorizonun  cône  solitaire 
en  partie  couvert  d'une  riante  et  fraîche  verdure.  Notre 
sillage,  en  diminuant  d'heure  en  heure  la  distance  qui  nous 
séparait  de  cette  tlette  océanienne,  permit  à  l'œil  d'en 
embrasser  les  contours  et  l'étendue,  et  de  la  reconnaître 
pour  cette  tle  û'Onasbrug  que  Wallis  découvrit  le  17  juin 
1767,  et  qu'il  nomma  ainsi  en  l'honneur  d'un  prince  Fré- 
déric^ évéque  d'Onasbrug.  Que  de  noms  bizarres,  ridicules, 
sans  avenir,  ont  été  prodigués  ainsi  par  les  Européens  à  des 
terres  qui  doivent  un  Jour  reprendre  les  noms  primitifs 
donnés  par  la  race  qui  les  a  colonisées  la  première  ! 

Bongainville  eut  connaissance  de  cette  tle  le  2  avril  1768. 
Homme  à  l'imagination  ardente  et  sensuelle,  il  l'appela  le 
Boudoir  ou  le  Pic  de  la  boudeuse  ^  pour  rappeler  le  nom  de 
la  frégate  qu'il  montait.  Mais  les  noms  d'Onasbrug  et  du 
Boudoir  doivent  disparaître  des  cartes,  pour  conserver  la 
dénomination  si  douce,  et  si  euphonique  de  Maïtéa  que  lui 
donnent  les  Océaniens  ^ . 

Il  y  a  une  suavité  de  charmes  dans  les  plus  minces  îlots 
de  rOcéanie,  et  Maïtéa,  ressemblant  à  une  gerbe  de  ver- 
dure qui  sortirait  des  eaux  bleues  de  la  mer,  reposait  notre 
vue  et  nous  procurait  des  délices  qu'on  ne  saurait  apprécier 
que  dans  une  position  semblable  à  la  nôtre.  Qu'on  se  figure 
en  effet  un  vaisseau  en  panne  roulant  sur  les  vagues  sour- 
des qui  viennent  heurier  ses  flancs,  d'où  s'élancent  des  re- 

'  L'Ile  de  Maïtéa  ou  Maïttia  git  17»  531  511'  de  latitude  sud  et 
par  15»  ^1  24"  de  longitude  océantale. 
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gards  proioDgés  sur  un  seul  endroit,  placé  à  distance  comnM 
le  serait  le  tableau  d'une  lanterne  magique  !  On  conçoit 
que  tout  deyient  spectacle  alors ,  l'arbre  qui  élève  sa  tète, 
Toiseau  qui  yole  et  se  cache  dans  les  fourrées,  le  nuage  co- 
loré qui  Tient  se  poser  sur  le  sommet  du  pic,  comme  un 
ruban  sur  la  chevelure  d'une  belle  fille. 

L'île  de  Maïtéa  est  le  cratère  éteint  d'un  ancien  volcan 
qui  a  surgi  sur  les  bas-fonds  de  cette  partie  de  l'Océan  Paci- 
fique, et  sous  ce  rapport  toutes  les  tles  vraiment  océanien^ 
nés  partagent  sa  constitution  géologique,  car  les  Montons 
ou  tles  basses  sont  toutes  formées  par  les  madrépores,  tan* 
dis  que  les  terres  hautes,  sans  exception,  sont  le  résultat 
d'éruptions  volcaniques,  et  appartiennent  conséquemment  à 
la  formation  (dutonienne.  Maïtéa  s'élève  au  -  dessus  de  la 
noer  comme  un  sein  mamelonné,  n'ayant  au  plus  que  deux 
milles  de  circonférence  sur  deux  cents  toises  d'élévation.  Sa 
baie  est  formée  de  colonnes  prismatiques  rangées  avec  la 
symétrie  ordinaire  des  coulées  de  basalte,  alors  que  quatre  à 
cinq  pitons  décharnés  découpent  le  sommet  et  marquent  les 
contours  déchiquetés  du  cratère.  La  végétation  est  ^trës-ac- 
tive  sur  toute  la  surface  de  Maïtéa  ;  seulement  elle  ne  com- 
mence à  se  développer  qu'à  une  certaine  distance  du  rivage» 
là  où  la  mer  éesse  de  déferler  avec  violence.  Ce  rebord  est 
donc  nu,  mais  les  cendres  volcaniques  et  les  matières  brfit^ 
lées  qui  le  constituent,  tranchent  avec  le  vert  du  feuillage, 
par  les  teintes  les  plus  vivement  colorées ,  depuis  le  rouge 
foncé  jusqu'au  noir  intense.  Au  niveau  de  la  mer  une  cein- 
ture de  corraligènes  défend  cette  tle  qu'il  est  très-difficile 
d'aborder  avec  des  embarcations.  Des  arbres  à  pain,  aux 
feuilles  découpées  comme  celles  du  figuier,  des  bananiers 
aux  larges  bannières  vertes  et  souvent  déchirées  par  les 
yents  ;  des  cocotiers  à  tige  svelte,  comme  la  taille  d'une  syl- 
phide, balançant  leur  cime  avec  la  nonchalance  prétentieuse 
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d*aiie  coqaette  ;  des  raquois  phalliphéres,  à  feuilles  en  spi- 
rale, et  taillées  en  lames  d'épée,  s'harmonisent  gracieuse- 
ment avec  la  plèbe  des  végétaux.  Wallis,  lorsqu*il  reconnut 
cette  terre,  y  trouva  des  Océaniens  avec  leurs  grandes  pi* 
rognes  ;  nous  n*y  aperçûmes  point  d'habitants,  mais  il  est 
à  peu  près  certain  que  cette  île  n'est  visitée  par  les  insu- 
laires des  archipels  circonvoisins  que  comme  un  port  de  ra- 
Tltaillement  dans  leurs  navigations  lointaines.  Les  seuls 
hôtes  de  ce  séjour  paisible  sont  quelques  oiseaux  de  rivage , 
outre  autres  une  giarole  et  un  fou;  et  ce  dernier  de  couleur 
marron,  pourpré  sur  le  corps ,  d*un  blanc  de  neige  sur  le 
ventre,  à  queue  brune,  puis  frangée  de  blanc,  est  trèsK^er- 
tainement  inconnue  ^ux  naturalistes. 

Dans  la  journée  du  8,  nous  reçûmes  beaucoup  de  pluie 
qu'apportaient  des  grains  noirs,  souvent  renouvelés  et  char- 
gés d*orage.  Mais  O-Taltit  qui  nous  apparaissait  à  l'horizon 
à  une  distance  de  douze  milles,  nous  promettait  une  de  ces 
tdâdbes  délicieuses  que  chacun  de  nous  avait,  dans  sa  vie 
dliomme  de  mer,  rêvées  bien  des  fois  !  Nous  hâtions  donc  de 
toute  Tanxiété  de  l'impatience  la  marche  trop  lente  de  notre 
vaisseau  :  il  arriva  enfin  à  ce  lieu  tant  désiré^  et  une  large 
tache  rouge,  dite  la  pointe  de  l'Arbre ,  vint  nous  faire  re- 
eonnattre  les  pannes  et  le  mouillage  de  la  baie  de  Matavm, 
où  noua  laissâmes  tomber  Tancre  dans  la  soirée. 

R.  P.  Lesson. 
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La  danse  est  née  des  premiers  besoins ,  des  premières 
expériences,  des  premières  joies  de  Thomme  ;  quelquefois 
aussi  les  temps  antiques  la  jetaient  comme  une  guirlande 
Itmèbre  autour  des  tombeaux.  La  danse  est  la  véritable 
forme  poétique  des  premiers  âges.  David  ,  dont  la  loi  est 
placée  comme  une  borne  lumineuse  entre  l'Orient  primor- 
dial et  l'Occident  moderne,  David  rendait  grâce  au  Sei- 
gneur par  ces  deux  poésies  :  il  dansait  devant  l'arche,  en  la 
conduisant  au  temple,  où  H  allait  chanter  ses  psaumes. 

Le  ballet,  qui  est  un  drame  dansé,  un  dialogue  de  gestes, 
fut  pratiqué  par  les  Egyptiens  dans  leurs  cérémonies  sacrées; 
il  était  composé  alors  sur  des  dessins  hiéroglyphiques  :  il 
exprimait  la  doctrine  sacerdotale,  et  le  mouvement  des  as- 
tres. L'antiquité  ne  tenait  point  le  peuple  dans  un  état  d*l- 
gnoranoe  autant  qu'on  se  l'imagine.  Elle  offrait  sans  cesse 
à  sa  vue  les  plus  sublimes  vérités  sous  des  symboles  gra- 
cieux et  séduisants.  La  théocratie  égyptienne  apprenait 
l'astronomie  h  ses  fidèles  en  leur  apprenant  à  danser. 

Les  Grecs  dansaient  beaucoup.  Socrate  déjà  vieux  termina 
son  cours  d'études  en  prenant  des  leçons  d'Aspasie,  dan- 
seuse trés-renommée.  Pyrrhus  avait  inventé  la  danse  pyr- 


48  BEAUX- ARTS. 

rhique  ;  et  Mérion  reçut  un  éloge  des  plus  flatteurs  d'Ho- 
mère, qui  le  nomma  bon  danseur.  On  dansait  dans  l'aréopage , 
et  les  membres  de  cette  grave  assemblée  s'avançaient  en  ca- 
dence pour  venir  déposer  leur  boule  ou  leur  coquille  dans 
l'urne. 

Pylade  et  Bathyle,  fameux  pantomimes ,  se  partagèrent 
les  faveurs  du  public  de  Rome,  sous  le  régne  d'Auguste.  Le 
premier  inventa  le  ballet  noble,  tendre  et  pathétiqEe*  Les 
compositions  de  Bathyle  étaient  vives,  légères  et  pleines  de 
gatté.  Réunis  d'abord,  ils  construisirent  un  théâtre  à  leurs 
frais,  et  représentèrent  ensemble  des  tragédies  et  des  comé- 
dies, sans  autre  secours  que  ceux  de  la  pantomime,  de  la 
danse  et  de  la  symphonie.  Cette  heureuse  ^sodation  de 
deux  talents  à  la  fois  si  divers  et  si  originaux  fat,  pour  le 
public  romain,  une  source  de  vives  jouissances.  Pylade  et 
Bathyle  jouirent  pendant  quelque  temps  en  commun  de 
leur  fortune  et  de  leur  célébrité.  La  jalousie  altéra  leur 
amitié,  et  rompit  leur  union  ;  ils  se  séparèrent.  —  Les  ta-* 
lents  de  ces  deux  rivaux,  pour  l'exécution,  répondaient  à 
la  hardiesse,  à  la  beauté  du  genre  qu'ils  osaient  porter  sur 
la  scène.  Pylade  surtout,  qui  en  était  l'inventeur,  possédait 
une  imagination  riche  et  féconde,  qui  lui  inspirait  chaque 
jour  quelque  nouveau  moyen  de  raviver  l'enthousiasme  de$ 
spectateurs.  Il  augmenta  le  nombre  des  instruments,  forma 
des  chœurs  de  danse  qu'il  joignit  à  ses  représentations  ;  11 
jrégla  leurs  pas  et  leurs  figures  selon  les  diverses  situations 
du  drame  ;  il  introduisit  aussi  d'importantes  réformes  dans 
le  costume  :  ses  acteurs  ne  paraissaient  sur  la  scène  que 
couverts  d'habits  élégants,  magnifiques,  et  toujours  parfai- 
tement appropriés  à  la  nature  de  leurs  rôles.  Dan&  toutes 
ses  tragédies,  Pylade  arrachait  des  larmes  aux  plus  insensi- 
bles :  les  pleurs ,  les  sanglots  interrompirent  plusieurs  fois 
les  représentations  du  ballet  de  Glaucus,  Bathyle,  en 
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peignant  les  amours  de  Léda,  avait  toujours  causé  à  plu- 
sieurs  daines  romaines ,  de  moefurs  irréprochables,  des  dis- 
tractions qui  passaient  les  bornes  de  la  sensibilité. 

.Les  divisions  des  Pyladiens  et  des  Bathyliens  ensanglan* 
térent  souvent  la  scène.  A  la  fin  du  spectacle,  les  acteurs» 
enorgueillis  ou  bien  irrités  de  la  diversité  de  leurs  succès, 
se  battaient,  s*égorgeaient  derrière  le  théâtre.  Tibère  chassa 
de  Rome  les  pantomimes;  Oligula^  Néron  les  rappelèrent, 
et  rétablirent  les  spectacles  publics.  Messaline  se  prit  d  une 
belle  passion  pour  le  danseur  Merester,  que  Glaudei'ût  dé- 
capiter. Cette  impératrice  aimait  prodigieu^ment  les  bal- 
lets. Tacite  parle  du  bal  masqué,  des  courses  de  femmes  et 
de  bacchantes  qui  eurent  lieu  dans  lesjardins.de  Messalioe, 
quand  elle  épousa  publiquement  son  ami  Silius,  du  vivant 
de  Qaiide.  Les  acteurs  dé  la  fête  nuptiale  adoptèrent  le 
costume  de  Yénus  sortait  de  Tonde  ;  ils  n'avaient  de  voiléi 
que  le  visage.  Cette  étrange  saturnale  coûta  la  vie  swe 
nouveaux  mariés  et  à  leurs  compagnons  de  débauche;  dan*^ 
seurs ,  danseuses ,  satyres  et  bacchantes ,  tout  fut  immolé 
sans  pitié!...  .  ; 

Les  pantomimes  employaient  quelquefois  des  moyens 
violents  pour  représenter  au  naturel  la  mort^  Tassassinat^ 
ou  le  supplice  d'un  personnage  :  un  criminel  (la  figure  cou-* 
verte  du  masque.de  l'acteur  qu'il  remplaçait  au  dénoue^, 
ment),  était  réellement  empoisonné,  torturé,  poignaidé;^ 
livré  aux  flammes  ;  devant  des  spectateurs  assez  féroces 
pour  contempler  avec  plaisir  des  horreurs,  devant  lesquel-^ 
les  notre  imagination  recule  épouvantée.  '> 

Les  historiens  de  la  danse  .sautent  à  pieds  joints  plusieuris 
siècles,  et  d'une  seule  enjambée  passent  da  régrie  de  Goo- 
stantin  à  celui  des  Médicis.  L -art  dramatique  s'était  perd^:; 
la  pantomime  et  le  ballet  théâtral  étaient  déqhjis  de  leur 
prestige,:  au  milieu  des  ténèbres  dont  le  moyen  âge  avMt 
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enreloppé  FEurope.  Mais  on  a  toiyours  dansé  d'une  ma* 
niére  plus  ou  moins  régulière  ;  on  retrouve  les  traces  du 
ballet  à  la  cour  de  Garibert,  roi  de  Paris.  Ce  prince  ne  se 
montrait  passionné  que  pour  la  chasse.  La  reine  Ingoberge 
voulut  le  retenir  près  d'elle,  et  pensa  que  des  fiâtes  galan- 
tes et  pastorales,  embellies  des  charmes  de  la  danse  et  de 
la  symphonie,  lui  feraient  perdre  le  goût  de  ces  course» 
aventureuses  et  lointaines,  qui,  pendant  une  grande  partie 
de  Tannée,  le  tenaient  éloigné  du  palais.  Garibert  y  assista  : 
il  en  fut  ravi,  et,  tout  entier  à  ce  nouveau  genre  d'amuse- 
ment, il  ne  songea  plus  à  poursuivre  les  hôtes  des  forêts. 
Deux  sœurs,  d'une  beauté  ravissante,  chantant  comme  des 
sirènes,  râes  d'honneur  par-dessus  le  marché,  avaient  toQ«» 
ché  vivement  son  cœur.  Mérofiéde  et  Marcovère  remplis- 
saient les  principaux  rôles  dans  les  divertissements^  prépa-^ 
réspar  la  reine.  Gette  princesse  vertueuse  s*aperçat  trop 
fard  que  le  remède  était  pire  que  le  mal  :  Garibert  la  répur- 
dià*pour  épouser  les  deux  sœurs  Tune  après  Tautre. 

Le  premier  ballet  somptueux  et  régulier  qui  Ait  exécuté 
lors  de  la  renaissance  des  lettres,  n*eut  d'autre  objet  que 
d'oflHr  à  une  société  d'illustres  amateurs  de  quoi  satisfaire 
Tappétit  de  leurs^  estomacs.  Toutes-  les  notabilités  de  la-fla- 
Me  et  de  l'histoire  furent  évoquées  pour  servir  un  repas 
splendiàe.  Bergonio  di  Botta  de  Tortone,  dont  les  annales 
de  la  gastronomie  et  de  la  danse  ont  conservé  le  nom,  si— 
,  gnala  doublement  son  goût  dand  la  fête  par  lui  donuée  en 
1489,  h  Galéas,  duc  de  Milan,  qui  venait  d'épouser  Isabelle 
d'Aragon.  Les  grands  ballets  parurent  bientôt  après  ;  on 
les  réserva  d'abord  pour  célébrer,  dans  les  cours,  les  ma- 
riages des  rois,  la  naissance  des  princes  et  tousses  événe- 
ments heureux  qui  intéressaient  les  nations.  Ils  formèrent 
seuls  un  spectacle  d'une  dépense  vraiment  royale ,  et  qui 
fat  porté  souvent  au  plus  haut  point  de  magnificence. 
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Les  ballets  poétiques,  tels  que  la  Nuit,  les  Saisons,  le^ 
Ages  ;  les  ballets  allégoriques  et  moraux,  tels  que  les  Plai- 
sirs troublés,  la  Curiosité,  leur  suecédéreut.  La  diyision  de 
toutes  ces  compositions  chorégraphiques  était  en  cinq  actes; 
«hacon  présentait  trois,  six,  neuf,  et  même  douze  entrées. 

Catiienne  de  Médicis  introduisit  les  ballets  poétiques 
à  la  cour  de  France.  Baltazarini  apporta,  le  premier^ 
une  certaine  régularité  dans  ce  genre  de  spectacle.  Ce  fut 
lui  qui ,  en  1591 ,  composa  le  fameux  ballet  comiquê  de  la 
reine ,  poar  les  noces  du  duc  de  Joyeuse.  Ce  ballet  n'était 
qu'un  Intermède  destiné  à  l'embellissement  de  ces  fêtes 
nuptiales. 

La  danse  était  un  des  amusements  favoris  d'Henri  lY. 
Sully ,  le  iraye  Sully ,  préparait  les  fêtes ,  faisait  construire 
les  salles  ,^taîtl'(NrdoDnateur  en  dief  des  ballets;  il  y  figu- 
rait comme  danseur ,  en  exécutant  les  pas  que  la  sœur  du 
roi  lui  montrait.  Plus  de  quatre-vingts  grands  ballets  senrir 
rent  aux  divertissements  de  la  cour  d'Henri  lY ,  sans  comp- 
ter des  bals  magnifiques  et  une  infinité  de  naascarades  »o^ 
guUères. 

Au.GOHuneiicement  du  17'  siècle ,  les  ballets  devinrent 
un  travestissement  agréable  des  passions  et  des  secrète  de 
la  cour.  Benserade  mettait  dans  IS&  siens,  qui  jouissaient 
d'une  vogue  immense ,  des  rondeaux  où  se  peignaient  adroi- 
tement les  dames  et  les  seigneurs  qui  les  chantaient. 

Quinault  fit ,  ou  plutôt  décida  une  révolution  dans  le  bal- 
let. Déjà  P^  Corneille  avait  écrit  des  pièces ,  comme  ÀnT- 
dromêde ,  où  la  danse  et  le  chant  sont  subordonnés  au  récit 
dramatique.  C'était  un  retour  vers  les  traditions  grecques 
«t  latines ,  entièrement  conforme  au  mouvement  des  arts  à 
cette  époque.  Quinault  fit  ses  opéras ,  où  la  danse  n'est 
qu'un  divertissement  accessoire  ;  il  escamota  le  ballet  au 
profit  du  chant.  Du  reste ,  Quinault  n'était  préoccupé  que 
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d'ane  certaine  manie  du  meryeilleux  ,  d'un  besoin  de  féerie 
et  de  grandeur  ;  il  était  en  cela  Técho  des  désirs  souyerains 
de  Louis  XIV.  L'opéra  fut  fondé  sur  cette  idée  de  laioute^ 
puissance.  Le  prestige  de  la  décoration ,  l'anéantissement 
et  l'apparition  subite  des  machines ,  l'obéissance  de  tous  le» 
êtres  asservis ,  de  tous  les  éléments  domptés ,  la  féerie  mise 
au  service  de  la  monarchie  ;  voilà  le  spectacle  que  le  grand 
roi  imposait  à  ses  courtisans. 

Sous  Louis  XIY,  le  ballet  fïit  en  harmonie  parfaite  avec 
le  mouvement  qui  s'accomplissait  alors  dans  la' littérature 
et  les  arts.  Gomme  on  sait,  cette  époque  fut  signalée  par 
une  réaction  remarquable  vers  les  idées  et  les  formes  de 
Fart  antique.  Les  héros  grecs  et  romains  parurent  sur  nos 
thé&tres,  revêtus  de  la  chlamyde  et  de  la  toge ,  et,  raninoés 
par  le  magique  pouvoir  du  génie  poétique ,  ils  nous  initiè- 
rent à  leurs  brûlantes  passions,  à  leurs  déchirantes  angoisses, 
à  leurs  luttes  obstinées  contre  une  fatalité  inflexible.  La 
tragédie ,  retrouvant ,  sous  la  plume  de  Corneille  et  de  Ra- 
cine ,  sa  grandeur  et  sa  majesté ,  prêtait  un  langage  sublime 
à  la  magnanimité  d'Auguste ,  versait ,  dans  le  sein  de  Phè- 
dre ,  la  flamme  d'un  amour  criminel ,  allumait  une  ardente 
jalousie  dans  le  c<£ur  d'Hermione ,  ou  faisait  siffler  les  ser- 
pents sur  la  tête  des  Furies.  L'imitation  de  l'antique  se  fai- 
sait jour  dans  toutes  les  branches  de  la  littérature  ;  elle  s'in- 
troduisit atissi  dans  le  ballet.  Les  gracieux  souvenirs  de  la 
mythologie ,  les  riants  symboles  du  polythéisme ,  Tinrent 
parer  les  fêtes  du  grand  roi  de  leurs  enchantements  et  de 
leurs- prestiges.  Tout  l'Olympe  vint  danser  à  la  cour ,  et  les 
plus  hautes  divimtés ,  comme  les  plus  minces  demi-dieux  , 
la  régalèrent  à  l'envi  de  leurs  pirouettes  et  de  leurs  ronds^ 
de  jambe.  Pour  prendre  part  à  ces  solennités  dansantes , 
les  nymphes  quittèrent  leurs  fontaines ,  les  dryades  leurs 
forêts  ;  la  poésie  mythologique  nous  éblouit  de  ses  magiques 
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splendeurs,  nous  enivra  de  ses  parfums;  ces  déités,  ense- 
velies depuis  tant  de  siècles  sous  les  débris  du  polythéisme 
écroulé,  reparurent  tout  à  coup,  et,  se  dressant  parées , 
coquettes ,  éblouissantes ,  étalèrent  devant  Télite  de  la  so* 
ciétë  française ,  la  grâce  de  leurs  attitudes  et  Télégance  de 
leurs  poses.  ^ 

L'art  s'étiola  dans  l'atmosphère  fétide  du  18*  siècle ,  et  le 
mauvais  goût  qui  régnait  alors  exerça  sa  funeste  influence 
sur  les  ballets.  —  Noverre  parut;  il  retrouva  l'art  de  la 
pantomime ,  et  donna  les  premiers  modèles  du  ballet  d'ac- 
tion ,  tel  que  nous  le  possédons ,  modèles  que  ses  succes- 
seurs enrichirent  de  nombreux  perfectionnements.  Le  13  Juin 
1763,  on  représenta  Ismine  et  Isménias ,  dans  lequel  plu- 
sieurs scènes  de  Médée  et  Jason ,  ballet-pantomime  ,  sont 
intercalées.  Ce  firagment  fut  ensuite  ajouté  à  Hypermnestre. 
On  ne  goûta  les  oeuvres  de  Noverre  que  quand  il  vint  en 
France  pour  y  faire  exécuter  ses  ouvrages. 

La  famille  Yestris ,  originaire  de  Florence ,  a  régné  près 
d'un  siècle  sur  notre  empire  dansant.  Gaétan  Yestris  parut, 
en  17&8 ,  à  l'Opéra ,  qu'il  n'a  quitté  qu'en  1800.  Il  avait 
quatre  frères  qui  suivaient  la  même  carrière;  son  fils  Au- 
guste ,  virtuose  du  plus  grand  talent ,  se  fit  admirer  dans 
la  pantomime  et  l'exécution  des  pas. 

Le  ballet  résista  à  Faction  destructible  du  torrent  révolu- 
tionnaire  :  on  dansait  encore  au  milieu  des  sanglantes  or- 
gies de  93.  Les  danseurs  de  l'Opéra  figurèrent  à  la  fête  que 
Robespierre  dédia  à  l'Etre  Suprême  ;  et  plusieurs  pièces 
ré volutionnaires 9  telles  que  V Offrande  à  la  liberté,  ballet, 
la  Réunion  du  10  aoUit ,  opéra  en  cinq  actes ,  furent  repré- 
sentés du  temps  de  la  République.  Dans  la  Rosière  répu- 
blicaine,  Auguste  Yestris,  en  sans-culotte ,  dansait  un  pas 
de  trois  avec  deux  religieuses ,  représentées  par  M""  Péri- 
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gnon  et  Adeline.  La  fôte  à  TEtre  Suprême  était  un  véritabkil 
ballet  ambulatoire. 

M''«  Marie  Taglioni  débuta  à  TOpéra  le  23  Juillet  1827  , 
dans  le  Sicilien,  avec  un  succès  prodigieux.  Sa  grâce  nalye, 
ses  poses  décentes  et  voluptueuses  ,  sa  légèreté  extrême  » 
la  nouveauté  de  sa  danse ,  dont  les  effets  semblaient  plutôt 
appartenir  aux  inspirations  de  la  nature  qu'aux  combinai- 
soas.de  Tart,  produisirent  une  vive  sensation,  excitèrent 
une  admiration  générale.  Le  talent  d'une  artiste  qui  re- 
pousse les  traditions  vieilles ,  dédaigne  Timitation,  s'élance 
dans  des  routes  originales,  trouve  des  opposants  que  ne  dés^ 
arment  pas  toujours  l'éclat  et  la  durée  de  ses  succès.  — 
Il  n'y  eut  qu'une  voix  sur  M^^^  Taglioni  ;  des  applaudisse- 
ments et  des  suffrages  unammes  accueillirent  son  apparition; 
on  fut  enchanté,  ravi.  —  La  danse  de  Taglioni  ne  semble 
pas  de  ce  monde ,  elle  appartient  à  celui  de  la  féerie.  Voyez- 
la  donc ,  si  gracieuse ,  si  souple ,  si  idéale  !  à  peine  elle  tou-^ 
che  la  terre ,  et  quand  elle  y  pose  le  pied ,  on  dirait  que  ce 
n'est  de  sa  part  que  s^nple  fantaisie,  pur  caprice. 

Charles  Yillagre* 
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Peu  de  voyageurs  ont  eu  la  gloire  de  paryeûir  jusqu'au 
sommet  du  Mont-Blanc.  De  ce  point  le  plus  ëleyé  de  notre 
continent,  un  nouvel  univers  apparaît  soudain  à  vos  regards. 
Le  soleil  se  lève ,  ses  rayons  naissants  n'atteignent  d'abord 
que  la  région  supérieure  de  l'atmosphère^  et  ne  rencontrent 
dans  sa  vaste  étendue  que  les  extrémités  du  globe,  les 
pointes  des  glaciers  qu'ils  font  scintiller  de  l'éclat  argenté 
des  étoiles  ou  des  nuances  plus  douces  de  Taurore.  Bientôt 
ils  s'accroissent ,  se  pressent ,  se  reflètent ,  se  précipitent , 
se  perdent  dans  la  profondeur  des  abtmes ,  découpent  les 
objets  au  sein  de  Fazur  céleste  ;  —  et  ces  monts  superbes  , 
ces  fils  de  la  terre ,  ouvrage  de  mille  et  mille  hivers ,  sont 
conquis^à  la  lumière  et  se  présentent  à  nos  yeux  éblouis^ 
dans  leur  splendeur  et  leur  immensité. 

Là ,  le  Buet  suspend  sa  cime  recourbée  à  une  hatfteur 
d'environ  2,000  toises  ,  et  menace  sans  cesse  la  terre  de  sa 
chute  ;  plus  loin  «  le  grand  Talèfre  s'élève  radieux  ,  et ,  de 
gradins  en  gradins ,  porte  ses  glaces  dans  le  sein  des  nues. 
Ici  le  Mont-Blanc  se  présente  dans  sa  majesté  royale ,  et 
toutes  les  Alpes  s'abaissent  devant  lui. 
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Comment  décrire  les  beautés  de  cette  foule  de  monls  et 
ib  glaciers ,  qu'iine  fois  sur  la  cime  du  Mont-Blauc  oo  par- 
vient enfin  à  dominer  et  embrasser  d'un  regard  ;  ici  le  livre 
delà  nature  est  sublime  !  Quelle  description  pourrait  jamais 
atteindre  à  la  hauteur ,  à  la  magnificence  de  ce  nouvel  uni- 
vers! 

Imaginez  donc  la  main  toute-puissante  de  l'Eternel  tou- 
chant le  soleil,  et  voulant  former  ici-bas  un  palais  de  lumière 
des  débris  d'une  de  ses  parties.  Frappés  de  la  main  divine  , 
ces  débris  de  l'astre  du  jour  quittent  leur  sphère  radieuse , 
atteignent  ce  globe ,  s'y  fixent  sous  mille  formes  variées  et 
fantastiques,  conservent l'éÇlat  de  leur  origine , et  semblent, 
en  remontant  vers  le  ciel ,  aspirer  encore  au  trône  d'où  ils 
sont  descendus.  Le  soleil  les  couvre  de  lames  d'or ,  d'azur 
et  de  vermillon  ;  comme  ils  resplendissent  de  sa  lumière  ! 
fd ,  les  uns  s'élèvent  et  brillent  en  pyramides  de  diamants; 
w ,  d'autres  se  forment  en  obélisques,  en  cités,  4ont  les 
tours ,  images  réalisées  de  celle  de  Babel,  atteignent  la  ré- 
gion des  nuages ,  la  surmontent  à  l'œil  étonné ,  et  vont  se 
perdre  dans  le  bleu  foncé  des  cieux  ;  ailleurs ,  ils  s'étendent 
en  murs,  en  voûtes  éblouissantes,  en  larges  vallées  de  glace, 
dont  l'éternel  silence  n^st  troublé  que  par  les  avalanches  , 
chutes  brillantes  et  terribles,  qui  donnent  ridée  de  cette 
tempête  de  lumière  qu'eût  excitée  sur  la  terre  celle  des  dé- 
bris du  soleil. 

Joignez  à  ces  magnifiques  effets ,  loin  desquels  Timagina- 
tion  qui  veut  les  peindre ,  rampe  dans  l'ombre  et  sent  sa 
misère  ;  joignez  les  contrastes  ravissants  que ,  sur  les  fron- 
tières de  ce  vaste  empire  des  glaces  et  souvent  même-  dans 
son  enceinte ,  forment  les  tableaux  riants  de  la  nature  ;  des 
plaineâ  (fertiles ,  des  vallons  peuplés  d'heureux  habitante  , 
des  lacs  qui ,  ceints  de  glaciers  immenses ,  reçoivent  en  cas- 
cades brillantes  les  eaux  de  leurs  orgueilleux  tributaires ,  et 
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réfléchissent  dans  leur  cristal  pur  et  limpicle  leurs  formes  ma* 
jestueases  et  leurs  robes  enrichies  de  tous  les  rayons  du  jour. 

Placé  sur  l'un  des  deux  points  les  plus  élevés  du  globe, 
où  peu  de  mortels  sont  parvenus ,  on  est  hors  de  soi,  plongé 
dans  une  muette  extase  ,•  tout  entier  à  la  voix  imposante  de 
la  nature  qui ,  dans  la  paix  profonde ,  universelle  de  cet  en- 
fer ,  de  cet  élysée  de  glace ,  parle  plus  fortement  à  r&me. 
On  parcourt  d'un  regard  avide ,  mais  trop  faible,  et  la  chaîne 
des  Alpes  qui  fuit  sou»  vos  pieds ,  et  cette  foule  4e  villes , 
de  provinces^  d'états  enclavés  dans  la  France  ,  la  Suisse , 
l'Italie,  et  dont  les  peuples,  à  Taide  de  télescopes ,  appa- 
raissent à  peine  comme  des  fourmilières. 

Quelquefois  les  yeux  éblouis  sejeposent  en  errant ,  à  tra- 
vers les  hachures  et  les  noires  anfVactUosités  de  ces  Alpes  si 
hautes,  qui  maintenant  soumises,  nues,  arides-,  dépouillées 
des  vêtements  des  glaciers,  semblent  de  vastes  ossements 
d'un  monde  décédé,  d'un  monde  où ,  Jusqu'à  son  morne 
repos,  tout  était  déjà  néant. 

Plus  loin  la  scène  change ,  tout  est  richesse,  vie  et  lu-«> 
miére;  en  effet,  dans  le  cours  d'une  ascension  si  extraordi- 
naire ,  les  tableaux  de  toutes  les  saisons ,  les  températures 
de  tous  les  climats  Arappent.successivement  ou  tout  à  la  fois 
les  sens  ;  la  verdure  à  côté  des  frimats;  la  vigne  fleurie  sous 
des  neiges  éboulées;  plus  haut ,  de  noirs  sapins  et  de  jeunes 
mélèzes  ;  Tardeur  de  la  canicule  et  le  froid  des  hivers  ;•  le 
zéphir  des  vallons  et  sur  nos  têtes  le  soufile  des  orages;  de 
riantes  habitations  près  de  noirs  abîmes  ou  d'épouvantables 
crevasses  que  semble  avoir  ouvertes  la  foudre  en  déchiraiït 
un  mont ,  de  sa  cime  à  sa  base  ;  tout^  en  un  mot ,  offre  sur 
ce  seul  point  du  globe,  les  pièces  rapportées  du  vaste  trésK)f 
de  la  nature. 

Mais  ce  n'est  point  assez  encore  de  ce  tableau  immense 
et  sublime  dont  vous  jouissez  de  la  cime  du  Mont-Blanc: 
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Timage  d'ooe  tçmpéte  au  milieu  de  ces  glaciers  fera  naître, 
dansr  votre  âine^  des  sensations  étranges  ,  écoutez  plutôt  ce 
récit  d'un  voyageur  : 

Nous  descendions  à  peine  du  sommet  d'un  des  appendices 
du  Mont-Blanc,  quand  nous  vimes,^ous  nos  yeux,  des  nua- 
ges, qui  d'abord  légers  et  brillants  ceignaient  Tborizon  d  une 
auréole  de  lumière ,  s'étendre ,  se  condenser,  perdre  Jours 
riches  teintes  aériennes ,  revètir^lle  des  ténèbres ,  nous  dé- 
rober la  terre  et  préparer  les  éléments.d'un  ouragan  terrible. 

D'abord  tranquilles  à  ce  changement  de  scène ,  nous  nous 
promenions  auHlessus  du  foyer  du  tonnerre ,  dans  l'attente 
de  la  tempête:  nous  nous  croyions  impassibles  comme  la  di- 
vinité; mais  le  sentiment  de  notre  faiblesse  reprit  bientôt 
son  ascendant  naturel.  Devions-nous  descendre  et  chercher 
un  refuge  auHtessous  de  l'orage,  ou  bien  attendre  qu'il  mon- 
tât Jusqu'à  nous?  nous  primes  ce  dernier  parti. 

Bientôt  nous  vîmes  les  feux  des  tempêtes  sillonner  la  plaine 
de  nuages  qui  s'étendaient  sous  nos  yeux.  Vous  eussiez  dit 
une  mer  en  furie  dont  les  flots  éçumants ,  roulant  d'un  bord 
de  l'horizon  à  l'autre  avec  rapidité  ,  eussent  vomi  la  foudre 
de  toutes  parts. 

Nous  contemphons  ce  spectacle  horrible  et  sublime  tout  à 
la  fois  ;  jouissant  sur  nos  têtes  d'un  jour  brillant  et  pur ,  et 
venant  l'enfer  sous  nos  pieds ,  nous  étions  en  quelque  sorte 
détachés  d'un  monde  livré  à  l'incendie  ,-au  désordre  des  élé- 
ments;, notre  imagination  épouvantée  se  transportait  au  jour 
d'une  destruction  universelle  ;  elle  roulait  sur  les  vagues 
nti)uleuses  ou  cuivrées  de  la  tempête ,  montait  dans  les 
deux  avoc  des  gerbes  de  feu  qu'y  lançait  la  foudre  ,  s'enfon- 
çait dans  les  Qbimes  que  des  nuages  tout  à  coup  séparés  ou- 
vraient au  milieu  d'eux.  Nous  craignions  que  les  monts  qui 
nous  portaient ,  ébranlés  par  les  coups  de  l'ouragan ,  ne  nous 
entraînassent  dans  leur  chute.  Soudain  ces  nuages  et  ces  te- 
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nébres  nous  atteignent.   Eperdus ,  nous  descendons  alors 
précipitamment  et  cfaercbôos.  un  ^i  Mis  un  rocher. 

C'est  laque  nous  attendait  tonte  Ttiorreur  de  la  tempête, 
et  que  le  bruit  du  tcnrierre,  répété  par  les  échos  retentis- 
sants des  montagnes ,  et  accompagné  du  fracas  des  avalan- 
ches multipliées  par  ses  coups  ,  nous  offrit  un  vrai  tableau 
du  dernier  jour  du  monde.  Il  faut  avoir  vu  les  tempêtes 
des  glaciers  ,  avoir  entendu  le  retentissement  de  la  foudre 
dans  la  sonore  profondeur  des  abîmes ,  le  sifflement  des 
vents  irrités  de  leurs  chaînes^  et  tourbillonnant  dans  les 
vaUoDS,  la  chute  de  quartiers  énormes  de  glaces^  roulant, 
bondissant,  se  brisant  avec  le  fracas  d'un  mont  qui  s'é- 
croule ,  pour  connaître  toute  Thorreur  du  bouleversement 
de  la  nature.  A  Kaspect  de  noirs  et  gigantesques  nuages 
qui ,  poussés  par  des  vents  opposés ,  venaient  se  heurter 
et  se  confondre  aU  bruit  deâ  détonation!»  du  fluide  électri- 
que échappé  de  leur  sein ,  nous  nous  figurions  le  combat 
que  Bfilton  fait  livrer  au  créateur  par  les  anges  rebellés  ; 
les  voilà,  disions-nous;  mais  ceûit-ci ,  plus  puissatats  encore; 
détachent  les  monts ,  les  lancent  à  travers  les  airs ,  et ,  dif 
choc  de  ces  horribles  masses ,  ébranlent  la  voûte  du  ciel. 

Quelle  rapidité  dans  leurs  évolutions  !  quels  feux  !  quels 
éclats  !  quelles  secousses  effroyables  !  quel  combat  de  toutes 
les  puissances  célestes  1  soudain  un  affreux  coup  de  (onnerré 
éclate  à  nos  côtés  et  nous  annonce  sa  présence.  Pleins  d^Bf- 
froi  et  la  face  contre  terre ,  nous  n'osions  relever  nos  ft^onts 
incHnés ,  lorsque ,  n'entendant  plus  que  le  bruit  sourd  du 
tonnerre  gronder  dans  Téloignement ,  nous  nous  dîmes  :  Le 
Créateur  a  p^ssé.  Nous  nous  relevâmes  sur  le  bord  de  Ta- 
bhne ,  et  vîmes  en  effet  la  tempête  s'éloigner  dans  cette  m9h 
jesté  flére  et  sombre  d*un  Dieu  vainqueur  qui  remonte  sur 
son  trône,  et  rend  la  paix  à  l'univers. 

Ghables-Malo. 
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.  Le  roi  Gharlemagne  et  le  roi  Salomon  (  deux  grands  rois 
vraiment  )  passent  J'un  et  l'autre  pour  avoir  eu  un  nombre 
considérable  de  faiblesses  amoureuses.  Nous  pourrions  même 
dire  à:  nos  lecteurs  que  les  scandales  de  ces  deux  princes 
eurent  pour  cbâtiment  la  di^olution  de  leurs  empires ,  et 
que  Dieu  vengea  sur  les  descendants  les  débauches  de  leurs 
pères.  Ce  n'est  pas  au  reste  le  seul  rapprochement  qu'on 
puisse  établir  entre  Salomon  et  Gharlemagne  ;  le  Targum 
de  Jérusalem  raconte  un  fait  curieux:  la  reine  de  Saba 
aimait  tellement  le  bain  ,  qu'elle  sç  plongeait  tous  les  jours 
dans  la  mer.  I^orsqu'elle  vint  visiter  Salomon ,  celui-ci , 
par  je  ne  sais  quel  calcul ,  la  reçut  dans  un  appartement 
pavé  de  cristal.  La  reine  de  Saba  ,  en  y  entrant ,  s'imagina 
que  le' prince  était  dans  l'eau ,  et  pour  se  mettre  en  état  de 
passer,  elle  leva  sa  robe...  Alors  le  ro^,  voyant  ses  pieds, 
qui  étaient  hideux  :  a  Votre  visage ,  di^41 ,  a  tous  les  char- 
mes des  plus  belles  fen^mes;  mais  vos  jambes  et  vos  pieds 
n'y  répondent  guère.  » 
Ce  n'était  pas  des  jambes  d'une  reine  de  Saba ,  que  Char- 
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lemagne  avait  eu  à  déplorer  la  conformation  yicieose; 
c'était  Berthe ,  sa  propre  mère,  la  femme  de  Pépin-le-Bref, 
qui  était  née  avec  un  pied  plus  grand  que  Tautre.  Aussi 
l'avait-on  surnommée  Berthe-aux-Grand-Piés;  et  c'est  de 
cette  singularité  commune  aux  deux  puissantes  femmes 
dont  nous  parlons,  que  sont  venues  probablement  ces  gro- 
tesques traditions  de  la  reine  Pédauque ,  de  la  reine  au 
pied  d'oie,  qui  remplissent  les  commérages  du  moyen 
âge. 

Gharlemagne ,  comme  Salomon ,  conune  beaucoup  d'autres 
rois ,  empereurs  et  princes ,  était  donc  fort  enclin  aux  sen- 
timentales passions.  Un  jour  qu'il  était  à  table  avec  ses 
leudes ,  apposant  son  sceau  aux  Gapitulàires ,  et  prêtant 
Toreille  au  clerc  qui  lui  faisait  toujours  quelque  sainte  lec- 
ture pendant  ses  repas ,  on  vint  lui  dire  qu'une  pauvre  jeune 
femme,  n'ayant  pour  toute  ressource  que  le  luth  qu'elle 
tenait  à  la  main,  demandait  à  être  admise  en  sa  présence, 
pour  lui  apprendre  un  nouveau  chant  d'église^  composé 
tout  récemment  par  un  moine  régulier  de  Cologne.  La  chan- 
teuse introduite  se  posa ,  timide  et  les  yeux  baissés ,  en  face 
du  prince,  et  préluda  d'un  ton  plaintif.  L'iiymne  qui  tom- 
bait lentement  de  sa  bouche,  comme  une  chaîne  d'or,  ^tait 
ane  prose  latine ,  grave  et  belle  :  une  histoire  triste  de  la 

■ 

Magdeleine ,  de  ses  péchés ,  de  sa  pénitence.  A  mesure  que 
rétrangère  chantait ,  sa  voix  devenait  plus  noble  et  plus 
sonore;  ses  traits  pâles  s'animaient  et  s'inspiraient  comme 
sous  Tinfluence  d'une  passion  ardente  ;  les  mouvements 
rapides  de  son  sein  agitaient  sa  robe  de  bure  ;  enfin ,  arrivée 
au  moment  où  la  pécheresse  repentante  se  jette  aux  pieds 
du  Ghnst  et  les  arrose  de  larmes  et  de  parfums,  la  jeune 
femme  tomba ,  comme  malgré  elle  y  devant  le  trône  impérial; 
ses  longs  cheveux  vinrent  s'épandre  sur  les  sandales  massives 
de  Charlemagne ,  et ,  l'hymne  fini ,  deux  yeux  grands  et 
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noirs,  humides  et  suppliants  se  levèrent....  Le  roi  ét^ît 
fasciné. 

—  Qu'on  se  retire ,  fli-il  en  congédiant  du  geste  les  nobles 
hommes  qui  l'entouraient.  Mais  les  portes  du  réfectoire 
royal  ne  s'étaient^as  encore  fermées  derrière  les  oonvires , 
que  ceux  d'entre  eux  que  la  curiosité  ayait  fait  se  retourner 
^n  sortant,  yirent  Gharlemagne  quitter  son  siège  pour  relerer 
la  belle  suppliante ,  et  la  couvrir,  sans  plus  de  daçon ,  de 
caresses  et  de  baisers. 

—  Il  n'y  a  que  les  princes ,  soupirait  en  se  retirant  le 
page  Eginhard ,  pour  faire  de  ces  belles  et  rapides  conquêtes. 

— Il  n'y  a  que  les  femmes ,  marmottait  Turpin ,  pour  faire 
perdre  ainsi  aux  rois  leur  temps  et  leur  royaume.     . 

Charlemagne  s'embarrassait  peu  de  leurs  regards  d'envie 
ou  de  leurs  conseils.  Un  second  geste,  plus  impératif  que 
lé  premier,  le  laissa  entièrement  seul  et  mattre  de  sa  noureile 
compagne. 

Yous  dire  comment  cela  était  arrivé ,  serait  pour  ie  mo- 
ment tout  à  fait  impossible.  Le  fait  est  que  Charlemagne 
n'avait  jamais  connu  cette  étrangère ,  qu'il  la  voyait  pour 
la  première  fois ,  et  que ,  dès  cet  instant ,  un  charme  étrange, 
irrésistible ,  l'avait  attiré  et  enchaîné  à  elle. 
•  Ce  fut  entre  eux,  et  pendant  bien  des  mois»  une  vie  de 
éUices  et  de  bonheur  inaltérable  :  la  pâle  mendiante  était 
derenue  magnifique  et  éblouissante  comme  une  reine.  Quel- 
^fois  elle  reprenait  son  luth,  son  luth  harmonieux  et 
magique  ;  mais  ce  n'étaient  plus  de  pieux  accords  qu'elle  lui 
diemandait,  et  les  accents  les  plus  passionnés  de4a  volupté 
el  du  ^lire  en  faisaient  irémir  les  cordes  soui  sea  belles  et 
Manches  mains. 

€e  qui  affligeait  le.  plus  Turpin,  c'est  que  ,pendaot.oe 
temps,  les  affaires  de  Fempire  n'allaient  pas;  le  pape  était 
mal  «ecouru ,  les  frontières  mal  protégées  ;  les  Gapitulaires 
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moisissaient  dans  les  archives^  et  rinnombrable  dergé  dé 
France  n'entendait  plus  parler  de  la  puissance  et  des  dota- 
tions qu'on  lui  avait  promises. 

Sur  ces  entrefaites ,  et  fort  à  propos ,  sans  doute ,  la 
maîtresse  de  l'empereur  tomba  malade  :  Turpin  s'imagina 
que  ,  quand  les  ravages  delà  fièvre  auraient  altéré  ces  traits 
séduisants  et  amaigri  ces  formes  voluptueuses ,  l'amour  im- 
périal décroîtrait  à  mesure ,  et  que  le  gouvernement  de 
l'état  regagnerait  peu  à  peu  ce  qu'une  passion  folle  lui  avait 
enlevé. 

Mais  Gharlemagne  était  plus  amoureux  et  plus  assida 
que  jamais;  il  ne  quittait  pas  le  chevet  de  la  malade ,  sem- 
blait ne  pas  s'apercevoir  de  son  dépérissement  et  de  ses 
souffrances:  il  la  caressait  et  l'embrassait  comme-  aux  plus 
beaux  jours. 

La  maîtresse  de  l'empereur  mourut.  Pour  cette  fois , 
Turpin  crut  avoir  gagné  sa  cause  :  mais  point.  Gharlemagne 
demeura  opiniâtrement  dans  la  chambre  ftinèbre  :  H  s'éten* 
ddit  passionnément  sur  le  lit  de  douleurs  ;  il  pressait  la 
morte  dans  ses  bras  d'amant,  il  Tinterrogeait,  lui  souriait, 
et  baisait  ses  lèvres  pUe^:  «  enfin,  dit  un  vieux  chroniqueur^ 
»  au  lieu  de  prêter  l'orefile  aux  légations  qui  lui' survenaient, 
»  il  entretenait  ce  cadavre  de  mille  bayes,  comme  s'il  eèt 
)»  été  plein  de  vie.  »  Cette  illusion-là  dura  quinze  jours. 

Turpin  s'ingéniaitvahiement  depuis  ce  temps  i  découvrir 
la  cause  mystérieuse  de  la  folie  de  son  maître.  Le  corps  de 
h  fenmie  qu'il  avait  aimée ,  tombait  en  dissolution  :  une 
odeur  insupportable  en  sortait  et  se  répandait  au  dehors; 
ce  qui  n'empêcha  pas  Tempei^ur  de  passer  ses  jours  et  ses 
nuits  à  ses  pléds ,  de  poser  sa  bouche  sur  la  sienne  ,  et  de 
se  livrer  près  d'elle  aux  démonstrations  de  la  passion  la  plus 
bizarre.^ 

Enfin   l'archevêque   Turpin   eut  une  révélation.    Un> 
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matin  que  Gharlemagae  s'était  absenté  pour  quelques  in- 
stants, son  Odéle  conseiller  pénétra  dans  la  chambre  fatale. 
Il  s'approche  avec  dégoût  du  cadavre  gisant  sur  sa  couche , 
orné  comme  pour  une  nuit  de  noces;  il  porte  la  main  sur 
ce^  membres  autrefois .  si  beaux ,  touche  du  doigt  cette 
bouche  que  l'empereur  avait  tant  aimée  ,  Tentr'ouvre...  et 
soudain ,  sa  main  heurte  sous  la  langue  de  la  morte  quel- 
que chose  de  froid  et  dur...  c'était  un  anneau,  un  anneau 
enchanté  ,  que  la  femme  maudite  avait  dissimulé  sous  sa 
langue ,  et  au  moyen  duquel  elle  s'était  ainsi  attachée ,  après 
sa  mort ,  ie  plus  puissant  souverain  de  l'Occident. 

Mais  voici  bien  xine  autre  affaire.  Turpin  avait  soigneuse- 
ment caché  sous  ses  vêtements  la  bague  ensorcelée ,  et  il 
voulut  être  témoin  de  l'effet  que  produirait  sur  la  raison  de 
l'empereur  l'absence  de  cette  bague  dans  la  bouche  de  sa 
maîtresse.  Lorsque  Gharlcmagne  reparut ,  son  premier 
mouvement  fut  de  s'éloigner  avec  étonnement  et  dégoût  du 
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cadavre  :  mais  son  second  fut  de  se  mettre  à  la  poursuite  du 
malheureux  Turpin  ,  c'était  lui  à  son  tour  qu'il  embrassait, 
qu'il  courtisait.  Le  bon  archevêque  n'eût  rien  de  mieux  à 
faire  que  de  se  jeter  dans  les  eaux  d'un  lac  vers  les  bords 
duquel  il  s'était  réfugié.  On  parvint  à  l'en  tirer  à  grand' 
peine  ;  mais  le  malencontreux  anneau  dont  il  était  porteur, 
resta  au  fond. 

De  ce  jour,  Gharlemagne  devint'^moureux  du  lac  où  l'an- 
neau.était  tombé  et  de  la  ville  d'Âixqui  en  était  vcMsine;  il 
quitta  pour  elle  son  beau  ciel  de  France  ;  il  y  fit  ^bâtir  un 
palais  où  il  passa  ses  jours ,  et  un  monastère  où  il  fut  en- 
seveli. Enfin  il  voulut  que  désormais  ce  fût  à  Aix-la-Cha- 
pelle que  les  empereurs  qui  lui  succéderaient ,  se  fissent 
sacrer.  Mais  les  fils  de  Gharlemagne  n'avaient  ni  la  pa^^on 
ni  le  génie  de  leur  père ,  et  le  lac  enchanté  d'Aix-la-Ghapelle 
ne  put  les  retenir  longtemps  sur  ses  bords. 
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ïeHe  est  la  légende  merveilleuse  que  Pétrarque  «  et  après 
loi  Estienne  Pasquier  et  bien  d'autres  bous  ent  contée.  Elle 
n*est  pas,  M  reste,  si  vieille  qu'elle  le  paraît  :  il  nous 
arrive  aid»  tous  les  Jours  d'être  ensorc^s  par  les  chsyrnneiE; 
cachés  derrière  les  lèvres  d'une  femme  :  la  Beule  différence, 
c'e^  que  l'enchantement  où  ils  nous  ont  plongés  vit  de 
beauté  et  de  jeunesse ,  mais  résiste  difficilement  ii  la  souf- 
fraDoe^et  à  la  mort. 

Paul  Dblasalle. 
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C'est  avant  tout  un  grave  et  solennel  monument  que  ce^ 
loi  de  Notre-Dame.  Quand,  le  soir  d'un  beau  Jour,  on  tra^ 
verse  distrait  le  pont  de  la  Toùmèlle,  et  que,  détournant 
son  regard  ters  la  droite,  on  voit  la  grande  cathédrale  se 
détacher  en  marbre  noir  sur  un  fond  d-or  massif,  on  s'ar- 
fête  ému,  surpris ,  et  en  quelque  sorte  terrifié.  Le  soleil 
nasselle  à  flots  ^nr  le  tdt  du  chevet,  cotoihe  sur  une  croupe 
^  monstre  écaillée  d'ardoises  ou  de  lames  de  jplomb  ;  les 
tieax  tours  sont  deux  tètes  gigantesques  qui  vous  foscinent 
sous  leur  sombre  regard;  cet  hydre  énorme  avance,  et 
semble  remuer  ses  solides  arcs-boutants  comme  des  ànten«- 
«es  ;  ses  flancs  se  gonflent  hérissés  de  lancettes,  de  statues, 
deflèdies^  de  bàs-rehèfs;  si  c'est  la  veille' d'une  fête^  et 
I.  5 
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que  le  bourdon  vienne  à  s'agiter  tout  à  coup  dans  ces  pou- 
mons de  pierre-  comme  une  grande  yoix...  oh  !  alors  c'est  à 
croire  que  le  monument  va  marcher  tout  irrité  sur  la  vilte, 
la  prendre  dans  une  de  ses  tours  comme  l'éléphant  dans 
sa  trompe,  et  Técraser  sous  ses  pieds  de  granits 

Changez  de  point  de  vue  ;  le  spectacle  change.  Le  soleil, 
vers  six  heures  en  été,  bronze  le  grand  portaU  d*un  reflet 
luisant  et  métallique.  On  dirait  un  édifice  d'airain.  La 
rosace  hrille  en  dehors  comme  un  vaste  kaléidoscope, 
quoique  d'une  sourde  clarté  ;  mais  si  vous  entrez  dans  la 
nef,  qui  vous  ouvre  habituellement  à  cette  heure,  de  chaque 
côté  du  choeur,  ses  grandes  portes  ferrées  comme  des  gueu- 
les de  dragon  armées  de  dents,  à  voir  étinceler  tous  les  ru- 
bis, les  onyx,  et  les  éméraudes  que  le  soleil  allume  sur  les 
rosaces  et  les  vitraux  ;  à  voir  les  derniers  rayons  du  jour 
tomber  sur  les  murs  en  lueurs  pourpres  ou  azurées  ;  à  voir 
les  larges  ombres  que  cette  forêt  de  colonnes  ou  de  pihers 
étend  sur  les  grandes  dalles  ;  à  voir  surtout  la  lumière  se 
dégrader  avec  des  fantaisies  et  des  tons  étranges  entre  les 
ogives  ou  sous  les  entre-colonnements  et  les  galeries,  ou 
demeure  étourdi  d'admiration.  Si  ç^est  un  jour  de  grand 
office,  les  derniers  sons  de  l'orgue  s'éteignent  sous  les  toù^ 
tes  comme  les  mille  voix  d'oiseaux  invisibles  qui  s'endor- 
ment daùDS  leurs  nids  et  leurs  feuiUages  de  pierre,  ^veo  de 
suaves  gazouillements. 

il  est  inutile  de  parler  ici  du  caractère  religieux  de  Tédi* 
ice  ;  tout  le  nu)nde  le  sait.  Nul  n'entre  dans  cette  nâf  si  sé- 
yôre  et  si  haute,  isans  éitre  saisi  par  l'idée  du  ciel.  On  n'en- 
tend  guère  seâ  pas  résonner  sur  ces  dalles  creuses,  sur  ce 
sol  pavé  de  tDii)i)eaux  ,  ^ans  réfléchir  qu'ici-bas  l'homme 
marche  sur  l'éternité,  et  qu'il  y  a  des  abîmes  Imn  profonds 
sous  la  vie.  Le  monument  est  assis  lui-môme  dans  uq  ter- 
tain  mouvant  etioondé.  Ce  géant  n'a  pied  que  s^r  des  mt^ 
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les,  des  souterrains  et  des  pilotis-;  lui*  qai  rayo&oe  parla 
tête,  H  est  Iden  sombre: au  fond.  C'est  ainsi  que  souà. les 
choses  himiainés'les  p.us  grandes,  on  retrouye  toujours  les 
téné4)res  et  le  vide.' 

Il  y  avait  autv^Ms,  à  l'entrée  de  la  nef,  une  colossale 
statue  de  saint  Christophe  qui  attirait  de  loin  les  pôlérins  el 
les  curieux.  Ce  géaât  portait  sur  son  dos  l'enfant  Jésus  qiif 
tenait  luî-méÉae  à  sa  main  la  pomme  du  monde.  Au  bas  dé 
eette statue,  on  lisait:  ■ 

Si  lu  veux  savoir  comme  est  ample 
De  Notre-Dame  le  grand  temple , 
Il  y  a  datis  l'œuvre,  pour  le  senr,     ' 
Dix  et  sept  toises  dé  hauteur^  .        ■  . 
■    ^or  là  Ifirgéiil' de  vingt-quatre;  ' 

£t  soixante-doq  sans  raballre 
A  #  long  ;  9x^t  toura  hapt  montées 
Tfçi^te-quatre  sont  bî^i^  comptées; 
Le  tout  fond^  sur  pilotis 
Aussi  vrai  qçe  je  te  le'djs. 

Les  bas-^liefe  de  la  façade  sont  d'un  grand  style.  Ôh  y 
voit  plusieurs  scènes  mystiques,  telles  que  le  Jugement 
dernier,  la  Mort  de  la  sakite  Yierge,  rEnfaitce  de  Jésds. 
Sous  les  voussures,  l'artiste  a  place  de  «ombres  et  infernales 
allégories.  On  y  sent  quelque  chose  de  Dante  :  c'est  une 
Di^ina  CoflMÛin  écrite  au  ciseau,  tivec  une  verve  de  style; 
une  puissatice  de  grotesque;  et  une  férocité  de  talent  ef^ 
frayante  à  rœil.  ]>u  côté  du  cloître,  nous  allons  souvent  ad^ 
mirer,  en  écartant  ïious-méme  la  poussière  qui  les  recouvrèj 
des  médaillons  bien  frustes,  bien  nmtilés,.od  quelques  tratfi^ 
Mens  du  moyen  fissent  mises  en  relief.  Noos  aimons 'sur^ 
tout  celles  de  4a  fëmme  qui  se  donne  au  diable.  Le' pacte  ée 
«oncMt  ^us'les-yeut' et  l'influence  d-un  magicien  :  le  diable 
«8t  laid  et  v^â- oeimme  t4)us  les  diaMes  du  moyen  ^gë  ;  Jà 
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fânime  «st  jeune  et  belle  ;  elle  remet  à  Satan  un  papier 
écrit  où  elle  jure  de  se  donner  à  lui  pour  toujours.  —  Au 
second  plan^  on  voit  un  jeune  moine  qui  prie  la  sainte  Vierge 
à  genoux  et  à  mains  jointes.  On  devine  bien  que  c'est  le 
confesseur  de  la  femme  ^au  diable.  —  Enfin,  voici  la  Vierge 
ett&-méme  qui  descend  du  ciel,  et  arracbe  le  fatal  papier 
aux  griffes  de  Satan.  Figurez-vous  d'ailleurs  le  tout  enca- 
dré dans  un  charmant  médaillon  de  pierre,  et  écrit  dans  le 
style  le  plus  naïf  qui  soit  au  monde.  Il  y  a  encore  une  autre 
légende  plus  funèbre  et  plus  mystérieuse,  c'est  celle  de 
l'enterrement  de  la  Vierge.  Les  disciples  marchent  portant 
sur  leurs  épaules  la  bière  où  repose  la  mère  du  Sauveur  ; 
des  mains  d'hommes  détachées  de  leur  corps  sont  collées  à 
cette  bière  et  produisent  un  effet  sinistre.  Voici,  d*ailleurs^ 
cette  tradition  :  les  Juifs,  disait-on  au  moyen  âge,  sachant 
que  la  vierge  Marie  était  morte,  s'embusquèrent  au  coin 
d'un  boiSy  et  attendirent  son  convoi  afin  de  Tenlever  ;  au 
moment  où  ils  saisissaient  le  cercueil,  leurs  mains  se  déta- 
chèrent sur  le  drap  funèbre  et  y  restèrent  suspendues.  Toute 
la  vie  de  Jésus  et  de  Marie  était  ainsi  écrite  en  médaillons 
ou  en  bas-reliefs  :  c'était  un  évangile  de  pierre. 

On  admire  encore  une  scène  mystique  qui  a  été  grattée 
ou  mutilée^  et  dont  voici  le  sujet  :  la  sainte  Vierge  vint,  un 
jour,  dessiller  les  yeux  d*Albert-le-Grand,  fermés  jusqu'a- 
lors au  soleil  de  la  science.  Le  diable  en  murmura,  et  dit  : 
Si  ceux  qui  régnent  là-haut  se  mettent  en  tète  de  s*intro- 
duire  ainsi  chez  les  vivants,  ils  les  rendront  tous  bons  et  heu- 
reux: cela  n'est  pas  juste.  AlorS)  il  jette  sur  son  front  cornu  le 
y(Hle  blanc  d'une  jeune  nonne  ;  ses  griffes  se  cachent  sous 
des  mains  douces  et  veloutées,  puis  notre  beau  diable  prend 
des  airs  les  plus  modestes  du  monde.  Maintes  patenôtres 
sur  les  lèvres,  il  vient  frapper  ainsi  à  la  porte  du  frère  prê- 
cheur. Albert  resta  un  instant  troublé  à  la  vue  d'un  être  si 
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charmant  et  si  ingénu.  Notre  théologien  appela  néanmoins 
à  son  aide  tonte  la  force  de  sa  logique  :  cette  femme  est  trop 
belle^  se  dit-il,  pour  n'être  pas  un  ange  ou  un  démon...  si 
c'est  un  ange,  il  sera  enchanté  de  me  voir  faire  un  signe  de 
croix  ;  si  c'est  un  diable,  il  fuira  d'horreur  !  Oh  !  oh  !  Sa- 
tan !  je  te  tiens  dans  mon  dilemme  !  —  Ceci  dit,  mattre 
Albert  se  signe  dévotement,  et  la  belle  Jeune  fille  de  dispa- 
raître. —  C'était  presque  dommage  ! 

Les  deux  portes  latérales  du  grand  portail  ont  elles-mê- 
mes leur  légende.  Un  garçon  sernirier,  dit  la  chronique, 
s'étant  donné  pour  un  maître  habile,  on  lui  offrit  les  portes 
de  Notre-Dame  h  ferrer.  Un  tel  travail  était  bien  au-dessus 
de  ses  forces,  et  chacun  Jouissait  d'avance  de  sa  mystifica- 
tion. Notre  apprentif  ne  se  laissa  pas  décourager,  et  ap- 
pela le  diable  à  son  aide  :  celui-ci  de  venir^  et  nos  deux  ar- 
tistes de  se  mettre  à  Toeuvre.  Le  diable  est  habile  forgeron  ; 
en  une  nuit,  le  travail  fbt  fait,  et  avec  un  incroyable  talent. 
Ce  dief^l' œuvre  achevé,  le  diable  en  bon  ouvrier  demanda 
son  salaire  ;  l'homme  lui  donna  son  âme,  monnaie  creuse 
que  ceHe^à^  mais  la  seule  qui  ait  cours  au  royaume  sombre  ! 
Cependant  le  démon  n'ayant  pu  ferrer  les  deux  portes  du 
milieu,  où  passe  le  saint  sacrement,  le  pacty  fut  rompu,  et 
le  serrurier  retira  son  âme  des  griffes  de  son  maître  :  celuK 
ci,  pour  s'en  venger,  laissa  son  portrait  sur  son  ouvrage.-^ 
Que  si  vous  doutez  du  fait,  messieurs  les  beaux  esprits, 
allez  à  Notre-Dame,  et  vérifiez  vous-mêmes.  La  preuve! 
dites-vous  ;  hé  bien ,  la  voici  :  c'est  que  presque  toutes  les 
bandes  de  fer,  qui  couvrent  ces  portes^  ont  une  tête  de  diable 
avec  des  cornes  !  regardez  et  croyez. 

Il  y  a  une  autre  légende  qui  anime  et  peuple  en  qu^que 
sorte  ce  vieux  monument.  Qui  de  nous,  en  passant,  le  soir^ 
devant  Notre-Dame,  n'a  cru  voir  des  feux  mystérieux  s'al- 
lumer au  sommet  des  tours,  et  une  cuve  de  plomb  fondu 


poqler.  en  deux  larges  rigoles  soug<  le  s^uHle  :id'un  naiaac- 
proopjl  et  Boonsirueux?  Qui  n'a  aimé  dans  le  sombre  édifice 
im  frère  aîné  de  Quasiirv^do,  un  ami  de  la  pau?re  bohé- 
mienne  délaissée,  un  h^te  qui  recueille  avec  une  pitié  ten^ 
dre  et  rêveuse  c^ux  dont  la  société  ne  veut  pas,  qui  cache 
la  timide  Esméralda  spus  son  armure  de  granit  <  pour  que 
la  pauvre  brebis  errante. dans  son  troupeau  de  cloches» 
donne  à  la  tourterelle  menacée  par  l'autour  un  nid  parmi  ses 
choucas  et  ses  ramiers:!.  Et  puis,  quelle  triste  harnipnie  de 
desUns  entre  Notre-DamP  et  Qu^i^môdo  !  Les  deux:  seuls 
ê^res  du  monde  qqi  soient  à  la  Esméralda  ùow^  et  compa^ 
t^^nts  sont; justement  fim%  qui:  Feif raient,  celui-ci  par  sa 
laideur,  celui-là  par  sa  ^mbre  bteaqté»  Elle  ferme  lefs  yeux, 
faible  et  tremblante  qu'elle  est^  qudâd  après  un  somjneil 
d'anK)ur,  de  Grève,  de  torture,  elle  .voit  grimace^  te  tôte  du 
sonneur  de  clocjies^  et.le  gigsinte^que  monument  pencher 
i^ur  elle  son  front  noir^  rugueux^  jenrpulé  de  guiVres.et  de 
dragons!  £b  bien,  <;'est  4{it9J^eïle  cçinmeuçp  il>5'apprr-T 
voiser  avec  toute  cette  laideur  et  toute  cett^.  beauté,  iiuand, 
pauvre  oiseau  larouche,i:eUe  sç  laisse  regard«tr  du,$pmmet 
et  toucher  par  le  colosse  de  pierre^  que.  son  destm  va  ta 
rendre  au  hideyx  gibet..  A  la  vue  dç  tant  de  haine,  do  bar- 
barie et  de  douleurs,  le  son()bre  et  philosophique  monument 
n'a  retrouvé  sur  ses  lèvres  de  pierre  qu'un  mot,  un  seul 
napt  :  K'^ôty^n  !  —  L'homme  qui  a  écrit  cette  dernière  lé^ 
géode  est  un  certain  auteur  saxon,  quii  je  crois^  a  nom 
Hogoou  Victor,  qui  vivait  en  mil  et  quelques,  que  d'ailteiffS 
il  faut  se  garder  de  confondre  avec  Qrotius  Hugo,  u»  autre 
écrivain  de  mérite.  Je  vous  engage  à  demander  leurs  œuvres^ 
quand  vous  ine^  à  la  Bibliothèque  du  roi, 

'  Alphonse  E$quïros. 
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Pro  uno  ovo  dalur  acUo. 

(ACCURSB.) 

Qb  est  devenue  Thumeur  processive  de  nos  anciens  Nor- 
mands, telle  que  tes.historieOB  et  de  malins  portes  se  sont 
plu  à  la  peindre  ;  ce  penchant  inné  et  violent  à  la  chicane  > 
si  inhérent  à  leur  nature,  si  profondément  imprégné  en  eux, 
p'il  était  devenu  le  fond  de  leur  être ,  et  frappait  tout  d*a*- 
)M)rd  rétranger.,  le  voyageur ,  le  savant,  çomrne  le  trait  le 
plus  caillant  de  leur  physionomie  i  en  sorte  que  dans  les 
^ironiques,  dans  les  vieux  itinéraires  où  est  décrite  notre 
province ,  Tesprit  chicaneur  de  ses  .  habitants  est  toiyours 
mentionné  honorablement ,  et  qu'après  quelques  mots  sur 
le  royaume  d'Yvetot,  sur  le  privilège  de  la  Fierté  ^  les^Pali- 
nods ,  la  charte  des  Normands ,  leur  échiquier  et  leur  cri  de 
haro ,  arrive  imcnédiatement  Tinévitable  tirade  sur  les  pro- 
cès ,  la  plus  douce,  alors ,  la  plus  habituelle  occupation  de 
laviedenos  péreB? 

Ah  !  qu'il  connaissait  bien  les  besoins  de  son  pays  et  de 
iM)n  époque ,  ce  bon  curé  d'Avranches  ,  matire  Jacques  de 
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Gampront ,  qui ,  en  1597 ,  mil  en  lumière  et  dédia  au  parle- 
ment de  Rouen ,  le  Psautier  du  juste  plaideur ,  contenant 
pour  chaque  jour  de  lai  semaine  ,  un  cantique  de  sa  façon , 
et  quatre  psaumes  arrangés  par  lui ,  que  l'honnête  plaideur 
devait  réciter  exactement  pour  gagner  sa  cause  !  il  ne  man- 
quait pas  dans  ses  prônes  d'en  recommander  la  lecture  à  ses 
paroissiens ,  et  il  prêchait  d'exemple ,  car  il  plaidait  sans 
cesse  ,  le  bon  curé ,  et  sans  cesse  il  récitait  son  Psautier  du 
juste  plaideur  ;  ce  qui  [  soit  dit  sans  blasphème  )  ne  Tempe* 
chait  pas  de  perdre ,  çà  et  là  ,  quelques  procès  sur  la  quan- 
tité. 

C'est  alors  que  Pipaut ,  ce  paysan  de  Dozulé,  se  croyant 
taxé  à  un  denier  au  delà  de  son  attente ,  prit  à  partie  les 
collecteurs  de  1^  taille  ^  se  plaignant  fort  de  leurs  procédés 
tortionnaires  et  vexât oir es. 

Et  ce  marchand  ,  qui  allait  à  la  foire  de  Giiibrai?  dans 
une  auberge ,  il  prétendit  ayoir  été  surfait  de  deux  sous  en- 
viron ,  par  écot ,  c'était  la  veille  de  la  foire  ;  en  payant  vite 
et  continuant  sa  route,  il  y  avait  pour  lui  quatre-vingts  pis- 
tôles  au  moins  à  gagner,  mais  vraiment  ce  n'était  pas  Thu- 
mewr  du  bonhomme.  Il  resta  là,  arrêté  quinze  grands  jours 
à  plaider  contre  son  hôte ,  sans  plus  songer  qu'il  y  eut  un 
Guibrarau  monde;  et  après  la  fbire,  ses  campsrgnons  qui 
avaient  bien  fait  leurs  aiîaires ,  le  retrouvèrent  plus  échauffé 
qu'ils  ne  l'avaient  quitté.  Le  digne  Normand  avait  perdu  son 
procès ,  et  maintenant  il  plaidait  contre  son  procureur ,  qui 
hii  avait  demandé  quelque  peu  plus  qu'il  n'était  porté  par 
l'ordonnance. 

N'est-ce  pas  faire  comme  les  femmes ,  qui  brûlent  la  moi- 
tié d'une  bougie ,  pour  chercher  une  épingle  valant  un  dé-« 
nier?  mais  quel  remède  quand  c'est  dans  le  sang? 

En  ce  temps-là  un  bon  et  vrai  Normand  ne  mourait  point 
sans  avoir  eu  tout  au  moins  son  petit  procès  9u  parlement; 
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plus  tôt,  plus  tard ,  il  fallait  de  nécessité  en  passer  par  là; 
c'était,  voyez-vous,  comme  le  voyage  de  la  Mecque,  où  tout 
musulman  fidèle  doit  aller  une  fois  en  sa  vie.  Qui  aurait  pu 
planer  sur  la  Normandie ,  et  Tembrasser  d'un  coup  d'œil 
tout  entière,  eût  été  émerveillé,  en  voyant  sur  toutes  les 
routes  ,  en  sens  divers,  qui  conduisaient  à  Rouen ,  se  hâter, 
se  presser ,  à  pied ,  à  cheval ,  en  coche ,  en  patadie ,  des 
gentilshommes ,  des  marchands ,  des  métayers,  voir  même 
des  abbés ,  des  prieurs,  des  chanoines  et  des  curés ,  qui  se 
rendaient  en  toute  hftte  de  Textrémité  de  la  province,  à 
Rouen,  droit  au  palais  où  ils  avaient  affaire,  aussi  nombreux, 
aussi  empressés ,  que  naguère  les  Hébreux ,  lorsque  de  tous 
les  coins  de  la  Judée  ,  ils  venaient  sacrifier  à  Jérusalem.  Les 
sacs  de  procédure  n'étaient  pas  oubliés,  comme  on  le  pense 
bien  ;  que  dis-je ,  tel  plaideur  venait  par  eau ,  ne  craignant 
pas  d'exposer  sa  personne ,  mais  il  faisait  apporter  ses  pa- 
perasses par  terre,  de  peur  d*un  naufrage  ou  autre  ac- 
cident !  Oh  !  le  bon  temps  pour  notre  capitale  normande , 
où  tout  ce  monde-là  venait  s*héberger,  séjourner,  dépenser; 
aussi  ne  voyait-on  partout ,  dans  Rouen ,  que  des  hôtelle- 
ries, dont  les  mille  et  mille  enseignes  pendantes  bruissaient 
la  nuit ,  agitées  par  le  vent ,  et  toutes  étaient  pleines  de  plai- 
deurs fervents ,  venus  de  bien  loin  en  pèlerinage ,  pour  ap- 
porter leurs  offrandes  à  dame  Chicane, grande  sainte,  spé^ 
cialement  honorée  et  révérée  dans  ces  contrées.  Et  il  fallait 
voir ,  dès  le  petit  matin ,  tous  ces  gens-là  accourir  vite  an 
palais,  se  coudoyer,  se  heurter  dans  la  grand'salle  despro* 
cureuFS,  devenue  un  désert  aujourd'hui,  au  prix  de  ce  qu'elle 
était  autrefois;  regardant  de  travers  leurs  parties  adverses  , 
se  disputant  avec  les  clercs  de  la  basoche ,  au  sujet  des  épe- 
rons ,  consultant  en  grande  perplexité  les  avocats  et  les  pro- 
cureurs ;  Dieu  sait  pour  quel  sujet ,  la  plupart  du  temps  ! 
cardans  cette  beUe^t  vaste  grand'chambre  dorée  du  par- 
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lenient,  dansce  sanctuaire  auguste  où  s'agitaieot  de  si  graods 
intérêts,  d'où  émanaient  des  décisions  qui  réglaient  le.sort 
de  là  proYÎnce,  parnû  de  grands  procès  ^  où  il  s'agissail 
d'immenses  dortiaines  en  litige ,  entre  de  nobles  et  puissan- 
tes familles ,  se  faufilaient  parfois  de  tout  petits  procès  pas 
plus  gros  que  rien ,  sur  le  manche  d'un  balai ,  sur  un  pied 
de  mquche  y  sur  la  pointe  d^une  aiguille  ;  procès  qui ,  par- 
bleu n'étaient  pas  les  moins  opiniâtrement  souteou3.  Dans 
les  grandes  affaires ,  oo  voyait  encore  de  temps  à  autre  une 
tiransaction ,  mais  il  ne  fallait  pas  espérer  d'arranger  celles- 
là  ;  Bassompierre  se  fût  plutôt  résigné  à  épouser  M"*  d'En- 
tragues  ;  et  c'étaient  presque  toujours  entre  voisins  que  s  V 
gitâient  ces  vétilles  :  le  pommier  de  Qaude  étendait-4l  ses 
branches  sur  le  fonds  de  Gautier?  on  se  disputait  les  iï*uits. 
Une  poule  avait-elle  frattchi  une  haie,  et  causé,  sur  les  ter- 
res adjacentes ,  un  notable  dégât?  vite ,  une  action  eu,  dom- 
mages-intérêts ;  et  cent  autres  semblables  gros  points  de 
4roit.  ce  N'ètcs-vous  pas  honteux ,  disait  un  jour  le  curé  de 
Gondé-sur-Noireau,  à  un  de  ses  paroissiens,  de  plaider  ainsi 
tous  les  jours  pour  des  choses  de  néant,  contra  vos  plus  pro- 
ches voisins  ?-^£h  !  avec  qui  donc  voulez-vous  que  je  plaldQ, 
monsieur  le  curé  ^lui  répondit  l'autre  pérenpiptoirement) ,  sera- 
ce  avec  Jean  Leveau ,  de  Falaise ,  qui  ne  me  gêne  point  et 
ne  me  demande  rien.  ». 

Les  choses  en  vinrent  au  point  qu'enfin,  un  beau  jour,  la 
haute  cour  fut  saisie  d'un  grave  différend  entre  deux  voisins, 
au  sujet  d'un  nid  de  pie  qu'ils  se  disputaient  avec  acharne- 
ment; affaire  de  conséquence  comme  on  voit,  et  des  plus 
sommaires  >  Vu  l'imminent  péril  de  voir  les  locataires  dé- 
ménager sans  payer  leur  terme.  Beaucoup  ne  voudront  pas 
(Croire  qu'on  ait  jamais  pu  plaider  pour  un  nid  de  pie;  mais 
les  registres  du  parlement  en  auraient  donc  medti,  eux  qui 
racontent  le  différend  tout  au  long?  Eh  !  mon  Dieu>  eu  Bout- 
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^ogpe^pn  piaida.blQo  et  longtemps  au  sujet  de  rétQurneaii 

du  seigneur  de  Sully ,  qui  s'étant  enfui ,  alla  s  héberger  chai 

m  sieur  de  la  Yipardiëre  :  L'oiseau  est  à  moi,  dismt  Tun  ; 

— llest  (jLevenii  mien,  répondait  l'autre;  et  làr-dessus  un 

bon  procès. qui  dura  longues  années.  L'avocat  Ghasseneuz, 

l'oracle  de  la  Bourgogne,  écrivit  deux  grandes  pages  tn*/bfïo« 

d'une  écriture  serrée ,  pour  prouver  par  le  J}igeste ,  que  les 

oiseaux  étaient  à  qui  pouvait  les  prendre ,  et  que  le  princi^ 

pal  ét^  de  les  bi^n  garder.  C'est  un  des  endroits  les  plu^ 

approfondis  de  son.  conmeintaire  ^r  la  coutume  de  Boui^ 

gygiW.  Le  pi:océ^  fut  plaidé  avec  la  solennité  requise  i  dor 

yant  rollîcial  d'Aùtun ,  puis  devaht  l'archidiacre  de  Lyon  » 

et  enfin  en  cour  de  Rome,  où  il  est  encore  pendant  à  Tbeiù'e 

où  je  vous  parle.  Biais  ce  n'est  pas  notre  affaire ,  revenons 

maintenant  à  notre  pie:  elle  était  allée  établir  son  nid  sur 

un  grand  arbre  ^  existant  aux  limites  de  deux  héritages  con-* 

tigus ,  et  c'était  précisément  dans  les  branches  qui  s'éten-^ 

daient  sur  le  fonds  du  voisin  qu'elle  avait  pondu  sa  couvée. 

Or ,  il  existait ,  de  vieille  date ,  entre  les.  deux  voisins  >  nott 

pas  une  de  çes.haiuest  violentes  et  profondes  qui  veuleat  du 

sang;  non,  mais.ui)ç.de  ce&sourdes  antipathies,  aigrelet  tra^ 

cassiëres ,  Une  de  ces  rancunes  normandes  qui  fait  qu'on  se 

la  garde  bonne*  qu'ooi  se  souhaite  volontiers  in  petto ^  ïovh 

tes  tes  petite^  adversités  imaginables ,  el  qu'enfin  lorsque  la 

grêle  vient  à  tomber,  comme  par  un  fait  exprés,  sur  les  blés 

de  Jean ,  sans  .  endommager  le  moins  du  monde  ceux  de 

Pierre ,  ce  cieriiier  en  éprouve  je  ne  sais  quel  bien-être,  ôt 

se  promène  fièrement  dans  son   clos,  sifflant  sa  dianson 

favorite  d'un  air  plus  satisfait  que  de  coutume. 

Nos  deux  voisins  n'avaient  donc  eu  garde  de  laisser  échap- 
per un  si  beau  sujet  de  querelle:  et  par  un  beau  joUr  de 
l'année  i&29 ,  il  y  avait  presse  àla'grand'chambre,  pour  en- 
tQndne  leurs  avocats  plaider  cette  question  toute  neuve,  dont 
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les  réformateurs  de  la  coutume  ne  s'étaient  point  avisés,  et 
il  les  faisait  beau  voir ,  rouges  comme  des  coqs,  aussi  échauf- 
fés quTschine  et  Démosthénes ,  lorsqu'ils  se  disputèrent  à 
propos  de  la  couronne.  L'escarmouche  fut  longue  et  vive, 
et  ce  fut ,  comme  on  dit,  à  beau  jeu,  beau  retour.  Jamais, 
surtout  on  n'avait  fait  si  grandes  dépenses  de  lois  romaines. 
«  Qui  a  l'arbre  a  les  fruits ,  disait  l'un  ;  or  les  nids  des  oi- 
seaux doivent  être  considérés  comme  fruits  ;  c*est  Barthole 
qui  le  dit  ,sur  la  loi  Cùminplures  (digestisj/oca^t.— Ehiquoi, 
si  c'était  des  poires  ou  des  pommes  tombées  sur  le  fond  du 
voisin;  j'aurais  trois  jours  pour  les  aller  recueillir;  la  loi 
Julianus,  §  glandes,  au  Digeste  ad  exhibendum,  le  dit  en 
termes  exprés ,  et  je  n'aurai  pas  le  même  droit  [quand  il 
s'agit  d'un  nid ,  que  je  prise  davantage  ?  T> 

—  «Halte-là,  répondait  l'autre,  vos  branches  nous  gênent 
et  nous  offusquent.  Aux  termes  de  la  loi  première,  $  7,  De 
arboribus  cœdendis ,  vous  deviez  les  couper  jusqu'à  quinze 
pieds  de  hauteur  ;  faute  de  l'avoir  fait ,  elles  nous  appar- 
tiennent avec  leurs  circonstances  et  dépendances.  L'arbre 
n*est  pas  à  nous ,  soit  ;  mais  les  fruits  pendants  aux  branches 
qui  nous  ombragent  sont  nôtres.  Dix  arrêts  l'ont  ainsi  jugé, 
et  même ,  selon  les  Institutes ,  un  arbre  qui  s*étend  sur  deux 
héritages  contigus  ,  et  qui  emprunte  à  tous  deux  sa  nourri- 
ture, est  commun  entre  les  deux  voisins.  Lisez  plutôt  $  ex 
diverse ,  de  rerum  divisione.  » 

Qui  voudrait  raconter  toutes  les  régies  de  droit  qui  furent 
alléguées  de  part  et  d'autre ,  en  cette  mémorable  rencontre , 
n'aurait  pas  fini  de  sitôt  ;  et  croyez  qu'au  milieu  d'une  telle 
abondance  de  textes  tout  contraires,  un  juge  bien  inten- 

« 

tionné  n*était  pas  aux  noces.  Ce  fut  dans  une  rencontre 
semblable  que  te  bailli  de  Vittçfleur  imagina  un  expédient 
pour  sortir  de  peine.  Tout  ébaubi,  un  jour,  d'une  grêle  de 
menus  brocards  de  droit  contradictoires ,  et  qu'au  demeu- 
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raot  il  D'eûteodaii  guère ,  ne  voyant  pas  plus  de  raisons 
pour  une  partie  que  pour  l'autre  ,  et  ne  voulant  faire  tort 
à  personne  (  car  le  bonhomme  était  l'équité  même  ) ,  après 
avoir  songé  une  pause ,  en  grande  perplexité  ,  il  secoua  un 
cornet  où  il  y  avait  deux  dés  tout  neufs ,  qu'il  jeta ,  tout  à 
trac ,  à  la  bonne  foi>  sur  le  beau  milieu  du  bureau  de 
justice.  Et  ma  foi ,  au  petit  bonheur  !  Gaudeant  béni  nati , 
comme  disait  cet  ancien.  On  glosa  beaucoup ,  dans  le  temps, 
sur  Taction  de  ce  digne  juge  ;  mais  ce  fut  faute  d'avoir  assez 
oooQu  ses  bonnes  intentions. 

Encore  n'étaitr-ce  rien  que  tous  ces  textes  de  lois ,  auprès 
des  passages  d'auteurs  qui  furent  allégués.  Gujas  tient 
Taffirmative ,  et  Barthole  la  négative.  Accurse  a  dit  ceci  : 
et  Alciat  a  renchéri  sur  lui.  Yinnius  a  soutenu  telle  thèse  , 
et  Borcholten  est  de  son  avis.  Jules  Pacius  à  Berigâ  a  avancé 
celte  proposition  ;  à  la  vérité  ,  il  est  contredit  par  Duaren  ; 
mais  Ferez  a  relevé  le  gant ,  et  ma  foi ,  Duaren  en  a  eu  une 
râtelée.  Puis  les  anciens  et  les  pères  de  Téglise ,  trè&-spé-r 
cianx ,  on  le  croira  sans  peine  sur  la  question  :  saint  km^ 
broise  dans  ses  Offices;  Aristote,  dans  sa  Politique;  Gicéron, 
Pro  domo  suâ;  LaGenèse«  aux  versets  26  et  28  du  chapitre 
premier  ;  le  psaume  8  ,  versets  8  et  9.  Daps  une  affaire  sem- 
blable, un  juge  d'Athènes  aurait  dit  aux  parties:  «  Citoyens, 
revenez  tous  deux  en  personne ,  dans  cent  ans  ,  9,  pareil 
jour,  j'y  serai  sans  £aute ,  et  justice  vous  sera  faite;  mais^ 
par  Jupiter,  il  me  faut  bien  ce  temps  pour  réfléchir  sur  votre 
différend.  »  Que  n'était-il  permis  à  la  grand'chambre  de 
prononcer  ainsi  I  II  y  avait  une  heure  que  M.  le  premier 
président  Faucon  s'agitait  sur  son  siège  et  s'impatientait  de 
perdre  le  temps  à  entendre  débattre  de  telles  questions  de 
neige.  A  la  fin ,  n  y  pouvant  plus  tenir  et  interrompant 
brusquement  les  deux  orateurs  haletants  et  essoufflés  :  «  Pour 
Dieu ,  mattres  tel  et  tel ,  leur  dit-il ,  c'en  est  beaucoup  plus 
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qu'assez  !  brisons  là,  s'il  vous  platt ,  et  qifil  n'en  soit  plus 
parlé.  Le  nid  èl  son  contenu  sera,  par  moitié ,  à  vos  clients, 
dépens  compensés ,  et  ce  sont  deux  sots ,  la  cour  le  dit , 
jugeant  en  dernier  ressort.  —  Premier  huissier,  appelez  la 
cause  qui  vient  après  sur  le  rôle.  » 

M.  de  Faucon  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  De  retour  dans 
leur  village ,  nos  deux  voisins  vont  vite  sur  le  lieu  ^  en  grand 
appareil ,  et  avec  nombreuse  assistance ,  pour  procéder  aii 
partage.  Force  leur  était  de  se  hâter ,  car  les  petits  allaient 
être  drus  tout  à  l'heure  ,  au  dire  des  écoliers  de  l'endroit, 
notables  docteurs  et  fort  à  consulter  sur  cette  question  et 
autres  semblables  problèmes  de  philosophie  contemplative. 
Mais  là  pie  est  un  oiseau  t^ien  malin  et  qui  aimre  à  jouer 
pièce  à  l'homme ,  son  éternel  ennemi.  Les  vieux  auteurs  en 
racontent  des  merveilleis.  Ecoutez  Pline  :  il  vous  dira  bien 
sérieusement  que  lorsque  la  pie  s'est  aperçue  que  ses  œufs 
sont  guettés,  elle  les  attache  deux  à  deux  avec  dès  brins 
de  paille ,  les  charge  sur  son  cou  ,  en  équilibre  comme  un 
Mssac ,  et  les  emporte  à  tire  d'ailes.  A  la  vérité ,  si  Pline 
venait  me  dire  cela ,  je  le  prierais  en  grftce  de  se  tenir  aux 
écoutes  jusqu'à  ce  qu'il  vît  les  préparatifs  d'un  déménage- 
ment de  ce  genre ,  et  il  faudrait  qu'il  me  donnât  àâ  parole 
d^hopnéur  de  venir  me  prendre  pour  l'aller  voir  avec  lui. 
Tottjottrs^  est-il  vrai  que  les  pies  n'aiment  point  que  l'on 
regarde  leur  nid  de  trop  prés;  or  la  nôtre  avait  tu  rôder 
aotoOF  de  l'arbre  où  reposaient  ses  petits ,  maintes  gens  qui 
isè  le  montraient  du  doigt;  ce  qui  ne  lui  plaisait  guère;  eSe^ 
«le  pronpit  d'y  remédier,  et  tint  parole  ,  comme  vous  aHez 
Voir  j  car  lorsque  nos  deux  voisins  ,  accompagnés  de  tous 
les  manants  et  habitante  de  l'endroit ,  arrivèrent  au-  pied  de 
l'arbre  ,  les  uns  portant  des  cages ,  les  autres  des  èchéHes  , 
tout  à  coup  on  vît  s'élever  au  plus  haut  des  airs  la  pié , 
son  mâle  et  avec  eut  les  huit  petits  piards,  volant,  sifflant 
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comme  pèrcet  mère,  faisant  avec  eux  assaut  de  prestesse,  et,  à 
vrai  dira,  semblant,  dans  leur  petit  ramage  et  gazouillement, 
se  railler  quelque  peu  de  Tassistance.  Tous  les  paroissiens 
étaient  là ,  le  nez.  an  vent ,  les  yeux  en  Tair,  riant  à  s'en 
tenir  les  côtes ,  honnis  toutefois  deux  d'entre  eux  qui  gar- 
dèrent leur  sérieux  ;  et  ces  deux  hommes  si  graves ,  il  n'est 
guère  besoin  qu'on  les  nomme. 

Dire  que  Ion  A  négligé  ses  affaires ,  fait  des  voyages , 
supporté  des  fatigues ,  porté  à  Rouen  ,  chapons ,  lièvres  et 
bécasses  pour  les  avocats  et  les  procureurs^  sans  préjudice 
des  mémoires  de  frais  où  il  y  avait ,  dit-on ,  un  peu  plus 
que  la  compte  ;  payé  les  épices  des  rapporteurs  et  les  droits 
du  greffe  9  qui ,  ma  foi ,  comme  de  juste  ^  en  avait  aussi  tiré 
pied  ou  a|le ,  et  après  tout  cela  ne  point  trouver  la'  pie  an 
nid ,  Thuttre  avalée  et  chacun  une  écàUle  ;  c'est  aussi  par 
trop  joner  de  malheur  !  A  cette  occasion,  les  anciens  du  lieu, 
tootvnetcofisidéré,  prononcèrent  solennellement  qu'il  ne  faot 
point  aller  chercher  la.pie  au  son  du  tamljourin.  Ceki  devint 
«D  proverbe  en  Normandie ,  et  ce  proverbe ,  nos  deux  plair 
deurs  l'entendirent  si  souvent  siffler  â  leurs  oreilles  ,  qu'ib 
n'eurent  garde  de  Toublier. 

Mais  ils  n'étaient  pas  au  bout.  C'était  le  tempsdela  Jfuse 
Normande ,  mahn  recueil  de  chansons  moqueur  ,  mé- 
disante chronique  où  tout  passait  impitoyablement  en  revue  ,^ 
les  exactions  des  traitants,  les  émeutes,  lés  disettes^  les 
iaits  notables,  les  procès  ridicules,  les  désappointements  des 
tots.  Ijd  malheur  ne  voulut-il  pas  que  le  damné  poôte 
demeurftt  h  quelques  portées  de  fusil  seulement  de  mes  deux 
infortunés  plaideurs  !  A  peine  sut-il  leur  déconvenue,  qp^ 
vite ,  il  se  mit  è  l'ouvrage ,  et  composa ,  en  leur  honneur  et 
gloire ,  cinq  mortels  couplets,  les  plus  piquants  quele  trattre 
eût  jamais  faits.  Hélas  !  elle  fît  fureur,  la  chanson  maudite;- 
les  enfants  y  apprenaient  à  lire  ;  il  n'y  eut  fils  ou  fille  de 
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bonne  mère  qui  ne  la  sût  comme  ses  prières.  Au  bourg 
voisin,  point  de  boutique  où  elle  ne  fût  afficbée  honorable- 
ment au  milieu  des  complaintes  les  plus  nouvelles.  Le  pire 
fut ,  que  les  jours  de  marché  ,  les  cordonniers ,  tailleurs  et 
autres  gens  de  métier  du  bourg  étaient  assis  devant  leurs 
portes  y  tout  le  long  de  la  grand*rue  ,  s*escrimant  de  leur 
mieux  ,  autour  des  pourpoints^  hauts  de  chausse ,  bottes  et 
houseaux  de  leurs  pratiques.  Or  du  plus  loin  qu'ils  voyaient 
venir  un  de  nos  deux  plaideurs  malencontreux ,  presto ,  ils 
entonnaient  à  trois  chœurs  ,  en  faux  bourdon  ,  la  chanson 
du  grand  procès  meu  pour  un  nid  de  pie ,  et  chantaient , 
à  gorge  déployée ,  les  cinq  couplets  ,  depuis  miserere  jus- 
qu'à vitulos  ;  en  quoi  faisant  les  traîtres  se  démenaient  si 
bien ,  les  uns  allongeant  le  ligneul ,  les  autres  jouant  des 
ciseaux  ou  de  l'aiguille ,  et  tous  Tair  soucieux ,  refrogné  et 
si  empêché  autour  de  leur  besogne,  que  vous  eussiez  juré 
que  de  leur  vie  ils  n'avaient  songé  à  autre  chose  :  c'était 
k  nos  deux  paysans  de  prendre  patience ,  non  toutefois  sans 
maugréer  entre  leurs  dents  ^  et  se  bien  promettre  de  ne 
{daider  plus  à  l'avenir  qu*à  bonnes  enseignes. 

La  leçon  devait  profiter  à  bien  d'autres  ;  et  ce  mémo- 
rable procès  fut  l'occasion  d*une  grande  révolution  dans  les 
mœurs  processives  des  Normands.  On  ne  renonça  pas  pour 
cela ,  bien  entendu  ,  à  la  sainte  et  vénérable  coutume  de 
plaider;  on  plaida  au  contraire  beaucoup  et  souvent;  on 
plaida  pour  des  raies  de  terre ,  pour  des  branches ,  pour 
des  poires,  pour  des  pommes,  pour  des  poules  ayant  fait 
du  dégât ,  et  pour  mille  autres  questions ,  notables  et  gros 
points  de  jurisprudence  ;  mais  la  vérité  historique  nous  force 
de  le  dire  ^  et  les  registres  du  parlement  en  font  foi  , 
oneque^  depuis  on  ne  plaida  pour  des  nids  de  pie. 

A.  Floquet  (  de  Rouen  ). 


ll^ohit. 


ù  iDWSL  musMn  7sia<» 


VoHs  avez  UD  regard  singulier  et  cliarmaot  ; 
Comme  la  lune  au  fond  du  lac  qui  la  reflète , 
Votre  prunelle ,  où  brille  une  humide  paillette , 
Au  coin  de  vos  doux  yeux  roule  languissamraent. 

Ils  semblent  avoir  pris  ses  feux  au  diamant , 
Ils  sont  de  plus  belle  eau  qu'une  perle  parfaite  ; 
Et  vos  grands  cils  émus,  de  leur  aile  inquiète , 
Xe  voilent  qu'à  demi  leur  vif  rayonnement. 

Mille  petits  amours,  à  leur  miroir  de  flamme , 
Se  viennent  regarder  et  s'y  trouvent  plus  beaux , 
Et  les  désirs  y  vont  rallumer  leurs  flambeaux. 

Ils  sont  si  transparents,  qu'ils  laissent  voir  votre  âme , 
Comme  on  voit  un  caillou  dans  le  fond  d'un  canal , 
Comme  on  voit  une  fleur  à  travers  le  cristal. 

Théophile  Gautier. 


I.  6 
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JAI  REVE 


Oh  I  j'ai  rèyé  d'une  étrangère 
P.QS  douce  qu'un  enfant  qui  dort  ; 
Puis  soudain ,  rieuse  et  légère , 
Comme  la  fée  aux  cheveux  d'or  : 
C'était ,  parmi  les  filles  d'Eve , 
Une  Péri  venant  du  ciel , 
Ou  la  blonde  sœur  d'Ariel... 
Je  vous  vois,  ce  n'est  plus  un  rêve  l 

Oh  I  j*ai  rêvé  que  ce  bel  ange 
Fuyait ,  chantant  sur  nos  chemins , 
£(  moi ,  saisi  d'un  charme  étrange  y 
De  loin  je  lui  tendais  les  mains. 
£1 ,  comme  le  flot  qui  s'élève , 
Je  sentais  mon  cœur  se  gonfler, 
Et  ma  vie  en  pleurs  s'en  aller... 
Je  vous  vois,  ce  n'est  plus  un  rêve  l 

Ohl  j'ai  rêvé  (car  dans  ce  monde 

J'ai  tant  de  bonheur  en  rêvant) 

Que ,  voyant  ma  peine  profonde , 

Vint  à  moi  la  divine  enfant  ; 

Et  qu'alors  (faut-il  que  j'achève  ?  ) 

Sa  douce  voix  me  dit  tout  bas  : 

«  Meurs-tu  d'aimer?...  ohl  ne  meurs  pas  !...)> 

—  Hélas  I  hélas  t  ce  n'est  qu'un  rêve  I 

Emile  Deschamps. 
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^jB  ^wa  sy'&sMmi^ 


9    U    Si 


J*aime  aa  milieu  d'an  champ 

Le  doux  chant 
De  la  tendre  faoyette, 
Quand ,  aux  senteurs  du  thym  ^ 

Le  matin 
Elle  fait  sa  toilette. 

J*aime  sur  un  balcon , 

Le  bouton 
Des  roses  du  Bengale  ; 
J'aime,  avec  son  odeur, 

Sa  couleur, 
Que  nul  carmin  n'égale. 

J'aime  encore  parfois 

Dans  les  bois, 
Dont  le  feuillage  embaume , 
Croûter,  au  frais  du  ciel, 

De  ce  miel 
Fait  de  fleurs  et  d'aromc. 

Ohl  mais  ce  qui  surtout 

Me  rend  fou , 
C'est  la  figure  blanche 
De  mon  ange  gardien , 

Mon  seul  bien 
A  l'âme  pure  et  franche. 

Car  rien  sous  le  soleil 
N'est  pareil 
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A  ses  lèvres  de  rose  ; 

Rien  comme  un  long  regar<4 

Égrillard 
Sous  sa  paupière  éclose. 

Que  d'aise ,  croyez-moi , 

Quel  émoi  ! 
Quand ,  poursuivant  sa  trace , 
Won  cœur  se  dit  :  —  Le  soir. 

Pour  me  voir 
C'est  là  que  son  pied  passe. 

Non ,  rien  n'égalera 

Ne  vaudra 
Le  parfum  qui  s'exhale 
De  sa  peau  de  satin, 

Ni  le  thym 
Ni  la  fleur  du  Bengale... 

Durât  de  Gcrgy. 


fia  Jbgi))(ii^«« 


N'était-ce  point  un  rêve?  oh  non  !  je  l'ai  bien  vue  ; 
Je  l'ai  vue  en  volant  jouer  dans  l'étendue , 

Apparaître  et  s'enfair, 
Sans  savoir  d'où  venait  cette  forme  qui  passe 
Semblable  au  fd  léger  sur  lequel  dans  l'espace 

Souffle  un  joyeux  zéphir. 
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Tu  ue  sens  pas,  Sylpliide ,  en  ton  sein  diaphane , 
Les  maux,  les  passions  de  ce  monde  profane; 

C'est  trop  lourd ,  n'est-ce  pas?... 
Point  de  pleurs  dans  tes  yeux,  point  de  sang  dans  tes  veines  : 
Nos  parures  à  nous  pour  toi  seraient  des  chaînes , 

Nos  chaînes  le  trépas. 

Noire  amour  t'effarouche  et  ton  aile  l'évite  ; 
Le  moindre  souffle  ardent  te  fanerait  bien  vite , 

Riante  fleur  de  l'air  ; 
Des  baisers  flétriraient  ton  beau  front  pâle  et  frêle, 
Comme  des  pieds  humains,  cette  neige  nouvelle 

Qu'entasse  au  loin  l'hiver. 

Mais  la  terrible  fée  a  juré  ta  ruine , 
Captive  sous  la  gaze  où  ta  grâce  enfantine 

Jouait  encor  sans  peur. 
Tes  ailes  vont  tomber  sous  ses  mains  si  fatales  : 
Plus  d'essor  vers  ton  ciel ,  vers  tes  vapeurs  natales, 

Adieu  joie  et  bonheur. 

Ah!  pauvre  papillon,  à  ces  mains  furieuses 
Tu  demandes  en  vain  (es  ailes  gracieuses, 

Où  Dieu  mit  tout  ton  sort. 
Au  lieu  de  te  laisser  t'enroler  comme  un  auge , 
On  veut  te  voir  ramper  avec  nous  dans  la  fange , 

Mais  ramper  c'est  ta  mort. 

Ah  !  quand  on  vous  arrache  à  notre  âme  blessée , 
^^ves,  illusions,  ailes  de  la  pensée 

£t  jeunesse  du  cœur  : 
Quand  la  froide  raison  leur  jette  un  anathème , 
*^e  au  cœur  endurci ,  nous  en  mourons  de  même. 

Adieu  joie  et  bonheur. 

^e  Corps  vit  cependant  ;  mais  toi,  tu  meurs,  pauvre  ànic , 
^  Qui  l'on  ne  permet,  au  lieu  d'essor  de  flamme , 
Que  misérables  pas. 
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Pour  tout  noble  exilé  qui,  da  haut  des  cieox ,  tombe , 
0  terre ,  ce  n'est  plus  qo'à  creuser  une  tombe 
Que  tu  sers  ici-ba». 

Paul  FOOCHBR. 


MA  B^wmw,  mi^m^c 


^•c<:- 


Lorsque  seul ,  absorbant  mon  active  pensée , 

Je  reviens  pas  à  pas  à  ma  vie  effacée , 

J'éveille  en  leurs  tombeaux  les  anciens  souvenirs. 

Les  douces  voluptés  et  les  secrets  désirs , 

Et  les  beures  d'amour  avec  les  jeunes  femmes 

Dont  mon  âme  au  bonheur  a  su  guider  les  âmes. 

Alors  se  suspendant  en  un  magique  essor, 
Anges  aux  yeux  voilés,  à  l'auréole  d'or, 
Je  les  vois  s'envoler  comme  douces  colombes, 
Qui  s'en  vont  deux  à  deux  se  poser  sur  les  tombes. 
Chacune  devant  moi  vient  passer  tour  à  tour. 
Et  me  jette  en  passant  un  doux  propos  d'amour, 
Un  sourire  imprégné  des  charmes  du  mystère , 
Un  regard  qui  m'attire  et  m'enlève  à  la  terre. 

Surtout  il  en  est  une ,  ayant  de  blonds  cheveux , 
Qui  roulent  sur  son  cou  leurs  longs  anneaux  soyeux  , 
Une  peau  veloutée  et  purpurine  et  fraîche , 
Gomme  au  lever  du  jour  le  duvet  d'une  pèche , 
Une  bouche  où  jouait  un  sourire  enfantin , 
Gomme  une  rose  ouverte  aux  baisers  du  matin. 
Pauvre  eafant  que  j'aimais  comme  on  aime  une  mère, 
Avec  crainte  et  respect  et  pudique  mystère , 
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Et  que  la  iqort ,  hélas  I  a  remportée  au  ciel 
Avant  que  de  l'amour  elle  eût  goûté  le  miel  I 

0  ma  brune  Marie  I  ô  ma  folle  maîtresse  ! 

Toi  que  j'aime  aujourd'hui  d'une  ardente  tendresse , 

Pardonne  au  souvenir  qu'a  laissé  dans  mon  cœur 

Cette  perle  d'amour  ravie  à  mon  bonheur  : 

Elle  était  jeune  et  triste  ;  inconnue  à  la  terre , 

Elle  éiait  isolée  en  sa  pensée  austère. 

Mais  je  l'aimais  ainsi  ;  j'aimais  ce  front  si  pur 

Dont  le  vice  jamais  n'avait  terni  Tazur, 

£t  son  œil  bleu  jetant  sous  sa  vive  prunelle 

Un  reflet  chaste  et  doux  de  son  âme  immortelle. 

Toi ,  dont  l'œil  noir  reluit  d^in  éclair  espagnol , 
£t  dont  le  chant  égale  un  chant  de  rossignol , 
0  ma  folle  maîtresse  !  ô  ma  brune  Marie  I 
Cette  source  d'amour  en  mon  cœur  est  tarie  ; 
Je  dédaigne  aujourd'hui  toute  virginité  ; 
Je  veux  les  chauds  désirs,  la  forte  volupté , 
Des  rendez-vous  le  soir,  la  pudeur  qui  s'oublie , 
Le  concert  de  deux  cœurs  s'enivrant  de  la  vie , 
Quelques  rares  soupirs,  des  baisers  à  foison , 
Et  tes  bras  à  mon  corps  faisant  une  prison. 

0  ma  brune  Marie  I  ô  ma  folle  maîtresse. 
Ce  que  j'adore  en  toi ,  c'est  la  tremblante  ivresse 
Du  regard ,  de  la  voix ,  invoquant  les  plaisirs, 
C'est  la  pâleur  toujours  trahissant  tes  désirs. 
C'est  ton  corps  frissonnant  d'une  étreinte  nerveuse , 
C'est  ta  main  effilée  et  mignonne  et  fiévreuse , 
C'est  ta  gorge  enfermée  au  corset  de  satin , 
Qui  gémit  sous  le  poids  de  ce  charmant  lutin. 
Puissante  volupté  tracée  eu  traits  de  flamme , 
Sur  tes  cils  abaissés  où  s'entrevoit  ton  âme , 
Sur  tes  cheveux  roulant  en  anneaux  défrisés, 
£t  sur  ta  blanche  épaule  appelant  les  baisers  ! 

Ernest  Falconnet. 


IXet^xtt   Wiiièvaite. 


(  Notre  premier  article  sur  ces  Goars  paraîtra  dans  le  ncméro 
prochain.  ) 


^IQ]|iiVQU2S< 


Vive  l'hiver  pour  les  théâtres  !  le  théâtre  n'existe  que  Thiver. 
L'été ,  il  n'y  a  pas  de  théâtre.  Le  spectacle ,  l'été  I  c'est  le  soleil 
qui  se  lève ,  l'oiseau  qui  chante ,  le  ruisseau  qui  murmure ,  les 
fruits  qui  mûrissent  Le  premier  rayon  du  soleil  de  printemps, 
qui  annonce  toutes  ces  choses ,  est  un  signe  de  mort  pour  les 
théâtres.  Ce  premier  rayon  qui  vient ,  c'est  M"«  Mars  qui  s'en 
va,  c'est  M"*®  Dorval  qui  s'en  va ,  Ligier  qui  s'en  va ,  Vernet 
qui  s'en  va ,  Nourrit ,  Levasseur ,  W^^  Falcon ,  W^^  Taglioni , 
M"*®  Damoreau  qui  s'en  vont  ;  Rubini ,  Tamburini ,  Lablache , 
M^i®  Grisi  qui  s'en  vont  ;  Meyerbeer,  Auber ,  Y.  Hugo ,  A.  Du- 
mas ,  Scribe ,  Bayard ,  Ancelot  qui  s'en  vont.  Hélas  !  c'est  aussi 
le  public  qui  s'en  va,  le  plus  loin  qu'il  peut,  en  Italie,  en  Suisse, 
en  province,  à  Saint-Mandé,  à  Passy,  à  Romainville,  à  Arcueil , 
pu  sinon  aux  Champs-Elysées,  au  bois  de  Boulogne,  aux  Tuile- 
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ries,  aa  Luxembourg,  quand  il  fait  beau  temps.  Ce  premier 
rayoD  de  soleil  éteiut  à  moitié  le  lustre  du  tbéàtre.  Ne  me  par- 
lez pas  de  Tété.  L'été ,  c'est  la  saison  de  M.  Goraion,  de  M.  Den- 
Dery,  de  M.  Léonce,  de  M.  Gomberousse ,  de  M.Langlé,  de  M. 
Solard;  la  saison  de  M.  Raguenot,  de  M^*®  Flécheux,  de  M.  Dumi- 
lâtre ,  de  M.  Faure ,  de  M.  Bordier ,  de  M*'®  Forgeot ,  et  de 
W^^  Balthazar  ;  c'est  la  saison  de  Fépicier ,  quand  il  ne  pleut 
pas.  L'été ,  le  tbéàtre  se  remue  avec  peine ,  il  a  chaud ,  il  est 
essoufflé,  il  n'en  peut  plus.  Le  moindre  assassinat,  le  plus  petit 
viol ,  le  plus  léger  adultère  le  mettent  sur  les  dents ,  et ,  succès 
00  oon ,  il  en  a  pour  uu  mois  et  demi.  Ne  me  parlez  donc  pas 
de  Tété;  vive  l'hiver  I  les  brouillards ,  le  froid,  la  pluie  à  verse  ! 
Le  théâtre  aime  l'hiver.  Dès  qu'il  voit  cet  odieux  soleil  d'été  se 
cacher  tristement ,  du  plus  loin  qu'il  aperçoit  venir  dans  l'air 
la  ploie ,  le  froid ,  la  neige  et  le  vent ,  il  se  réveille  ,  il  pousse 
on  cri  de  joie ,  il  se  lève ,  il  se  rappelle  ses  grands  comédiens , 
ses  illastres  auteurs ,  il  retire  de  ses  cartons  les  chefs-d'œuvre , 
les  pièces  d'hiver  ;  il  fait  aiguiser  ses  poignards  et  ses  lames  de 
Tolède ,  il  remplit  ses  fioles  d'un  nouveau  poison,  il  fait  remettre 
à  oeof  ses  vieux  meubles  et  ses  vieux  habits  ;  viennent  alors  la 
première  gelée,  la  première  pluie,  le  premier  brouillard  obscur... . 
ce  n'est  plus  le  même  théâtre  paresseux  et  endormi ,  c'est  une 
éruption ,  une  débâcle ,  un  déluge  d'assassinats  nouveaux ,  de 
viols  nouveaux,  d'incestes,  d'adultères,  de  suicides,  dejséduc* 
lions ,  de  roucoulements ,  de  pirouettes ,  de  fredons  d'hiver, 
d'auteurs  illustres,  de  grands  acteurs  ! 

i'hiver  du  théâtre  a  déjà  commencé  :  il  commence  en  au  - 
lOQuie;  aussi,  déjà  que  de  viols,  d'assassinats ,  d'adultères,  de 
pirouettes  !  Oi!i  sont-ils,  pour  la  plupart?  Dieu  le  sait  :  bien  loin. 
Ou  sout  les  gouttes  de  pluie  qui  ont  donné  le  signal  de  leur 
féveil  ?  Au  reste  ,  qu'importent  le  passé ,  le  jour  d'hier  ?  Ce 
9Qi  importe,  c'est  l'heure  présente,  l'heure  qui  va  venir;  c'est 
aujourd'hui,  c'est  demain.  Laissez  donc  hier  en  paix ,  et  dites- 
Dons  ce  que  font  les  théâtres  aujourd'hui,  et,  si  vous  le  savez,  ce 
qu'ils  feront  demain. 

—  A  rppéra ,  c'est  toute  une  révolution ,  causée  par  Texiïira- 
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lion  des  engagemeots.  Dapré  yient ,  ayec  sa  femme ,  de  Tltalie  ; 
Noarrit  s'en  va  ;  W^^  Taglîoni ,  qui  est  (oojoars  la  sylphide , 
quoiqu'elle  soit  la  fille  du  Danube,  prend  son  yol  vers  Londres  ; 
elle  ya  faire  noircir  ses  blanches  ailes  par  le  charbon  anglais. 
Lafonts'en  va;  M^^®  Donis  s'en  ira. peut-être.  Guerra,  le  dan- 
seur, a  fait  l'autre  jour  sa  première  pirouette  ;  }A}^^  Hermioie 
Essler  fera  bientôt  la  sienne.  Ils  viennent,  ils  s'en  vont.  Faut-il 
se  réjouir?  faut-il  pleurer?  Il  faut  se  réjouir  de  l'engagement 
de  Dupré  :  c'est  un  magnifique  ténor,  une  admirable  voix  fran- 
çaise que  la  France  ne  pouvait  laisser  à  l'Italie  ;  mais  le  départ 
de  Nourrit,  quelle  perte  I  quelle  voix  I  quelle  âme  !  quel  chan- 
teur I  quel  tragédien  I  Et  la  fugue  de  M^^^^  Taglîoni  I  Où  allez- vous, 
Zoloé?  oti  allez-vous,  la  sylphide?  oti  allez-vous,  la  fille  du 
Danube  ?  Est-ce  que  nous  n'avons  pas  eu  assez  d'admiration , 
assez  d'enthousiasme,  assez  d'amour?  Hélas  !  nous  lui  jetions 
tout  cela  à  pleines  mains ,  sans  compter ,  de  tout  notre  cœur;  et 
nos  belles  dames,  et  les  plus  belles,  lui  jetaient  les  fleurs  qu'elles 
avaient  prises  pour  être  plus  belles ,  ne  se  souvenant  plus  de 
leur  beauté.  Hélas  I  Taglioni  abandonne  tout  cela  pour  les  florins 
de  Vienne,  pour  les  guinées  de  Londres  !  Quand  el)e  sera  riche, 
dit-on,  la  sylphide  reviendra.  Hélas  I  qui  peut  dire  :  la  sylphide 
reviendra  ?  Qui  nous  répond  que  ses  ailes  fragiles  ne  se  briseront 
pas  en  route?  Qui  peut  dire  seulement  :  Taglioni  reviendra? 
A  la  place  de  Taglioni,  la  mort  de  Mj^^  Malibran  me  ferait  peur. 
Regrettons  aussi  M^^®  Dorus,  et  aussi  Lafont.  Vous  voyez,  que  de 
pertes  I  Mais ,  est-ce  à  dire  qu'il  faille  chanter  les  litanies  des 
agonisants  sur  l'Opéra?  Laissez  venir  Dupré,  d'abord;  et  puis 
W^^  Falcon  nous  reste .  cette  befle  voix,  si  passionnée.  Seule- 
ment, je  trouve  que  W^^  Falcon  a  exigé  beaucoup  d'argent  pour 
rester  à  TOpéra.  N'est-ce  donc  rien,  l'admiration ,  l'amour,  l'en- 
thousiasme de  la  plus  belle  société  française?  Nous  gardons 
£evasseur  et  Dérivis.  M^'^'  Es^er  secoue  les  derniers  frissons  de 
cette  fièvre  qui  nous  a  si  fort  effrayés  l'autre  jour;  et  il  y  a  de 
jeunes  artistes  qui  grandissent  à  l'ombre  de  Mozart,  de  Rossini 
et  de  Meyerbeer  :  Massol ,  que  le  rôle  de  Quasimodo  nous  a 
montré  comédien  intelligent  et  énergique  chanteur;   Alexis 
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Dopont ,  qai  reste  derrière ,  je  ne  sais  pourquoi ,  car  il  a  toat  ce 
qn'U  faut  poar  passer  devant ,  une  charmante  yoix,  une  bonne 
méthode  ;  M>i«  Nan ,  talent  plein  de  fratcbenr  et  qni  promet. 
Est-ce  là  tout  à  fait  ane  agonie?  Da  reste,  en  attendant  cette 
nort  prodiaine  qu'on  lai  prédit,  TOpéra  chante  et  danse  anx 
applaudissements  de  la  foale ,  comme  un  homme  qui  a  long- 
tonps  à  yirre.  Il  va  de  chef-d'œuvre  en  chef-d'œuvre,  de  Rohert- 
k-Diable  à  Don  Juan ,  de  I>on  Juan  aux  Huguenots.  L'autre 
jour  il  s'est  trompé  en  s'arrètant  à  La  EsmercUda ,  qui  n'est  pas 
QQ  dieM'œuvre.  La  Esmeralda  a  obtenu  un  demi-succès ,  et 
c'est  beaucoup  pour  M^^^  Bertin,  mais  pas  assez  pour  l'Opéra  : 
cette  partition  est^  après  tout,  un  ouvrage  de  talent,  d'originalité, 
qvi  contient  de  fort  beaux  passages  :  témoins ,  le  grand  air  de 
Qoasimodo,  celui  de  Phœbus,  le  chœur  des  buveurs.  La  moitié 
des  idées  et  de  la  science  de  La  Esmeralda  auraient  pu  faire  un 
excellent  opéra-comique.  M^^*  Bertin  n'a  pas  été  de  l'avis  de 
César.  Le  poëme  serait  un  très-excellent  libretto^  sans  quelques 
Terisqui  sont  bien  des  vers  de  poëme. 

—  Peu  de  nouvelles  du  Théâtre-Italien.  Il  n'y  a  guère  qu'une 
chose  à  en  dire  tous  les  ans  :  Rubini ,  Lablache ,  Tambnrini , 
Mii«Grisi;  disons  aussi,  cette  année,  M^^**  Schironi.  Il  ne  faut  pas 
oublier  la  reprise  de  II  Malrimonio  Seereto^  cette  vieille  musique 
toujours  jeune ,  qui  a  été  accueillie  avec  un  égal  enthousiasme 
par  les  jeunes  et  par  les  vieux. 

—  L'Opéra-Comique  ,  le  croirez-vous?  se  permet  de  grands 
soocès  :  le  Mauvais-dJùil^  gracieuse  partition  deM^^*  Loîsa  Puget, 
chantée  par  W*^^  Damoreau  ;  le  Postillon  de  Xon;timeau,^joyeux 
opéra ,  vif,  bruyant,  de  bonne  humeur,  trèsnamusant.  Plaignons 
rOpéra-'Gomique  et  M.  Prévost  d'être  tombés  dans  les  Pontons 
ie  Cadix  de  M.  Ancelot. 

—  Le  Théâtre-Français ,  qui  sera  bientôt  le  premier  théâtre 
français,  donnera  CkUigula^  ou  la  Camaraderie^  ou  la  f^ieillesse 
i'un  grand  Roi^  ou  la  Fin  de  la  Comédie^  ou  une  autre  pièce, 
qaand  s'arrêteront  les  recettes  d'une  charmante  comédie  que  lui 
Si  faite  W^^  Mars ,  avec  une  comédie  médiocre  de  M">«  Ancelot. 
Mn«  Ancelot  et  M*^^'  Mars  laissent  une  partie  de  la  semaine  ^ 
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Molière,  à  GorDcille  et  aux  comédiens  français  qae  Thiver  ra- 
mène de  la  province  :  Monrose ,  Firmin ,  Volnys ,  M**^  Plessy, 
Ligier,  M^^^  Dorval.  A  propos  de  Ligier,  il  a  en  pitié  de  Cor- 
neille, il  a  pris  le  rôle  de  Nicomède  sons  la  protection  de  son 
talent.  Corneille  le  lui  a  bien  rendu  ;  il  a  plus  fait  ponr  Ligier  ce 
soir-là,  que  jamais  M.  Casimir  Delavigne.  Ligier  est  un  acteur 
chaleureux,  intelligent,  plein  de  nerf  et  de  vigueur,  qui  a  le  tort 
de  laisser  voir  quMl  a  étudié  son  rôle,  et  qu'en  l'étudiant,  il  s'est 
souvenu  des  gestes  et  des  inflexions  de  voix  de  Talma.  M^^*  No- 
blet  ,  qui  finira  peut-être  par  devenir  une  princesse  de  Corneille 
et  de  Racine,  l'a  secondé  de  toutes  ses  forces  :  les  autres  comé- 
diens se  sont  conduits  avec  Corneille,  selon  leur  coutume, 
comme  ils  ne  se  conduiraient  pas  même  avec  M.  deLaverpilière. 

Le  Boudoir  est  fermé  depuis  deux  mois.  Léonie  est  morte  en 
même  temps  que  son  auteur,  ce  bon  Delrieu  ;  c'est  peut-être 
Léonie  qui  l'a  tué.  Delrieu  avait  pris  au  sérieux  les  éloges  d'une 
critique,  indulgente  pour  son  grand  âge  ;  il  croyait  que  c'était  là 
un  grand  succès,  pour  lui  d'abord,  mais  surtout  pour  la  réaction 
classique.  Ses  soixante-quinze  ans  n'ont  pu  soutenir  tant  de  joie; 
il  est  mort.  Delrieu  était  pauvre  ;  le  gouvernement  a  pourvu  à  ses 
funérailles;  il  a  accordé  à  sa  veuve  une  pension  viagère  de 
600  fr.  Si  le  gouvernement  protège  les  gens  de  lettres ,  les  litté- 
rateurs et  le  gouvernement  y  gagneront. 

L'autre  jour,  M.  Gasparin  a  permis  à  M.  Antenor  Joly  d'ouvrir 
à  la  jeune  école  et  à  la  jeunesse  de  toutes  les  écoles  un  théâtre 
qui  s'appellera.:  Second  Théâtre  ^Français.  Désormais,  les 
jeunes  auteurs  dramatiques  ne  seront  plus  obligés ,  pour  arriver 
à  la  comédie  et  an  drame,  de  passer  par  le  vaudeville  et  le  mélo- 
drame où  ils  restaient  trop  souvent.  Certains  dramaturges  sont 
radieux  :  ils  ont  déjà  offert  à  M.  Anténor  Joly  trois  cents  chefs- 
d'œuvre.  On  parle  des  engagements  de  Bocage,  de  Frédéric,  de 
M°»«  Dorval.  A  présent,  à  quoi  bon  essayer  de  rouvrir  l'Odéon , 
d'autant  plus  que  l'Odéon  est  un  théâtre  impossible  à  rouvrir. 
M.  Decazes  y  a  perdu  son  latin  ;  M.  Harel  y  a  jeté  sa  langue  au 
chat.  Dernièrement  M.  Morin  se  croyait  sûr  de  son  fait,  mais  il 
comptait ,  sans  un  terrible  concurrent ,  un  million  !  Le  millioq 
lui-même  ne  parviendrait  pas  à  rouvrir  TOdéon. 
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Les  (héàtres  secondaires  courent  de  toutes  leurs  jambes  après 
le  SQCcès.  Il  faut  profiter  de  l'hiver  !  Mais  le  succès  court  bien 
vite,  et  peu  sont  encore  parvenus  à  l'attraper.  Ainsi ,  la  Porte- 
Saiot-Martin ,  qui  comptait  beaucoup  sur  Jaffier-le'Corsaire ,  a 
été  obligée  de  revenir  à  la  Duchesse  de  Lavaubalière  pour  at- 
tendre Isaure  de  Chamgny  et  la  rentrée  de  W^^  Georges  ;  en 
revanche ,  TAmbigu-Comique  trouve  dans  Ndbuchodonosor  un 
ampli  dédommagement  à  d'énormes  dépenses,  tandis  que  la  Gat  té 
a  traîné  lourdement  un  grand  drame  en  trois  actes  qui  ne  va- 
laient pas  à  eux  trois  un  tout  petit  acte  égrillard,  //  Signor  BarilH, 
joué  par  M.  Lbéric,  qui  serait  un  bon  acteur  s'il  n'était  un  grand 
dumtenr,  ni  un  autre  petit  acte,  le  Premier  Pas  de  Son  Altesse^ 
joDé  par  M^i®  Léontine,  ^a  ou  plutôt  le  Déjazet  du  boulevard. 

—  Le  Gymnase  va  de  chute  en  chute  :  malheureux  théâtre 
abandonné  de  tous, qui  ne  sait  à  quel  saint  se  vonerl  II  s'adresse 
à  M.  Bayard?Il  se  trouve  que  M.  Bayard,  qui  d'ordinaire  est  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  n'a  pas  eu  d'esprit  ce  soir-là.  —  A 
BoDllé?  Bouffé  est  enroué  •—  A  M.  Scribe?  M.  Scribe,  qui  aura 
dans  quelques  jours  de  l'esprit  à  foison  pour  le  Théâtre-Français, 
n'en  trouve  pas  une  étincelle  pour  le  Gymnase,  son  théâtre.  Que 
voalez-vous  que  fassent  MM.  Petit ,  Fournier,  Léonce,  Usanne? 
Pauvre  théâtre  I  Cependant  le  Gymnase  ne  se  le  tient  pas  pour 
dit;  il  frappe  à  la  porte  de  M.  Bayard  ;  et ,  puisque  la  voix  de 
Boufié  lui  est  refusée,  il  en  appelle  aux  gestes  de  Bouffé.  Vous 
verrez  que  M.  Bayard  et  Bouffé  vont  donner  un  grand  succès 
aa  Gynmase. 

—Quelle  que  soit  la  situation  de  ce  théâtre,  je  la  préfère  encore 
à  celle  des  Variétés.  Le  Gymnase  est  toujours  le  même  théâtre 
que  des  chutes  ont  mis  très-bas,  mais  qui  n'a  besoin  que  d'une 
^nne  pièce  pour  se  relever  florissant.  Il  a  toujours  son  public,  le 
public  de  M.  Scribe  et  de  M.  Bayard ,  le  public  de  Bouffé ,  de 
M.  et  de  M"»»  AUan,  de  Saint- Aubin,  de  M>^«  Eugénie  Sauvage  ; 
ntais  le  théâtre  des  Variétés  a  changé  son  public ,  lui  ;  il  a  joué 
^  vilain  tour  au  public  qui  l'a  planté  là ,  s'en  est  allé  ailleurs. 
^^  avait  un  public  bon  enfant,  joyeux,  aimant  la  franche  gaité , 
ï«8  grosses  farces,  le  public  de  Brunet,  d'Odry,  de  Vernet,  de 
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W^*  Flore ,  riant  aux  éclats  du  nez  d'Odry  et  des  pièces  de 
M.  Dnmersan  ;  et  ne  yoilà-t-il  pas  qa'an  beaa  jour  le  théâtre 
met  à  la  porte  Odry,  Odry  luF-mème,  et  M.  Dumersaalai-mème, 
et  sert  à  son  public,  à  la  place  d'Odry,  à  la  place  de  M.  Domer- 
san,  un  grand  acteur  moderne,  Frédéric  un  grand  dramaturge; 
si  bien  que,  épouvanté  de  tous  ces  cris,  de  ces  grands  éclats  de 
voix,  de  ces  grands  gestes ,  de  ces  sanglots,  de  ces  contorsions, 
ce  bon  public  s'est  enfui  en  se  bouchant  les  oreilles.  Dieu  sait  où, 
bien  loin.  Il  est  allé,  sans  doute,  prier  quelque  joyeux  théâtre 
de  le  faire  rire,  puisque  son  théâtre  à  lui  voulait  lui  donner  des 
frissons  et  des  larmes  ;  heureusement  que ,  dans  sa  colère ,  il 
n'a  pas  boudé  longtemps  :  il  revient  pour  voir  Yernet  dans  TVoû 
Cœurs  de  Femmes^  où  cet  acteur  est  fort  amusant. 

—  Parlez-moi  du  Vaudeville;  heureux  théâtre  I  Pourquoi? 
parce  qu'il  est  toujours  le  même  théâtre  du  Vaudeville ,  avec 
MM.  Bayard,  Duvert,  Lausanne,  Duport,  Laurencin,  Ancelot  ; 
avec  Lafont,  Lepeintre  aine,  W^^  Brohan,  M^^  Thénard,  Amal; 
avec  M">®  Albert,  qui  est  rentrée  au  milieu  des  soupirs  et  dei 
larmes  ;  je  n'ai  qu'à  citer /^ierre-(e-Aou^0,  la  Femme  de  VÉ- 
picier. 

— Parlez-moi  aussi  du  Palais-Royal;  heureux  théâtre  I  Pour- 
quoi? parce  qu'il  est  toujours  le  même,  parce  qu'il  ne  donnerail 
pas  W^^  Déjazet,  Alcide  Tousez,  Levassor,  Frétillan^  la  Mar- 
quise de  Pretiniaille^  Marian  Carmélite ,  une  seule  grosse  bê- 
tise d' Alcide  Tousez,^  un  pouce  de  la  jambe  gauche  de  M^^^  Dé- 
jazet, un  seul  couplet  égrillard  de  Prétillon^  pour  les  plus  grandi 
acteurs  et  les  plus  grands  drames  moderne». 

Que  vous  dirai-je  encore  ?  Ah  1  et  le  théâtre  du  Panthéon,  o£ 
M.  Théodore  Nézel  amène  une  foule  de  gais  acteurs  et  di 
joyeux  auteurs?  La  Tombola  des  Maris  vient  d'y  obtenir  ui 
grand  succès  :  je  ne  l'ai  pas  vue,  mais  une  grisette  qui  se  eonnat 
en  Paul  de  Kock,  m'a  assuré  que  c'était  fort  beau.  Eu  revanches 
j'ai  vu  la  Fenêtre  de  la  Blanchisseuse^  joli  vaudeville,  très-gaie 
bien  joué  par  Dubouijal  et  une  gentille  actrice  qui  s'appelle,  ji 
crois,  W^^  Despréaux.  Et  le  drame  de  M.  Emile  Taigny,  à  I 
Porte-Saint- Antoine?  et  la  Fille  du  Diable ,  au  Théâtre -Mon. 
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martre?  M"»^  Jules  Scvcsie,  y  daosc  ,  chante  et  joue,  vous  sa- 
vez, comme  M}^^  Taglioni,  M"*^'  Damoreaa  et  W^^  Mars,  si  bien 
qae  le  public  du  Théâtre-Montmartre  est ,  depuis  un  mois ,  tout 
simplement  la  plus  riche  et  la  plus  élégante  société  de  Paris. 

A.  J. 


IIiII\TIB]23  S!(DIir^T)£iiIira. 


A  MADAME  ***. 


Oui ,  madame ,  j'accepte  la  rude  tâche  que  vous  m'imposez  : 
oui,  madame,  je  serai  Yolre  critique  par  lettres,  votre  feuillete- 
oisle  manuscrit ,  sinon  spirituel ,  érudit ,  amusant ,  du  moins  , 
ce  qui  est  plus  rare,  très -consciencieux.  Oui,  madame,  j'en 
mourrai  peut-être ,  mais  je  ferai  sur  moi  l'essai ,  jour  par  jour , 
de  tons  les  mets  littéraires  que  chaque  jour  prépare.  Je  déguste- 
rai tout,  je  serai  courageux  et  dévoué,  jusqu'à  M.  Horace  Saint- 
Aubin  et  M.  Alphonse  Brot  inclusivement.  Mais  comme  je  serai 
votre  feuilletoniste  dévoué,  très-consciencieux,  de  même  soyez 
mon  public  très-indulgent,  et  surtout,  gardez-vous  bien  de  mon- 
trer ces  lettres  que  j'écris  pour  vous  toute  seule.  Grand  dieu  !  si 
vous  en  montrez  une,  une  seule,  je  suis  un  homme  perdu  I  vous 
l'aurez  montrée  à  coup  sûr ,  à  un  homme  de  lettres ,  ou  à  une 
femme  de  lettres ,  ou  à  un  parent,  ou  à  un  ami  d'homme  ou  de 
femme  de  lettres ,  je  vous  le  dis  en  vérité ,  je  suis  un  homme 
perdu  I  De  très-spirituel  jeune  homme  que  je  suis ,  et  d'un 
tact  parfait ,  d'un  jugement  exquis ,  comme  tout  homme  qui  ne 
sait  qu'admirer,  je  deviens  infailliblement  égoïste,  envieux,  par- 
tial, injuste,  stupide,  ni  plus  ni  moins  qu'un  feuilletoniste 
mprimé.  Voilà  donc  notre  traité  :  de  mon  côté,  conscience  et 
dévouement  ;  du  vôtre ,  secret  absolu ,  indulgence  ,  iadulgence 
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surtout,  pour  cette  première  critique,  faite  en  courant,  très^ 
superficielle ,  forcé  qu'on  est  de  se  dire  :  cela  est  bon  ,*cela  est 
mauvais;  lisez  ,  ne  lisez  pas  ;  du  reste ,  tout  ce  que  peuvent  rai- 
sonnablement exiger  la  plupart  des  volumes  qui  sont  là ,  devant 
moi  ;  seulement ,  nous  mettrons  de  côté  ceux  qui  méritent  un 
examen  sérieux  et  approfondi  ;  d'abord ,  la  traduction  du  Pa- 
BÂOis  PERDU ,  cet  ouvrage  de  deux  hommes  de  génie ,  MiKon  et 
M.  de  Chateaubriand  ;  TEssai  et  les  Considérations  ^  de  M.  de 
Chateaubriand ,  ce  voyage  de  la  pensée  d'un  homme  de  génie  à 
travers  les  siècles ,  les  temps ,  les  lieux ,  les  révolutions  ;  les 
MÉMOIRES  DE  Lucien,  prince  de  Canino,  qui  a  trop  souvent  oublié 
le  pa5sé  qu'il  devait  nous  apprendre ,  pour  le  présent  que  nous 
savons  très-bien,  et  même  les  Mémoires  de  Fleury,  ce  comédien 
qui  fut  aussi  un  homme  du  monde ,  «t  qui  sont  bien  des  mé- 
moires ceux-là ,  curieux ,  instructifs ,  très^ndiscrets ,  très-spi* 
rituels,  très-amusants.  Je  reviendrai  à  M.  de  Chateaubriand, 
au  prince  de  Canino ,  à  Fleury ,  quand  j'aurai  le  temps  d'être 
un  critique  sérieux  avec  les  deux  premiers ,  causeur  avec  le 
dernier. 

Voici  d'abord  un  livre  qui  contraste  singulièrement  avec  les 
romans  et  les  nouvelles  qui  l'entourent.  Plus  les  romans  et  les 
nouvelles  se  donnent  de  peine  et  de  tourment ,  se  démènent,  se 
posent,  s'arrangent  avec  art ,  pour  intéresser,  pour  amuser,  pour 
émouvoir,  plus  il  est  calme  ,  simple  et  cherche  peu  à  produire 
de  l'effet;  cependant  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  devenir  un  roman 
très-dramatique.  —  Un  officier  français,  delà  Grande  Armée, 
qui  possède  toutes  les  qualités  d'un  héros  de  romaù  ;  une  char- 
mante Polonaise  qui  ferait  une  délicieuse  héroïne  ;  une  passion 
mutuelle  que  des  obstacles  viennent  heureusement  accroître  ; 
une  jeune  veuve  ardente ,  vive  ,  exaltée ,  susceptible  de  tout 
entreprendre  pour  arriver  à  son  but ,  amoureuse  du  héros  ;  un 
horrible  brigand  capable  des  plus  noirs  forfaits  pour  assouvir  sa 
passion  ;  par  suite ,  tentative  d'empoisonnement ,  guet-apens , 
duels ,  calomnies,  lettres  anonymes;  constance  des  deux  amants; 

1  4  vol.  in-8°.  Prix  :  30  fr.  ;  chez  Gosselin. 
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mort  tragique  da  brigand ,  repeotir  de  la  jeune  venve ,  mariage, 
«nfin  tons  les  éléments  d'un  livre  très-compliqué ,  très-drama- 
iiqae.  Eh!  bien,  ce  livre  a  mieux  aimé  être  une  histoire  racontée 
ayec  la  plus  grande  simplicité,  sans  aucun  art.  C'est  que  ce  livre 
est  une  histoire  qui  est  vraie ,  et  qu'il  tient  avant  tout  à  rester 
Qoe  histoire.  L'intérêt  pourra  s'y  trouver,  mais  à  coup  sûr,  on 
oe  courra  pas  après  lui.  £h!  bien,  l'intérêt  s'y  trouve  :  qui  peut 
dire  que  l'art  et  la  fiction  ne  l'eussent  pas  éloigné  ?  c'est  pour- 
quoi, félicitons  M.  de  Puybusque  de  nous  avoir  dénné  tout  sim- 
plement, les  Mémoires  et  souvenirs  de  M,  le  marquis  de  Sèrang, 
xÊkier  de  la  grande  armée  S  et  remercions-le  de  quelques  ren^ 
geignements  historiques  et  de  détails  curieux  sur  les  mœurs  et 
le  caractère  des  Polonais. 

A  un  autre  :  —  Le  Vicaibb  des  Arobnnbs  *.  La  transition  est 
brusque  :  autant  le  livre  de  M.  de  Puybusque  est  simple  et  clair, 
autant  celui  de  M.  Horace  Saint-Aubin  est  obscur ,  embrouillé  ; 
c'est  un  dédale ,  on  s'y  perd  ;  c'est  un  amas  confus  ^  un  chaos 
d'aventures  incroyables ,  inouïes ,  impossibles ,  entassées ,  en- 
chevêtrées, attachées  les  unes  aux  autres;  on  sort  de  C0  chaos  à 
<lemi  asphyxié ,  on  étouffe ,  on  a  besoin  d'air  ;  et  si,  après  avoir 
respiré  un  peu ,  on  cherche  dans  sa  mémoire  ce  qu'on  a  vu ,  on 
se  rappelle  vaguement  un  prêtre  sombre  et  mélancolique ,  traî- 
nant après  lui  une  passion  coupable  ;  une  marquise  qui  a  été  la 
mattresse  d'un  prêtre ,  et  qui  veut  devenir  celle  de  son  fils ,  qui 
est  prêtre  aussi ,  et  qu'elle  ne  reconnaît  pas;  un  frère  et  une 
sœur  qui  s'aiment;  un  scélérat  de  corsaire ,  M.  Argow ,  amou- 
reux de  Mélanie  ;  un  curé  qui  parle  en  proverbes;  un  magister 
qui  parle  latin  ;  un  prêtre  qui  se  marie ,  et  dont  la  femme  re- 
connaît le  caractère  à  la  tonsure  1 1  Et  ne  vous  y  trompez  pas  ; 
.plus  ce  livre  est  absurde ,  plus  il  est  une  bonne  fortune  pour  le 
tr^s^intelligent  éditeur  des  œuvres  de  feu  Horace  Saint-Aubin  ; 
plus  ce  livre  est  absurde,  plus  je  vous  engage  à  le  lire  :  quelle 

^  Les  Prisonniers  français  en  Russie,  por  M.  Puybusque,  2  vol. 
in-8».  Prix  :  15  fr.;  chez  Artbus-Bertrand,  rue  Hautcfeuille. 

^  2vol.  in-S".  Prix:  15  fr  ;  chez  Hip.  Souverain ,  rue  des  Beaux-Arts. 
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piquante  comparaisoQ  I  Le  Vicaire  des  ArdenDes, — Eagéoie 
Grandet,  —  Horace  Saint -Aubin,  —  de  Balzac:  qaelle 
étude  curieuse!  chercher  le  germe  de  M.  de  Balzac  dans 
M.  Horace  Saint -Aubin;  le  germe  d'Eugénie  Grandet,  de 
la  Peau  de  Chagrin ,  de  la  Recherche  de  FAbsola ,  da  Mé  - 
decin  de  Campagne ,  dans  Jeanne  la  Pâle ,  la  Dernière  Fée ,  le 
Vicaire  des  Ardennes.  Cherchez  bien  :  M.  Horace  Saint-Aubin , 
un  pitoyable  écrivain  sans  invention,  sans  esprit,  sans  style, 
que  dis-je  ?  qui  ne  sait  pas  le  français  ;  M.  de  Balzac ,  un  écri- 
vain très-original ,  très- spirituel ,  infatigc^ble  et  clairvoyant  ob- 
servateur ,  qui  a  trouvé  un  genre  ,  et  qui  finira  par  trouver  un 
style.  Cherchez  bien  :  à  mon  sens ,  la  publication  des  œuvres  de 
M.  H.  Saint-Aubin  est  non-seulement  une  occasion  d'études 
très-curieuses,  mais  encore  elle  est  une  grande  leçon  littéraire  : 
elle  nous  apprend  que  le  talent  est  au  bout  de  cette  chose  :  le 
travail. 

Quelle  que  soit  mon  estime  pour  M.  de  Balzac,  ou  plutôt  à 
cause  de  cette  estime ,  je  lui  reprocherai  de  toutes  mes  forces , 
son  dernier  roman,  la  Vieille  Fu.le  ;  ne  lisez  pas  la  Vieille  Fille, 
madame  :  ce  livre'n'est  pas  du  Balzac  que  vous  connaissez,  tant 
il  a  renoncé  en  récrivant  à  son  public ,  à  son  genre ,  à  son  es- 
prit d'observation ,  à  toutes  ses  habitudes  littéraires.  D'abord  ce 
livre  est  un  livre  de  très-mauvais  goût ,  de  mauvaise  compagnie, 
et  ensuite ,  le  croiriez- vous  ?  M.  de  Balzac ,  l'observateur  qui 
pénètre  dans  le  cœur  humain ,  si  avant  que  personne  n'oserait  le 
suivre  ,  pour  y  découvrir  ,  la  loupe  en  main ,  sous  ses  mille  re- 
plis obscurs ,  ces  atomes  imperceptibles  que  vous  avez  parfois 
bien  de  la  pefne  à  saisir,  même  après  qu'il  les  a  grossis,  épaissis, 
dilatés  pour  les  rendre  visibles  à  l'œil  nu ,  le  croiriez-vous  ? 
M.  de  Balzac  a  fait  cette  fois  de  l'observation ,  à  la  portée  de 
tous  ,  de  l'observation  matérielle  ;  lui ,  le  romancier  intime  et 
psychologique  par  excellence ,  il  a  fait  un  roman  anatomlque , 
an  roman  qui  n'en. est  pas  un  ;  le  roman  est  l'histoire  du  cœur; 
le  rire ,  les  larmes,  l'émotion ,  l'intérêt  qui  font  le  roman  ,  sont 
dans  le  cœur  avec  la  passion  terrible ,  touchante  ,  comique,  avec 
l'amour ,  la  haine ,  l'amitié ,  l'orgueil ,  la  souffrance ,  tous  les 
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sentiments  auxquels  M.  de  Balzac  s'adresse  d'ordinaire  ;  cette 
fois  il  s'est  afdressé  an  corps,  aax  muscles,  aux  cbeyeax  ,  aax 
sourcils ,  aax  rides ,  aux  masses  flottantes ,  que  sais-je  ?  à  tou- 
tes les  parties  du  corps.  Je  dois  avouer  qu'il  en  a  tiré  parti  en 
très-haiyile  romancier  qu'il  est  ;  mais  quoi  ?  toutes  ces  choses  ne 
pouvaient  le  conduire  ni  à  l'intérêt ,  ni  à  l'émotion ,  qui  sont 
dins  le  cœur.  Si  j'avais  l'honneur  d'être  un  critique  comme  un 
autre ,  je  rappellerais  à  M»  de  Balzac,  le  premier  précepte  dil 
genre:  pour  faire  un  civet  de  lièvre,  prenez  un  lièvre;  pour  faire 
an  roman ,  prenez  le  cœur.  Du  reste ,  M.  de  Balzac  a  été  puni 
tout  d'abord  de  sa  malheureuse  invention,  par  son  style  qui  est 
souvent  étrange  et  bizarre ,  parfois  commun ,  trivial ,  incorrect. 

Et  moi  qui  comptais  sur  M.  de  Balzac ,  pour  opposer  un  ro- 
man Ihinçais  à  la  livraison  de  ce  mois  des  œuvres  d'un  roman- 
cier anglais ,  qui ,  grâce  à  l'infatigable  M.  Defauconpret ,  aura 
t)ientêt  en  France  une  renommée  égale  à  celle  de  rAméricain 
Cooper ,  et  qui ,  grâce  à  nos  romanciers ,  reste  depuis  aujour- 
d'hui quatre  mois ,  l'écrivain  le  plus  populaire  fie  la  littérature 
<im  court.  Hélas  I  M.  de  Balzac  rienonçait  à  loi-même ,  pendant 
^lûe  le  capitaine  Marryat  était  toujours  le  même  conteur,  intéres- 
sant,  instructif,  amusant ,  varié.  M.  de  Balzac  a  fait  la  rieilU 
J^HIU;  on  publie  Jacob  noBLE,  du  capitaine  Marryat  ^  :  c'est  l'his^ 
^ire  d'un  pauvre  enfant  abandonné ,  qui ,  de  simple  mousse 
d'une  barge  sur  la  Tamise ,  devient  un  homme  très-opulent , 
très-considéré.  De  la  barge  à  un  riche  hôtel  I  quelle  route  I  que 
fAe  vicissitudes!  Le  capitaine  Marryat  n'en  épargne  aucune  à  son 
iiéros ,  qui  est  bien ,  j'en  ai  peur ,  le  héros  de  roman  le  plus  in- 
téressant du  mois. 

Aimez-vous  les  nouvelles?  en  voici  quinze  en  trois  volumes: 
^'abord  trois  d'entre  elles,  réunies  sous  le  titre  I'Aubebgb  oes 
Tbois  Pins  ,  Micaela,  le  Juge  de  son  honneur  ^  par  M.  Alphonse 
Koyer ,  le  Comte  de  Bagnères^  par  M.  Roger  de  Beauvoir.  Mi- 
caëla  est  une  nouvelle  intéressante,  remplie  de  gracieux  détails, 
que  je  préfère  de  beaucoup  au  Juge  de  son  honneur^  qui  se 

^  a  vol.  in-8'.  Prix  :  J5  fr.  ;  chez  Cb.  Gosselin. 
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donne  inutilement  beaucoup  de  mal  pour  être  dramatique.  Le 
Comte  de  Bagnères  vaut  à  lui  seul ,  Micaëla  et  le  Juge  de  son 
honneur.  De  l'intérêt,  de  Témotion,  et  quand  Témotion  et  Tinté- 
rèt  s'en  vont,  aussitôt  deTesprit.  L'esprit,  c'est  le  grand  avan- 
tage de  M.  Roger  de  BeauvoT  sur  M.  Alphonse  Royer;  M.  A. 
Royer  n'est  qu'on  homme  de  talent ,  M.  Roger  de  Beauvoir  est 
un  homme  d'esprit,  d'abord ,  et  ensuite  un  homme  de  talent.  Ke 
me  parlez  pas  de  ce  qu'on  nomme  le  talent  tout  seul  ;  cela  res- 
semble fort  à  la  médiocrité;  il  n'y  a  de  supérieur  que  le  génie, 
et  l'esprit.  Si  vous  ne  pouvez  être  un  homme  de  génie ,  soyez 
un  homme  d'esprit,  si  vous  ne  pouvez  pas  être  M.  de  Cha- 
teaubriand,  ou  Georges  Sand ,  ou  Victor  Hugo,  soyez  Jules 
Janin,  ou  Léon  Gozian,  ou  M.  Roger  de  Beauvoir,  tâchez  de  no 
pas  être  M.  Alphonse  Royer. 

Douze  nouvelles  en  deux  volumes  qui,  à  ces  causes,  s'appel- 
lent DoDÉCÀTON  ou  Livre  des  Douze.  Des  douze,  quoi?  Les 
douze  sont  douze  écrivains  de  (aient  et  d'esprit  qui  font,  quand 
ils  le  veulent,  (ïiiacun  tout  seul,  deux:  volumes  remarquables,  et 
qui,  tous  ensemble,  n'ont  fait  que  deux  médiocres  volumes  1 
Georges  Sand,  MM.  Mérimée,  Loève-Weimars,  Gozian,  Sou- 
vestre,  Alfred  de  Musset,  Barbier,  de  Vigny,  Dumas,  Jules  Ja- 
nin, Stendhal,  Dufongerais.  Félicitons  Georges  Sand  de  la  con- 
version de  Lélia.  Lélia,t;ct(e  horrible  prostituée,  était  le  remords 
de  Georges  Sand,  son  cauchemar  impitoyable.  Georges  Sand  a 
converti  Lélia  ;  elle  l'a  arrachée  à  la  débauche,  aux  violentes 
amours  ;  elle  l'a  amenée  suppliante  au  pied  de  la  croix  ;  elle  a 
puriOé  son  cœur  avec  l'amour  du  Christ.  Rcprocherez-vous  en- 
core Lélia  à  Georges  Sand  ?  —  M.  Mérimée  a  raconté  avec  cette 
merveilleuse  ironie,  qui  est  son  talent,  Thistoire  de  don  Juan 
de  Marana.  —  Il  y  a  de  brillantes  pages,  de  gracieux  détails 
dans  Belphégor  de  M.  Loève-Weimars  ;  Bog  de  M.  Léon  Goz- 
land  vous  fera  pleurer.  —  Le  Dernier  Amour  de  M.  Souvestre 
est  un  morceau  très-lourd,  très-fatigant,  très-ennuyeux.  L'au- 
teur n'a  .su  tirer  aucun  parti  de  son  idée  qui  est  dramatique.  A 
quoi  bon  la  bosse  de  M.  Richomme  ?  Cette  bosse  est  une  mala- 
dresse ;  elle  ne  rend  pas  celui  qui  la  porte  plus  intéressant,  elle 
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De  sert  à  rieo. — La  forme  du  proverbe  de  M.  Alfred  de  Massel  : 
Faire  sans  dire  est  brillante,  mais  où  Tintérèt?  où  Témotion  ? 
fiien  plas,  qu'est-ce  que  cela  sigoifie  ?  On  trouve  saos  doufe^ 
mais  après  avoir  bien  cherché.  —  Celui  de  M.  Alfred  de  Vigny, 
Quitte  pour  la  peur^  se  compose  de  deux  jolies  scènes,  très  pi- 
quantes, de  fort  bon  goût,  élégantes  et  coquettes  comme  le  bou- 
doir où  elles  se  passent.  —  M.  Barbier  est  un  rude  conteur.  Il 
court,  il  se  démène,  il  est  emporté,  il  secoue  son  lecteur,  il 
l'entraîne  au  galop,  il  le  met  sur  les  dents;  mais  le  lecteur  lui 
I>ardonne  en  faveur  de  son  énergie,  et  de  quelques  rares  accès 
de  grâce  et  de  sennbilité.  —  La  Main  droite  du  sire  de  Giac  de 
JH.  Dumas  tient  du  drame  et  de  l'histoire,  et  ce  n'est  ni  Tun  ni 
l'autre  —  Voulez-vous  aller  à  Brindes  ?  le  voyage  est  facile  : 
I^f .  Jules  Janin  vous  a  fait  une  charmante  route  d'esprit  et  de 
style.  —  L'au(ear  du  Philtre  a  eu  raison  de  se  cacher  derrière 
le  pseudonyme  Stendhal.  —  Un  officier  rencontre  dans  la  rue 
une  jeune  Espagnole  en  chemise  ;  il  commence  par  en  devenir 
«imoureux  :  puis  il  la  fait  monter  dans  sa  chambre,  et  lui  pro- 
cure des  habits  et  un  masque.  —  L'Espagnole  lui  raconte  son 
histoire  :  elle  a  abandonné  son  mari  pour  un  M.  May  val,  qui  l'a 
plantée  là,  et  qu'elle  aime  encore.  L'officier  veut  se  tuer  :  — 
«  Ah  I  ne  te  tue  pas,  mon  ami  I  »  s'écrie  l'Espagnole.  Le  tout 
€st  raconté  en  fort  mauvais  style.  —  Les  Souvenirs  d'un  soldat^ 
par  M.  Dufongerais  sont  bien  les  souvenirs  d'un  soldat  qui  sait 
écrire. 

Après  tout ,  pourquoi  n'a-t-on  pas  laissé  ces  douze  petites 
nouvelles  dans  la  Revue  des  deux  Mondes  et  la  Bévue  de  Paris  : 
elles  s'y  tr^ouvaient  si  bien  I 

Maintenant  ne  sentez-vous  pas  un  doux  parfum  qui  vous  ar-^ 
rive  ?  Ouvrez  votre  cœur  ;  préparez  vos  douces  émotions  :  c'est 
PicciolàV  La  plus  jolie,  lapins  pure,  la  plus  fraîche,  lapins 
malheureuse,  la  plus  passionnée,  la  plus  dramatique  des  hé- 
roïnes de  ce  mois,  et  quand  j'y  pense,  je  puis  très-bien  opposer 
Picciola  à  Jacob  fidèle,  lui-même.  Savez-vous,  madame,  ce  que 

*  Un  vol,  in-8°.  Prix  ;  7fr.  ôdc;  chez  Ambroisc  Dupont, 
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c'est,  mon  héroïne,  Picciola  ?  C'est  (ont  simplement  une  pauvre 
petite  fleur,  une  giroflée,  madame...  Elle  était  née  dans  la  cour 
d'une  prison,  entre  deux  pavés.  Elle  croissait  avec  peine,  triste, 
languissante,  étiolée,  la  proie  de  tous  les  insectes,  quand  un 
homme  vint  dans  la  prison,  le  comte  de  Gharney,  un  homme 
qui  ne  croyait  à  rien,  ni  à  Dieu,  ni  à  l'amour,  ni  à  la  vertu,  ni 
au  vice,  ni  à  la. science,  à  rien.  Il  avait  cru  un  moment  aux 
conspirations,  et  voilà  pourquoi  il  était  prisonnier  d'état.  Vous 
pensez  bien  que  Gharney,  en  entrant,  ne  fit  aucune  attention 
à  Picciola,  même  il  faillit  l'écraser  en  traversant  la  cour.  Troiç 
mois  se  passèrent  sans  qu'il  aperçût  la  pauvre  fleur  I  II  n'avait 
pas  beçoin  d'elle,  il  n'avait  besoin  de  personne  :.il  était  seul,  il 
était  heureux.  Mais  à  la  fin  du  troisième  mois,  il  vint  à  com- 
prendre que  c'était  là  un  grand  malheur  que  d'être  seul,  c'est- 
à-dire  sanslamour,  sans  amitié,  sans  passion,  de  ne  pouvoir  se 
servir  ni  de  son  cœur,  ni  de  son  esprit,  d'être  seul  pour  tou- 
jours :  bien  plus,  seul  comme  il  l'était,  sans  croyance,  sans  es- 
poir, lorsqu'un  jour,  en  comptant  les  pavés  de  sa  cour,  il  vit  à 
ses  pieds,  sur  un  petit  monticule  de  terre,  un  brin  d'herbe,  une 
petite  fleur,  Picciola.  Il  eut  envie  de  la  briser  d'abord,  mais 
elle  était  si  frêle,  si  penchée,  elle  avait  l'air  si  triste,  elle  sem- 
blait lui  tendre  ses  petites  feuilles,  implorer  sa  pitié  !  Gharney 
eut  pitié  de  Picciola.  Picciola  est  sauvée  :  Glîarney  a  eu  pitié  ; 
or,  il  a  senti,  son  cœur  s'est  ému,  il  bat  doucement.  Picciola  a 
sauvé  Gharney.  Le  prisonnier  reconnaissant  se  baissa  vers  la 
petite  fleur  pour  la  remercier  :  la  fleur  s'agita  doucement. 
Alors  ce  fut  entre  eux  une  conversation  muette,  qu'aucune 
langue  humaine  ne  pourrait  dire.  Ils  se  confièrent  leur  vie  pas- 
sée, leurs  souffrances,  leur  tristesse,  leurs  maux  cachés.  Ghar- 
ney dit  à  Picciola  que  l'incrédulité  le  minait  sourdement  ;  Pic- 
ciola dit  à  Gharney  qu'elle  se  mourrait  faute  de  pluie,  faute 
d'un  abri  contre  le  vent,  contre  les  insectes.  £t  la  fleur  rendit 
au  prisonnier  la  croyance  en  Dieu  ;  et  le  prisonnier  construisit, 
pour  la  fleur,  un  abri  avec  une  planche  et  de  la  paille  de  son 
lit,  et  tous  les  matins  il  l'arrosait.  Gependant  Picciola  grandis- 
sait peu  à  peu  ;  elle  se  faisait  belle  et  parfumée  pour  Gharney. 
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Elle  lui  douna  des  flears  poar  orner  sa  chambre;  elle  lai  donna 
de  douces  émolions,  de  tendres  vertiges,  de  saaves  rêveries; 
elle  loi  servit  d'horloge,  elle  le  guérit  une  fois  qa*il  était  ma- 
lade I  Ainsi  Gharney  et  Picciola  s'aimaient  Tan  Faatre,  quand 
un  jour  Picciola  devint  triste  et  languissante:  elle  perdit  sou 
éclat,  sa  fraîcheur,  ses  parfums  ;  ses  fleurs  se  desséchèrent,  et  sa 
tige  se  pencha  vers  la  terre  !  Elle  dit  à  Gharney  que  les  deux 
payés  déchiraient  sa  tige,  et  qu'ils  allaient  bientôt  la  faire  mou- 
rir. Vous  jugez  des  angoisses  de  Gharney  I  Picciola  va  mourir!  sa 
passion,  son  bonheur,  sa  vie  !  Alors  Gharney,  qui  ne  priait  ja- 
mais Dieu  pour  lui,  se  jeta  à  genoax,  et  pria  Dieu  pour  la  pau- 
vre flear  qui  allait  mourir.  Arracher  les  deux  pavés  !  Mais  per- 
soDoe  n'oserait  toucher  à  un  pavé   de   cette  cour,  sans  la 
permission  de  l'empereur.  Alors  Gharney,  qui  n'aurait  jamais 
demandé  grâce  pour  lui,  demanda  grâce  à  l'empereur  pour 
Picciola  qui  allait  mourir.  Une  jeune  fille,  Thérésa,  une  rivale 
de  Picciola,  pourtant,  alla  porter  à  Joséphine  la  prière  du  pri- 
^Aoier.  Joséphine,  qui  aimait  les  fleurs,  supplia  Napoléon,  qui 
ordonna  l'extraction  des  deux  pierres  I  et  Gharney,  le  cœur  pal- 
pitant, vit  la  plante  se  relever  peu  à  peu,  retrouver  peu  à  peu 
sa  force^  son  édat,  sa  fraîcheur,  des  feuilles  et  des  fleurs.  Elle 
était  déjà  redevenue  la  charmante  Picciola  d'autrefois,  lorsque 
Napoléon  se  souvenant  un  jour  de  cette  passion  d'un  homme 
poar  une  fleur,  pensa,  qu'à  coup  sûr,  cet  homme  était  un  bofa- 
i^iste,  et  à  cette  considération,  il  rendit  la  liberté  â  Gharney,  qui 
dlla  remercier  Picciola  de  la  grâce  qui  lui  arrivait.  En  quittant 
sa  prison,  il  emporta  la  fleur;  mais  l'ingrat  !  une  fois  rendu  à  la 
liberté,  à  l'amour,  à  toutes  les  passions  de  ce  monde,  il  oublia 
Picciola  I  et  Picciola,  se  voyant  oubliée  de  Gharney,  se  laissa 
mourir  I  —  Mais  tenez^  réflexion  faite,  n'écoutez  pas  mou  ana- 
lyse ;  n'en  croyez  pas  un  mot  :  je  vous  ai  gâté  Picciola  à  plaisir  ! 
je  vous  en  préviens,  de  peur  qu'elle  vous  empêche  de  lire  le  li- 
vre de  M.  Saintine,  qui  est  un  livre  très-iugéjQiieux,  rempli  de 
fraîcheur,  de  délicatesse ,  d'intérêt,  de  douces  émotions,  un 
charmant  livre,  malgré  des  réflexions  métaphysiques,  obscures, 
malgré  Vattrapeur  de  moKches^  personnage  assez  inutile,  mal- 
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gré  Thérésa,  qui  voudrait  prendre  pour  elle  une  partie  de  rio- 
térèt  qui  revient  de  droit  à  Picciola.  Lisez  Picciola,  et  voo» 
serez  émue  I  Seulement,  priez  le  Dieu  qui  préside  aux  destinées 
littéraires,  que  les  plantes,  qui  vont  naître  en  foule  de  la  graine 
de  Picciola,  soient,  comme  elle,  simples,  délicates,  pleines  de 
fraîcheur  et  de  doux  parfums  ! 

F,c,  Je  vous  recommande  deux  volumes  tout  frais  éclos^  qui 
ne  savent  pas  encore  s'ils  ont  de  la  grâce,  de  l'esprit,  du  style^ 
de  l'observation ,  de  l'intérêt ,  et  qui  s'en  vont,  de  ce  pas,  le 
demander  à  la  critique  et  au  public.  —  Allez,  mes  enfants  I  — 
Et  l'auteur,  très-inquiet,  se  demande  :  —  Que  diront  à  mes  vo- 
lumes la  critique  et  le  public  ? —  Heureux  volumes  ?  Je  ne  crains 
rien  pour  eux  :  de  toutes  les  pages  que  j'ai  entr'ouvertes,  j'ai 
vu  sortir  de  l'intérêt,  de  la  grâce,  beaucoup  d'esprit  !  Je  savais 
que  l'auteur,  qui  a  fait  l'autre  jour,  avec  la  moitié  de  son  esprit 
et  de  son  imagination,  ce  joli  livre  que  vous  connaissez  :  La 
Couronne  de  Muets ^  les  avait  pris  à  deux  mains  pour  faire  ces 
deux  volumes  que  je  vous  recommande  :  Une  Pécheresse^  par 
M.  Arsène  Houssaye.. 


—         ■!■■-' -I  ft^fnn 


Un  Itomine  entre  deux  femmes  ^ 

Ce  roman  est  panaché  d'une  épigraphe  :  le  dit  de  f^escholico^ 
et  du  Triacleur^  ou  plutôt  de  huit  vers  faits,  ces  jours  derniers, 
par  un  de  nos  célèbres  jeunes  poêles  : 

s 

C'est  comme  l'asnc  a  Buridan 

Entre  son  eau  et  son  avoine 

Qui  se  trouvait  en  fort  grand'peine. 

Boira-t-il?  mangera-t-il? 
Xa  cas  est  perplexe  et  subtil. 
Il  a  grand  faim  et  soif  non  moindre  ; 

*  Vn  vol.  in^8»,  7  fr,  50  c.  Chez  Desessart,  rue  de  Sorbonne,  V^ 
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Donc,  désir  égal  le  vient  poindre. 
Et  sans  pouvoir  décider  rien , 
Le  pamrre  asne  mourut  très-bien. 

Ceci  noas  rappelle  les  jolis  vers  adressés  à  Marie  Toachet,  par 
M.  Paul  Lacroix,  aa  Dom  do  roi  Charles  IX  : 

La  même  rive  arrose 
Et  rose 
-  Et  mal  plaisant  souci 
Aussi. 

Mais,  à  propos  de  prose,  nous  nous  laissons  nonchalamment 
aller  à  la  poésie  :  nous  nous  éloignons  du  livre  de  M.  Goslave 
West.  C'est  an  roman  très-pen  romanesque,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  un  roman  historique,  un  roman  dont  Tintérêt,  quelquefois 
Yolgaire,  doit  faire  le  succès. 

Sont-ce  les  romans  qui  reflètent  les  mœurs,  ou  les  mœurs  qui 
reflètent  les  romans  ?  Nous  optons  pour  cette  dernière  question; 
cependant  le  livre  de  M.  West  prouverait  au  besoin  le  contraire. 
Nous  y  avons  trouvé  bon  nombre  de  peintures,  d'une  grande 
vérité. 

Un  homme  entre  deux  femmes  n'apprend  rien  de  neuf;  ce- 
pendant ce  roman  sera  lu  jusqu'au  bout.  Nous  regrettons  que  la 
nous  manque  pour  parler  du  style. 

H. 


pt#e» 


Mademolflelle  de  Marlgnani. 

PAR    JULES    DE    SAINT-FéLlX. 

Voici  un  roman  qui  passera  dans  toutes  les  jolies  mains  du 
faubourg  Saint-Germain  ;  c'est  une  douce  rêverie  de  poète ,  un 
sentiment  chastement  analysé,  un  délicieux  paysage  d'Auvergne, 
dont  tons  les  sites  sont  touchés  avec  grâce. 

t  Un  vol.  in-8*';  7  fr.  50  c.  Chez  L.  Desessart. 
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M.  de  Saint-Félix  est  on  homme  de  talent  et  d'esprit ,  tout  le 
monde  le  sait;  il  fut  poète  ayant  d'être  romancier;  nul  inîeax 
que  lui ,  hormis  Ballanche,  n'a  retrouvé  la  forme  et  la  couleor 
de  la  poésie  antique  :  on  n'a  pas  oublié  ses  poëmes  romains.  Le 
premier  roman  de  M.  de  Saint^Félix,  Cléopàtre^  a  paru  cet  été, 
et  certes  on  ne  peut  lui  refuser  un  beau  succès  littéraire;  mais 
c'est  un  roman  antique,  une  œuvre  d'artiste  plutôt  que  de  ro- 
mancier. Aujourd'hui  les  lecteurs  frivoles  vont  se  réconcilier 
avec  M.  de  Saint-Félix,  car  son  nouveau  livre  ne  se  passe  pas 
avant  Jésus-Christ,  mais  depuis  la  révolution  de  juillet;  et  puis 
ce  nouveau  livre  est  un  vrai  roman,  tandis  que  Cléopdtre  était 
un  poëme. 

Les  pages  descriptives  de  M^^^  de  Marignan  nous  ont  rappelé 
Paul  et  Virginie  et  Madame  de  Sommermlle;  les  pages  de  sen- 
timent (il  y  en  a  beaucoup)  ne  nous  ont  rappelé  que  M.  de  SaiiiC^ 
Félix,  qui  a  versé  à  profusion,  dans  ce  livre,  des  trésors  de  sou- 
venirs et  de  poésie. 

L'action  du  roman  se  promène  dans  les  montagnes  du  Cantal; 
Fernand  d'Arona,  le  héros  du  livre,  nature  ardente,  noblement 
poétique ,  chasse  dans  ces  solitudes  ;  il  y  oublie  le  nionde ,  il 
poursuit  le  daim  et  le  chevreuil  depuis  l'aube  jusqu'au  crépus- 
cule ;  et ,  depuis  le  soir  jusqu'au  matin ,  il  se  repose  dans  une 
modeste  maison  de  montagnards  qui  Taiment  comme  un  frère. 

Un  jour  qu'il  rêvait  sur  le  bord  d'un  sentier,  une  jolie  amazone 
l'effleura  en  passant  ;  il  la  suivit  d'un  regard  ardent,  et  la  vit  dis- 
/paraître  dans  une  blanche  brume  de  la  montagne;  involontaire- 
ment, il  marcha  sur  la  trace  de  ses  pas;  il  s'égara  ;  et,  le  soir, 
au  lieu  de  revenir  à  la  cabane  des  montagnards,  il  se  trouva 
devant  le  château  du  vieux  commandeur  de  Marigaan  et  de  sa 
jeune  cousine^  W^^  Malvina  de  Marignan.  Le  commandeur  ac- 
cueille paternellement  Fernand  d'Arona,  et  pendant  le  souper  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  avez  doue  la  passion  de  là  chasse? 

—  Je  dois  vous  avouer,  dit  Fernand,  que  je  me  suis  égaré  au- 
jourd'hui dans  les  montagnes  pour  une  cause  étrangère  à  la 
chasse.  —  Fernand  raconte  l'aventure  de  l'amazone.  — Et  je  n'ai 
pu  la  suivre,  dit-il  en  terminant,  et  je  ne  sais  ce  qu'elle  est  deve- 
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ooe.  —  Peut-être,  reprit  le  commandear,  ma  cousine  yoas  met- 
tra sur  la  voie. 

Cinq  minâtes  après,  M**^  de  Marignan,  Famazone  da  matin, 
panitsur  le  seuil  de  la  porte.  Quand  Fernand  d*Arona  fut  seul  la 
naît,  il  se  mit  à  la  fenêtre  de  la  tourelle  où  il  deyait  se  coucher  ; 
il  plongea  ses  regards  dans  les  rideaux  blancs  qu'éclairait  la 
lampe  de  M^^®  de  Marignan.  La  nuit  était  belle;  le  faulôme  de  sa 
rèyerie  flotta  dans  son  âme  ;  il  croyait  depuis  longtemps  ses 
laimes  taries,  il  pleura  I  et,  la  nuit  suivante,  une  tempête  boule- 
Tenait  son  cœur.  Plus  tard ,  Fernand  se  dévoue  pour  W^^  de 
Marignan  ;  le  conmiandeur  va  le  remercier  dans  sa  retraite ,  et 
toi  porte,  de  la  part  de  sa  cousine,  un  rosaire  qu'elle  avait  à  la 
main  au  moment  du  danger.  —  C'est  un  souvenir  d'amitié ,  dit 
le  commandeur.  Hélas  I  monsieur  d'Arona,  n'ayez  que  de  l'ami- 
tié pour  B9U8,  car  la  noble  enfant  ne  doit  pas  vous  aimer  ;  épar- 
gnez-moi le  reste.  —  M^^*  de  Marignan  est  promise  en  mariage, 
dit  Fernand?-» Le  conunandeur  se  cache  la  figure  dans  ses 
mains.  —  Elle  est  mariée,  dit  Feraaod? —  Le  commandeur 
Ittisse  tristement  la  tête.  «  Hélas!  s'écria-t-il,  voilà  donc  la  cou- 
ronne d'épines  que  je  devais  apporter  au  sauveur  de  Malvina  I  » 

Mais  je  m'arrête  au  commencement  du  drame;  le  lecteur  ira 
JQsqa'àlafiu;  il  suivra  l'action  jusque  dans  tous  ses  replis;  il 
verra  ce  grand  et  saint  amour  de  Fernand  et  de  Malvina  de 
Marignan. 

S.  T. 


QhfUhxmht^ 
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PATS  Étrangers- 
Collection  DE  M.  MiMAUT.  —  Ce  savant  coDsal-rgéoéral  d 
FraDce  à  Alexandrie ,  a  rapporté  d'Egypte  une  précieose  collei 
tion  d'antiquités  grecques  et  égyptiennes.  Voici  les  principaa 
morceaux  de  cette  collection  :  i^  Les  quatre  grands  yases  foui 
raires  en  albâtre  qui  ornaient  le  tombeau  du  roi  Psammetikll 

—  2»  Une  statue,  plus  grande  que  nature,  d'Hérodote,  en  mai 
bre  de  Paros ,  trouvée  dans  les  ruines  du  Panium ,  à  Alexandrii 

—  30  Une  statue  en  bronze ,  d'Antinous ,  provenant  des  mine 
de  Zifleh.  —  40  Une  colonne  tronquée  en  granit  rose ,  portas 
l'inscription  monumentale  des  carrières  de  Syène,  qui  a  été  1 
sujet  d'une  dissertation  de  M^  Letronne  dans  ses  rechercha 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'Egypte.  —  5»  Un  vase  en  broDR 
représentant  les  attributs  du  culte  de  Bacchus.  La  perfection  ei 
la  force  de  l'exécution  qui  décèlent  la  main  d'un  grand  mattre. 
le  font  regarder  comme  l'ouvrage  original  de  Lysippe ,  fondeni 
privilégié  d'Alexandre-le-Grand.  Cette  composition  a  été  repro- 
duite sur  le  vase  colossal  en  marbre ,  connu  sous  le  nom  d( 
vase  de  Warwich,  La  nature  du  lien  où  il  a  été  découvert,  fai 
supposer  qu'il  y  a  été  caché  à  la  fm  de  la  dynastie  des  Lagide£ 
C'est  au  soin  qu'on  y  a  mis  qu'il  doit  sa  miraculeuse  conserva 
tion.  —  60  La  table  généalogique  et  chronologique  d'Abydos 
découverte  en  1818,  par  M.  Bankes,  si  bien  expliquée  ' 
commentée  par  Champollion ,  et  qui  est  universellement  regai 
dée  comme  le  monument  le  plus  précieux  qu'on  ait  tiré  des  rti 
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Desde  la  Vieille-Egypte,  depois  la  célèbre  pierre  de  Rosette. 

Lors  du  voyage  de  M.  Mimaat  dans  la  Haate-Egypte ,  pen- 
dant la  peste  de  1835,  il  arriva  pour  visiter  Abydos,  le  jour 
mftme  où  des  mains  barbares  venaient  d'exhomer  cette  table  et 
se  disposaient  à  la  tailler  en  dalles  destinées  an  pavage  d'an 
baia.  C'est  par  le  plus  henreax  des  hasards  que  cet  inappréciable 
monument  a  été  sauvé  de  la  destruction ,  et  se  trouve  mainte- 
nant en  France. 

Théàtrb  de  La  Hâte.  —  Ce  théâtre  royal  va  donner  bientôt 
Uuberge  des  Adrets ,  mélodrame  comique  :  nous  rappellerons  à 
son  sujet  une  particularité  assez  curieuse.  —  Lors  de  la  création 
de  cet  ouvrage ,  l6s  répétitions  se  firent  comme  s'il  s'agissait  d'un 
drame  sérieux.  Frédéric  Lemattre  et  Firmin ,  chargés  des  prin- 
eipaox  rôles ,  jugèrent  que  la  pièce  ne  pouvait  réussir  telle 
qu'elle  avait  été  conçue  d'abord  ;  pour  la  préserver  d'une  chute, 
ees  deux  acteurs  conçurent  l'idée  de  tourner  tout  en  plaisante- 
ries. La  représentation  eut  lieu ,  et  le  succès  couronna  leur  at- 
tente. Cette  vogue  a  eu  sa  source  dans  le  talent  de  MM.  Frédé- 
ric Lemattre  et  Firmin.  Les  auteurs  assistaient  à  la  première 
représentation  de  leur  pièce,  et ,  n'étant  point  prévenus ,  ils  se 
désespéraient  de  la  manière  burlesque  dont  les  rôles  étaient 
joaés.  Ils  ne  purent  y  tenir  et  quittèrent  la  salle  avant  la  fin  du 
premier  acte,  maudissant  Frédéric  Lemattre  et  Firmin.  Cène 
fut  qu'après  la  chute  du  rideau ,  lorsque  la  pièce  eut  obtenu  un 
succès  prodigieux  ,  que  quelques  amis  allèrent  chercher  les  au- 
teurs ,  qui ,  revenus  de  leur  frayeur ,  embrassèrent  les  deux 
artistes,  qui  avaient  si  bien  deviné  ce  qu'eux-mêmes  n'avaient 
pas  soupçonné. 

Trombes  mabinbs.  —  On  a  vu  dernièrement  plusieurs  de  ces 
trombes  près  des  dunes  de  Douvres  ;  elles  allaient  avec  rapidité 
dans  la  direction  du  sud  :  l'une  de  ces  colonnes  d'eau-,  quoique 
vue  à  une  distance  de  plusieurs  milles ,  paraissait  de  grande 
dimension  et  s'élevait  majestueusement  dans  les  nuages,  offrant 
un  élargissement  remarquable  à  sa  partie  supérieure.  L'impul- 
sion do  vent  lui  donnait  un  mouvement  oscillatoire,  et,  en  la 
^nt glisser  sur  les  vagues,  donnait  à  ces  dernières  l'apparence 


110  KPHÉMëRIDES. 

d'ane  chaadière  bonillaole.  Des  éclairs  brillaient  de  temps  . 
antre  aa  milieu  des  oaages  et  ne  laissaient  pas  douter  qnâ  l 
fluide  électrique ,  combiné  avec  le  vent ,  est  la  principale  «ausi 
de  ce  phénomène  des  trombes  marines. 

Dràco  Gollbrico.  —  Les  docteurs  Gapello  et  Viale ,  célèbre 
médecins  romains,  assurent,  d'une  manière  positive ,ayoi 
trouvé ,  après  des  expériences  réitérées  sur  des  cadavres  ho. 
mains ,  la  véritable  cause  du  choléra ,  qu'ils  reconnaissent  dan 
un  insecte  qu'ils  ont  découvert ,  par  le  microscope ,  dand  le 
différentes  sections  des  cadavres  cholériques.  Ils  nommèrei 
l'insecte  malfaisant  draco  coîhrico^  dragon  cholérique.  Il  ei 
ailé ,  dégoûtant ,  il  a  quelque  analogie  avec  les  formes  de  la  poe- 
Si  la  découverte  est  telle  qu'on  Fa  dit ,  et  le  nom  des  deux  iilit 
très  médecins  est  une  garantie  pour  l'espérer  (  car  certes  ils  ■ 
se  seraient  pas  compromis  si  Imprudemment ,  en  avançait  ■ 
fait  faux  ou  pour  le  moins  douteux) ,  les  journaux  de  médecLa 
ne  manqueront  pas  de  la  faire  connaître ,  et  de  la  mettre  dm. 
tout  son  jour.  Au  reste ,  depuis ,  plusieurs  médecins  français  (^ 
fait  des  observations  tout  à  fait  semblables. 

Manuscrit  de  Sanchoniàthon.  —  M.  de  Macéda,  secrétaire  4 
l'Académie  royale  des  sciences  de  Lisbonne,  a  écrit  à  M.   à 
Fortia-d'Urban  (au  sujet  de  la  découverte  qui,  depuis  un  an,  fa: 
tant  de  bruit  en  Europe ,  d'un  manuscrit  du  9"  siècle ,  de  San- 
choniathon,  traduit  par  Philon  de  Bibles,  et  trouvé,  disait-on,  an 
Porto,  dans  la  bibliothèque  du  couvent  de  Santa-Maria  de  Maiv- 
nhos)  que  cette  prétendue  découverte  était  une  mystification  lit- 
téraire; qu'il  n'existait  point  de  couvent  de  Santa-Maria  de  Ma- 
renhos  au  Porto ,  et  qu'il  croyait  que ,  malheureusement  poor 
ceux  qui  s'intéressent  à  l'étude  de  l'antiquité,  nous  n'aurions 
jamais  d'autres  écrits  de  Bérose,  de  Manethon  et  de  Sanchonia- 
thon ,  que  les  fragments  conservés  par  les  auteurs  grecs.  Noos 
renvoyons,  sur  ce  point,  le  lecteur  au  premier  article  de  cette 
livraison. 

Fouilles  de  Pompeï.  —  De  nouvelles  fouilles  ont  eu  lien  ^ 
Pompeï,  en  présence  des  princes  Léopold  et  Antoine.  Ces  fouilles 
ont  été  surtout  effectuées  dans  une  maison  de  la-Strada  di  Mer- 
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eorio,  connae  soas  le  nom  de  palais  de  Castor  et  Pollax  ;  elles 
wi  eu  poar  résaltat  la  découverte  de  soixante-quatre  objets  des 
plas  curieox,  coosirtant  en  cinq  ligulœ ,  plqsiears  plats,  an  mi- 
roir en  forme  de  patère,  des  vases,  des  amphores,  des  tasses,  des 
flODCoopes  cannelées,  etc.;  tons  ces  divers  objets  en  argent. 
Entre  deux  assiettes  de  même  métal,  on  a  tronvé  ane  serviette 
qai  y  était  restée  depuis  plusieurs  siècles. 

Université  de  Munich.  —  Elle  compte  40  professeurs  ordinai- 
res, 8  extraordinaires,  11  honoraires,  9  qui  font  des  cours  parti- 
eoliers;  en  tout,  77  professeurs.  Le  nombre  des  élèves  est  de 
1,522,  répartis  ainsi:  Théologie,  192;  jurisprudence,  459; 
sciences  politiques,  45;  chaussées  et  forêts,  122;  médecine,  277; 
pharmacie,  73;  sciences  en  général,  374.  De  ces  1,522  étudiants, 
^sont  étrangers.  —  L'état  de  FUnivergité  n'est  plus  aussi  flo- 
rissant que  dans  les  premières  années  de  sa  transplantation  à 
Munich.  Le  nombre  de^  élèves,  de  1,622  en  1826,  était  monté  en 
1830 jusqu'à  2,021  ;  mais  il  a  toujours  diminué  depuis. 

HoRAGB  Vbrnet  EN  RussiB.  —  L'empereur  de  Russie  a  large- 
ment récqmpensé  M.  Horace  Vernet  de  la  préférence  que  celui- 
ci  lui  a  donnée  sur  sa  patrie  ;  un  lieutenant  général  a  été  attaché 
à  la  personne  de  l'artiste  pendant  toute  la  durée  de  son  voyage 
eo  Russie.  Pour  aller  à  Mosco<i,  l'empereur  lui  a  prêté  ses  pro- 
pres relais,  dont  la  rapidité  est  presque  fabuleuse.  On  cite,  entre 
antres  preuves  de  la  munificence  impérîj^le,  le  don  d'une  armure 
orientale  enrichie  de  pierreries.  Cette  armure  se  trouvait  dans  le 
Musée  ;  le  peintre  s'arrêta  pour  la  contempler  avec  admiration, 
et  l'empereur,  qui  l'accompagnait,  la  fit  aussitôt  transporter  chez 
loi.  Enfin,  300,000  roubles  de  jlableaux  lui  ont  été  commandés. 
M.  Horace  Vernet  n'est  point  d'ailleurs  le  seul  artiste  français 
qui  ait  trouvé  eh  Russie  accueil  et  protection.  M.  Tanneur, 
pdntre  de  marine ,  s'est  vu  également  comblé  de  cadeaux,  et  a 
obtenu  une  commande  de  150,000  roubles  pour  peindre  les  ports 
de  Russie. 

SociéTÉ  EGYPTIENNE.  —  On  vicut  d'apprcudro,  par  des  lettres 
d'Egypte,  que  plusieurs  Anglais  demeurant  dans  ce  pays  ont 
formé,  sous  la  direction  de  M.  Walsh,  une  association  qui  portera 
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ie  nom  «de  Société  égyptienne^  et  dont  le  but  sera  de  fadiiter  le 
recherches  des  savants  qai  youdront  explorer  la  yallée  da  Nil 
Les  premiers  travaux  ont  ea  pour  objet  rétablissement  d'aQ< 
bibliothèque  qui  contiendra  les  meilleurs  ouvrages  que  l'on  ai 
écrits  sur  TOrient.  Cette  bibliothèque  sera  placée  au  Caire.  £i 
outre,  les  membres  de  la  société  rassemblent  avec  le  plus  gran< 
soin  tous  les  documents  qui  concernent  TËgypte  et  les  contrée 
voisines. 

Otto  Vbnius.  —  Il  y  a  peu  de  temps  qu'un  tableau  fut  yendi 
à  Lokeren  30  fr.  Huit  mois  après,  on  découvrit  le  nom  du  peintn 
et  la  date  de  1595,  peints  sur  un  bonnet.  C'est  une  œayn 
û*Otto  reniui  (Olhon  Vanveen),  maître  de  Rubens.  Le  sujet  es 
Ahigatl  venant  à  la  rencontre  de  David.  Ce  tableau  a  cinq  pied 
de  haut  sur  trois  de  large  ;  il  est  sur  panneau ,  et  n'a  jamais  éU 
retouché  ;  sa  conservation  est  telle ,  qu'il  paraîtrait  n'avoir  éU 
fait  que  depuis  quelques  années.  On  a  offert  à  son  nouveau  pro 
priétaire  18,000  fr.  :  on  va  maintenant  jusqu'à  25,000.  Il  appar* 
tient  à  un  boulanger  qui  reçoit  journellement  des  visites  d'ama* 
teurs. 

Mort  ns  M.  Zàkhàroff.  —  Le  conseiller  d'état  J.  Zakharoffl 
membre  de  l'Académie  impériale  des  sciences  de  Saint-Péters- 
bourg ,  est  mort  dans  cette  capitale ,  à  l'âge  de  soixante-douz< 
ans.  Il  est  connu  dans  le  ponde  savant  par  l'invention  de  plu  • 
sieurs  appareils  chimiques  dont  la  description  a  été  publiée  dan 
les  mémoires  de  l'Académie.  Il  était  en  outre  membre  de  l'Aca 
demie  impériale  russe. 

Cercle  de  M.  ScHREmER.  —  Ce  savant,  directeur  du  Musé^ 
impérial  de  Vienne,  a  institué  dans  ce  riche  établissement  nai 
sorte  de  cercle  non  moins  agréable  que  précieux  pour  les  savante 
de  l'Allemagne.  L'une  des  salles  de  la  Bibliothèque  leur  est  on^ 
verte  chaque  jour,  et  leur  présente ,  réunis  sur  de  grandes  tables 
tous  les  journaux,  revues  et  autres  publications  scientifiques  d€ 
tous  les  pays.  Enfin  M.  de  Schreiber,  au  lieu  de  donner,  en  hiver, 
chez  lui ,  ges  soirées  hebdomadaires,  réunit  dans  le  même  l«caf 
toutes  ses  invitations,  et  les  dames  viennent  aussi  embellir  ces 
réunions. 


PATS  ETRANGERS.  Il3 

SoGiÉTB  DB  Warwickshirb.  —  Le  professeur  Backland  raconte 
ainsi  les  découvertes  qu'il  yient  de  faire  à  Gay ,  dans  les  roches 
etsar  le  penchant  des  collines  qui  ayoisinent  la  mer.  «  J'ai  com- 
mencé ,  dit-il ,  mes  études  par  rassembler  divers  fragments  tirés 
des  châteaux  de  Garisbrook ,  Gorfe  et  Warwick  ;  j'étais  alors 
bien  loin  de  songer  que  je  pourrais  dire  que  les  pierres  du  châ- 
teau de  Garisbrook  contiennent  des  espèces  de  poissons  d'eau 
douce  qui  sont  éteintes  depuis  longtemps  ,  et  qu'avec  le  temps , 
j'acquerrais  aussi  la  certitude  que  le  château ,  l'église  collégiale 
et  la  ville  de  Warwick  ont  été  bâtis  sur  une  couché  de  terre , 
dont  l'espèce  est  totalement  inconnue  aux  géologues  anglais. 

«  Il  y  a  à  peu  près  dix  ans  que  j'ai  pu  me  procurer  certains  spé- 
cimen des  roches  de  Guy,  et  que  je  les  tier?s  en  réserve  avec  une 
quantité  d'autres  morceaux  dont  jusqu'ici  j'ai  ignoré  l'espèce  , 
avec  l'espoir  que  quelques  rayons  de  lumière  viendraient  un 
jour  dissiper  l'obscurité  qui  les  enveloppe.  Il  y  a  quelques  heu- 
Ksà  peine  que  cette  obscurité  est  dissipée;  et  je  puis  maintenant 
assurer  que  j'ai  découvert  dans  les  roches  de  la  colline  de  Guy 
des  sortes  d'animaux  qu'on  n'avait  point  encore  rencontrées, 
et  qae  ces  morceaux  de  roche  sont  extraits  d'une  carrière  dont 
le  nom  n'a  jamais  été  prononcé  en  Angleterre. 

»  Une  autre  découverte  que  j'ai  faite,  c'est  que  la  ville  de  Lea- 
uungton  est  bâtie  sur  des  r^tes  d'animaux  qui  ont  existé  en 
d'autres  temps.  Il  y  a  bien  certainement ,  sous  les  fondations 
des  maisons  de  Leamington  (où  il  y  avait  auparavant  un  lac  im- 
mense), des  restes  d'éléphants,  d'hippopotames,  d'hyènçs, 
tigres,  buflles ,  et  de  vingt  autres  animaux  différents.  » 

—  Un  fait  étrange  a  été  observé  à  Gluckstadt,  sur  l'Elbe,  et  à 
Stzehvel,  près  de  l'embouchure  de  cette  rivière  :  on  a  été  douze 
heures  sans  ressentir  en  rien  l'effet  de  la  marée ,  qui ,  refoulant 
les  eaux  deux  fois  par  jour,  change  la  direction  du  courant ,  et 
fait  chaque  fois  tourner  les  navires  sur  leurs  câbles.  Gette  même 
absence  de  marée  eut  lieu  lors  du  grand  tremblement  de  terr^' 
de  Lisbonne,  en  1755. 

—  La  congrégation  de  Vlndeœ^  à  Rome,  a  prohibé  et  défendu 
la  possession,  la  lecture  et  l'impression  en  tous  lieux  et  en  toute 
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langue  de  plusieurs  ouvrages,  entre  autres  du  Jocelyn  de  M.  de 
Lamartine,  et  de  son  f^oyage  en  Orient. 

—  Le  gouvernement  russe  offre  une  prime  de  10,000  roubles 
à  Fauteur  de  la  meilleure  histoire  élémentaire  de  Russie ,  à 
l'usage  des  écoles.  Ce  document  est  intitulé  :  Programme  pour 
servir  de  hase  à  la  composition  d'un  ouvrage  élémentaire  des- 
tiné d  enseigner  l'histoire  russe  dans  les  écoles. 

— «•  L'université  de  Gœltingue  vient  de  faire  une  perte  sen- 
sible dans  un  de  ses  professeurs  les  plus  honorables.  Le  conseiller 
de  cour,  Amédée  Wendt,  professeur  de  philosophie,  est  mort<à 
rage  de  53  ans. 

—  On  écrit  de  Liège  :  Tun  de  nos  savants  les  plus  distingaés, 
M.  le  docteur  Schmerling,  vient  de  mourir  à  Liège ,  à  la  suite 
d'une  longue  maladie. 

—  Une  lettre  de  Moscou  parle,  dit -on,  du  mariage  de 
M.  Loève-Weimars  avec  une  jeune  personne  devenue  tout  à 
coup  admiratrice  de  sa  personne.  Le  mariage  aurait  été  célébré 
dans  l'église  calholique  de  Saint-Louis  ;  la  dot  de  la  jeune  per* 
sonne  est  évaluée  à  60,000  roubles  de  rente. 

•—  Parmi  plusieurs  ouvrages  traduits  en  langue  turque  et  im- 
primés àConstautinople  par  Tordre  du  Grand-Seigneur,  le  Moni^ 
teur  ottoman  &Xe  la  Physiologie  de  M.  Ghomel.  La  traduction 
en  a  été  faite  par  Osman-Effendi,  fils  d*un  des  principaux  ulé- 
mas, et  le  prix  en  a  été  fixé  à  8  piastres  seulement. 

—  Làdy  Morgan  a  quitté  l'Irlande  pour  aller  habiter  Londres^ 
Elle  s'occupe  d'un  ouvrage  sur  la  Suisse. 

DÉPARTBMESrrS. 

Château  de  Pau.  —  On  annonçait ,  depuis  longtemps ,  que 
le  roi  avait  l'intention  de  faire  exécuter  des  travaux  considé-- 
rables  au  château  d'Henri  IV.  Un  architecte  de  la  Liste  Civile 
avait  même  été  envoyé  sur  les  lieux  et  avait  dressé  le  plan  de 
toutes  les  réparations  à  entreprendre.  Il  paraît  que  ce  plan  a  ét^ 
adopté ,  et  que  l'on  ne  tardera  pas  à  mettre  la  main  à  l'œuvre^ 
On  sait  que  l'ancien  bâtiment  de  la  Monnaie ,  si  malheureuse— 
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meDt  séparé  da  chàteaa  dans  d'antres  temps,  a  é(é  racheté  par 
la  Liste  Civile.  On  doit  le  rattacher  an  bâtiment  dont  il  a  dû 
originairement  faire  partie. 

Tout  ce  qai  est  de  construction  moderne  an  château  va  dis- 
paraître ,  et  ce  vieil  édiûce ,  le  seul  monument  que  nous  possé- 
dions ,  va  reprendre  sa  couleur  antique  et  sa  robe  séculaire. 
Tou$  le^  apparteinents  seront  garnis  de  meubles  contemporains 
da  château  9  et  l'on  a  recherché  dans  chaque  résidence  royale 
cenx  qui  peuvent  avoir  appartenu  à  Henri  IV,  ou  qui  ont  p« 
être  à  son  us^^e.  La  tour  sera  restaurée ,  et  c'est  là  que  seront 
les  logements  des  officiers  attachés  à  la  maison.  Les  apparte- 
ments du  château  seront  réservés  pour  les  princes;  les  salles, 
tapissées  avec  des  tentures  de  la  manufacture  des  Gobelins ,  on 
d'autres  bien  plus  anciennes  et  qui  sont  demeurées  déposées 
au  Louvre. 

Académie BB Lyon.  —  L'académie  de  Lyon  propose,  pour  1837, 
les  sujets  de  prix  suivants  :  1^  Eloge  de  Jacqoart.  Médaille  d'or 
^e  600  francs,  â»  Une  carte  géologique  indiquant  la  disposition 
€ies  différentes  formations  d'alluvion  qui  se  trouvent  dans  le 
département  du  Bhône  et  dans  les  parties  adjacentes  des  dé- 
X>artement8  voisins.  A  cette  carte  sera  joint  un  mémoire  dans 
1  «quel  on  insistera  spécialement  sur  les  caractères  de  ces  allu- 
mions ,  sur  la  nature  minéralogique  des  blocs  et  galets  qui  les 
^^mposent. —  Indiquer  le  point  de  départ  des  alluvions,  déter- 
viiiner  leur  époque  géologique.  Etablir  une  comparaison  sous  le 
«^apport  de  la  plus  grande  et  de  la  moyenne  dimension  des  blocs 
^t  galets  des  alluvions  anciennes  et  de  celles  des  ccurs  d'eau 
actuels  ,  tels  que  la  Saône ,  le  Rhône ,  la  Brevenne  ,  l'Azergne 
^t  autres  torrents  encore  plus  rapides  que  ces  derniersv  Médaille 
^'or  de  600  francs. 

Les  prix  seront  décernés  en  séance  publique ,  le  troisième 
^Dardi  d'août  1837.  A  la  même  époque  seront  distribués  les  prix 
^'encouragement  fondés  par  M.  le  duc  de  Plaisance  ,  et  destinés 
•Qux  artistes  qui  auront  fait  connattre  quelque  nouveau  procédé 
avantageux  pour  les  manufactures  lyonnaises. 

Trbsoe  histoeique.  —  M.  Grille ,  bibliothécaire  à  Angers  , 
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yienl  d'acquérir  ou  trésor  sans  pareil ,  peut-être ,  pour  Fensem- 
ble  et  la  conseryatioo,  et  qu'an  laboureur  a  trouvé  dans  un  coffre 
en  bois  tombé  en  poussière  sous  ses  efforts. 

Ce  trésor  consiste  en  quarante  pièces,  par  doubles,  de  vases  sa* 
crés  et  autres  de  la  plus  belle  conservation ,  ornés  an  dedan»  de 
dessins  religieux  et  symboliques ,  d'un  encadrement  de  miroirs 
du  même  métal,  de  deux  masques  aussi,  du  plus  bel  argent,  de 
divinités  païennes  dans  la  plus  parfaite  intégrité ,  et  d'une  clef 
admirablement  sculptée  en  bronze,  qui  semblerait  être  celle  du 
temple  ,  si ,  comme  le  pense  M.  Grille ,  tous  ces  objets  apparte- 
naient à  un  sacellum  ou  petit  temple  romain. 

Mais  ce  qui  saisit  d'une  admiration  irrésistible ,  c'est  la  grâce 
et  la  perfection  des  formes  de  tous  ces  objets  qui  indiquent  évi- 
demment le  plus  beau  temps  de  l'art  chez  les  Romains. 

Une  chose  qui  honore  M.  Grille ,  c'est  que ,  malgré  les  offires 
les  plus  avantageuses  qui  lui  ont  été  faites  pour  céder  ce  pré- 
cieux monument ,  M.  Grille  en  a  généreusement  fait  don  à  sa 
ville. 

Monument  à  Napoléon.  — Le  département  de  la  Corse  a  ob- 
tenu l'autorisation  d'élever  à  la  mémoire  de  Napoléon,  à  Ajaccio, 
un  monument  composé  d'une  colonne  de  granit  surmontée  d'une 
statue  semblable  à  celle  de  la  place  Vendôme.  Une  souscription 
a  été  ouverte  pour  subvenir  aux  frais.  Le  roi  s'est  placé  en  tête 
de  la  liste,  ainsi  que  M.  le  duc  d'Orléans.  On  compte  encore  dans 
la  foule  des  souscripteurs,  le  duc  de  Dalmatie,  le  comte  de  Lo- 
bau ,  le  comte  de  Montalivet ,  le  général  Sébastiani ,  le  duc  de 
Bassano,  le  duc  de  Padoue ,  le  comte  de  Rambutean.  Le  con- 
seil  général  de  la  Corse ,  en  votant  une  somme  de  30,000  fr.,  a. 
fait  un  appel  aux  autres  départements  de  la  France  :  le  conseil 
général  de  la  Seine ,  répondant  à  cet  appel ,  a  voté  ,  sans  dis- 
cussion, une  somme  de  5,000  fr.  pour  ce  monument. 

Faculté  ue  Dijon,  —  Les  cours  de  faculté  viennent  de  recom- 
mencer; chaque  année  l'enseignement  se  fortifie  et  s'améliore; 
depuis  longtemps  les  cours  de  physique  et  de  chimie  sont  faits 
avec  distinction  ;  de  son  côté ,  M.  Lodin-Lalaire ,  poursuit  dans 
son  cours  de  littérature  l'examen  du  drame,  qu'il  étudie  sous 
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(oates  les  formes  et  chez  toas  les  peuples;  enfin  le  cours  de  pin- 
losoplile,  nouvellement  confié  à  M.  Tissot,aura  un  haut  intérêt. 
H.  Tissot  expose  cette  année  les  doctrines  de  Kant,  de  ce  grand 
réformateur  de  la  philosophie  moderne;  traducteur  de  la  critique 
de  la  Raison  Pure ,  il  peut  mieux  que  tout  autre  apprécier  et 
faire  comprendre  les  doctrines  du  philosophe  allemand. 

AcADÉMiB  DE  Màcon.—^ Cette  Société  avait  présenté  pour  sujet 
de  prix  la  question  suivante  :  a  Rechercher ,  dans  l'intérêt  de  la 
»  morale  publique ,  de  l'humanité  et  de  Tétat ,  la  cause  de  la 
»  multiplication  des  enfants-trouvés  et  abandonnés ,  et  indi- 
)>  quer  les  bases  d'une  législation  meilleure ,  qui  assure  leur 
»  avenir  social.  » 

Les  prix  ont  été  décernés  aux  mémoires  de  MM.  Remacle , 
ancien  magistrat  à  Nimes,  et  Henri  Gaillard,  aumônier  de  Thê- 
pital  général  de  Poitiers. 

Un  troisième  ouvrage  avec  cette  épigraphe  :  Ego  quoque  mi- 

^errima  vide ,  inférieur  aux  précédents ,  a  été  remarqué  par  la 

Société  qui  croit  devoir  des  éloges  à  son  auteur ,  et  loi  faire 

connaître  qu'elle  regrette  de  ne  pouvoir  lui  accorder  qu'un 

accessit.  L'auteur  est  M.  Azaret,  docteur-médecin  à  Orange. 

Pierre  bu  moyen  âge.  —  Nous  lisons  dans  VEcko  de  la  Fron- 
tière: On  nous  transmet  l'empreinte  d'une  pierre  sculptée  du 
moyen  âge,  qui  paratt  tenir  à  l'histoire  de  la  haute  noblesse  de 
la  contrée.  Cette  pierre ,  longue  de  4  à  5  pieds  ,  et  haute  de  30 
pouces  environ ,  est  divisée  par  trois  niches  gothiques  renfer- 
mant chacune  un  personnage  finement  taillé  dans  le  marbre , 
avec  relief  d'un  pouce.  Ces  personnages  sont  trois  chevaliers, 
ayant  leurécu  blasonné  à  leurs  pieds,  mais  revêtus  d'une  robe 
monacale,  et  deux  d'entre  eux  tiennent  un  chapelet;  celui  du 
milieu  porte  la  main  sur  son  cœur  Des  inscriptions ,  en  caractè-^ 
res  gothiques  du  14*  siècle ,  nomment  ces  trois  nobles  hoinmes. 
Ce  sont  :  le  sire  d'Mnghien ,  le  sire  de  Fezer^  et  le  sire  de 
Jauche, 

Cette  pierre  curieuse  semble  avoir  été  jadis  l'un  des  côtés  d'un 
tombeau  de  noble  famille  ;  il  provient  probablement  d'une  mai- 
son religieuse  ou  de  la  collégiale  de  la  ville  de  Condé,  puisque  les 
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maisons  d' Alençon ,  de  Jaache  et  d'Eoghien  se  trouvent  alliées 
avec  les  anciens  seignanrs  de  Gondé.  Elle  est  aajoard'hni  en  la 
possession  de  M.  Bénézech  de  Saint-Honoré ,  qni ,  en  sa  qualité 
d'amatenr  des  arts ,  Ta  sauvée  de  la  destractiou. 

MvsÉB  DE  BocLOGNE.  —  Go  moséc ,  si  riche  déjà  en  objets  pré- 
cienx ,  qu'il  doit  à  la  sympathie  éclairée  des  personnes  les  plus 
notables  du  département ,  vient  de  recevoir  encore  les  dons  sui- 
vants :  de  M.  Baudron  fils ,  une  botte  en  peau ,  façonnée  par  les 
Maures  du  Sarahœ  ;  une  chaussure  de  ces  Maures;  deux  cornes 
de  buffle  de  TAfrique  Méridionale  ;  un  jeune  crocodile  du  fleuve 
du  Sénégal;  une  dentd'hippopolame. — De  M.  Charles  Derheims, 
une  petite  maison  indienne  ;  deux  anciennes  arbalètes  et  un  le- 
vier ;  un  store  chinois  ;  une  flèche  ;  un  tronçon  de  canne  conte- 
nant encore  son  sucre  ;  un  ventilateur  ;  une  lampe  de  Davies,  à 
Tusage  des  mineurs.  —  De  M.  Gourquin  ,  une  tasse  de  porce- 
laine de  Ghine  ;  une  coque  d'œuf  de  poule  ,  parfaitement  ronde. 
—  De  M.  Forcade  p(^re  ,  de  Dunkerque ,  une  égagropile  d'une 
grande  dimension ,  trouvée  dans  un  bœuf.  —  De  M.  Forcade  flls, 
douze  coquilles  et  une  plante  exotique  avec  ses  fruits.  —  De 
M.  Eugène  Petit,  un  arc  indien  avec  sa  corde  en  soie  et  six 
flèches  — De  M.  Hennequin,  une  médaille  anglaise  en  fonte  ; 
enfin  de  M.  Prosper  Hénin,  cinquante-quatre  oiseaux  du  Bré«- 
sil  ;  une  peau  d'aï;  une  collection  de  deux  cent  cinquante  à  trois 
cents  m^agnifiques  papillons  du  même  p9ys. 

—  Le  Ministre  de  Tinstruction  publique  a  accordé  à  trente- 
sept  communes  des  départements  du  Loiret ,  du  Lot,  de  Lot-et- 
Garonne  ,  de  la  Mayenne ,  de  Tarn-et-Garonne ,  de  la  Vendée , 
des  Vosges ,  de  l'Yonne ,  de  la  Dordogne  ,  d'Ille-et-Vilaine ,  de 
risère ,  des  Landes,  de  la  Marne,  du  Haut-Rhin,  des  allo- 
cations qui  s'élèvent  ensemble  à  trente-cinq  mille  cent  neuf  francs, 
pour  les  aider  dans  leurs  projets  d'acquisition ,  construction  et 
réparation  de  maisons  d'école  et  d'achat  de  mobilier  de  classes. 

—  Le  tombeau  de  Michel  L'Hôpital ,  dans  l'église  de  Ghamp- 
Moteux  (Seine-et-Oise),  détruit  durant  nos  troubles  politiques, 
vient  d'être  restauré  avec  le  montant  des  souscriptions  d'un 
grand  nombre  de  magistrats  et  par  les  soins  de  M/ de  Bizemoot, 
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IMt^iéUire  da  chàteaa  de  Vignai ,  ancienne  demeare  da  grand- 
cbancelier.  L'inangaratlon  da  monament  et  de  l'église ,  restau- 
rée en  même  temps ,  s'est  faite  le  30  octobre. 

—On  vient  de  mettre  en  vente  la  Flore  duHainaut^r  M.  Hé« 
cart  :  cette  Flore,  composée  depuis  longtemps,  sera  accueillie  avec 
empressement  par  les  botanophiles  du  pays.  M.  Hécart ,  l'un  des 
plus  féconds  écrivains  du  département  du  Nord ,  quoique  arrivé 
k  sa  quatre-vingt-deuxième  année ,  travaille  encore  avec  fruit  ; 
il  prépare  la  quatrième  édition  de  son  dictionnaire  Houehi- 
françaiê, 

—  M.  le  Ministre  de  rinstrucUon  publique  a  approuvé  an  ar« 
rèté  do  Gooseii  royal ,  par  lequel  une  ebaire  spéciale  d'histoire 
est  créée  au  collège  royal  de  Dijon ,  et  sera  mise  en  activité  à 
l'ouverture  de  la  prochaine  année  scolaire. 

—  Dans  une  de  ses  dernières  séances ,  le  conseil  municipal 
de  Lyon  a  voté  une  somme  de  huit  mille  francs ,  pour  l'acquisi- 
fion  d'ouvrages  de  peinture  et  de  sculpture ,  faisant  partie  de 
l'exposition  de  la  société  des  Amis  des  Arts. 

—  Angoolème  vient  de  donner  un  exemple  qui,  sans  doute, 
sera  suivi  par  d'autres  localités.  Le  conseil  municipal,  prenant  en 
considération  l'utilité  pour  tous  de  connaître  les  éléments  de  lé- 
gislation usuelle  i  vient  de  fonder  au  collège  de  cette  ville  une 
chaire  à  cet  effet. 

—  Dans  une  vente  d'un  cabinet  de  curiosités,  qui  s'est  faite  à 
Douai ,  une  armure  a  été  adjugée  an  prix  de  4,900  fr.  à  M.  Grand- 
jean ,  de  Paris. 

—  La  ville  de  Jussey  possède  maintenant  une  écde  gratuite 
de  musique  et  de  chant ,  dont  la  fondation  est  due  au  concours 
de  personnes  amies  des  arts ,  qui  ont  pQurvu ,  par  des  souscrip- 
tions volontaires,  aux  dépenses  de  premier  établissement. 

—  Le  conseil  général  de  la  Seine-Inlérieure  vient  de  voter 
2,000  fr.  au  profit  de  l'auteur  de  la  meilleure  statistique  du  dé- 
partement. 

—  M.  de  GandoUe  a  quitté  Genève  pour  aller  passer  l'au- 
tomne et  l'hiver  à  Montpellier ,  le  théâtre  de  ses  premiers  tra^ 
vaux. 
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— Tons  les  journaux  ont  aDnoncé  que  Béranger  venait  de  loaer 
poar  plasieuTâ  années  la  petite  maison  de  la  Grenadière ,  sitaée 
aux  portes  de  Tours,  sur  la  côte  de  Saint-Cyr.  Ge  broit  ne  mao- 
que  pas  de  vraise      ance . 


Les  pluibs  d'étoiles.  -^  Depuis  longtemps  les  astroBones 
avaient  remarqué  que  les  étoiles  filsmtes  parcourent  le  ciel ,  en 
nombre  considérable ,  dans  la  nuit  du  12  au  13  novembre.  A 
cette  époque,  on  put  constater  en  Amérique,  en  1833,  une 
exhibition  fort  remarquable  de  cea  météores.  Ils  se  succédaient  à 
de  si  courts  intervalles,  qu'on  n'aurait  pu  les  compter.  Des  éva- 
luations modérées  portent  leur  nombre  à  des  centaines  de  mille. 
Tous  partaient  d'un  même  point ,  près  d'une  constellation  du 
lion.  £n  1799,  une  pluie  semblable  fut  observée  en  Amérique 
par  M.  de  Humboldt;  au  Groenland,  par  les  frères  Moraves;  en 
Allemagne ,  par  divers  savants.  La  date  est  la  nuit  du  11  au  13 
novembre»  L'Europe,  en  1832,  fut  témoin  d'un  même  phéno- 
mèiM ,  mais  «ur  une  moindre  échelle. 

€onmient  expliquer  cette  étonnante  ap^rition  de&  bolides ,  si 
ée  n'est  en  supposant  qu'outré  les  grandes  planètes ,  il  circule 
autour  du  soleil  des  milliards  de  petits  corps  qui  ne  deviennent 
visibles  qu'^u  ixioment  où  ils  pénètrent  dans  notre  atmosphère 
et  s'y  enflamment  ;  que  ces  astéroïdes  se  meuvent  en  quelque 
sorte  par  groupes,  quoiqu'il  en  existe  cependant  (f  isolés. 

M.  Arago  a  transmis  à  l'Académie  le  résultat  des  observatioios 
faites  à  l'Observatoire  dans  la  nuit  du.  12  au  13  novembre.Quaùre 
jeunes  astronomes  ont  passé  la  nuit  sur  la  terrasse  de  TObserva- 
toire;  Us  ont  compté  le  passage  de  170  étoiles  filantes,,  et  ont 
suivi  leur  direction  avec  un  soin  particulier.  52  de  ces  bolides  ont 
traversé  le  Lion,  73  semblaient  par  leur  direction  devoir  y  at- 
teindre, mais  leur  route  lumineuse  n'a  pas  conduit-jusqu'à  lui  ; 
àO  ontdéxié  de  ce  chemin  régulier;  on  n'a  pu  déterminer  la 
direction  de  5  de  ces  étoiles.  Ces  recherches  auraient  été  cood- 
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Doéeft  pendant  les  naUs  suivantes,  mais  Tétat  nuageux  du  ciel 
8'y  est  opposé. 

Ainsi  se  confirme  de  pins  en  plus  l'existence  d'une  zone 
composée  de  millions  de  petits  corps  dont  les  orbites  rencontrent 
le  plan  de  Técliptique  vers  le  point  que  la  (erre  ya  occuper  tous 
les  ans,  da  11  au  13  novembre.  C'est  un  nouveau  monde  plané- 
taire qui  commence  à  se  révéler  à  noqs. 

TRAVBBsiB  DB  LA  MMchb  bn^  BALLON.  —  Il  y  a  53'ans  qu'on  a 
traversé  la  Mancbe  en  ballon,  avec  cette  dilTérence,  que  les 
aéronautes  avaient  choisi  Douvres  pour  leur  point  de  départ. 
M.  Blaodiard  se  rendit  à  Londres ,  à  cette  époque ,  y  construisit 
on  ballon ,  et  le  fit  transporter  à  Douvres.  11  prit  pour  compa- 
gnoD  de  voyage  un  médecin ,  le  docteur  Jeflries ,  et ,  profitant 
dn  premier  bon  vent,  il  fit  son  ascension.  Une  heure  et  demie 
après  leur  départ,  ces  messieurs  descendirent  à  Guines,  en 
France ,  et  de  là ,  nos  voyageurs  prirent  la  poste  à  4  chevaux ,  et 
arrivèrent  à  l'Opéra ,  au  milieu  de  tout  le  beau  monde ,  réuni  à 
l'oceasioB  de  la  représentation  d'un  opéra  à  la  mode  ;  tout  l'au- 
ditoire se  leva  dès  qu'on  les  aperçut,  les  dames  agitaient  leurs 
inoochoirs,  et  les  messieurs  applaudirent  avec  un  transport  d'en* 
tltoosiasme ,  en  criant  :  «  Vivent  les  braves  Anglais,  d 

M.  de  G...  alors  contrôleur  général  des  finances,  eut  la  mal - 
heareuse  pensée  que  là  France  serait  humiliée  s'il  ne  se  trouvait 
QQ  Fraies  pour  rendre  une  semblable  visite  à  rAngleterre,dans 
on  ballon,  français.  En  conséquence,  le  roi  fit  offrir  une  récom- 
pense de  20,000  fr.  à  quiconque  se  chargerait  de  l'entreprise. 
M.  Pilastre  du  Rozier  fut  le  seul  qui  voulût  tenter  l'aventure. 
C'était  un  homme  fort  distingué  par  ses  connaissances  en  chimie 
et  eu  philosophie  naturelle.  Jl  se  mit  aussitôt  à  construire  un 
Mon ,  et  quand  il  fut  terminé,  il  resta  plus  de  six  mois  près  de 
k  grande  route ,  exposé  aux  injures  du  temps,  sans  qu'il  y  eut , 
pondant  tout  ce  temps-là,  un  seul  jour  de  vent  favorable  à  une 
(elle  expédition.  Le  ministre  s'impatientait ,  et  finit  par  soup- 
çonner que  le  pauvre  M.  du  Rosier  le  trompait.  Dans  un  mou- 
vement d'impatience ,  il  lui  donna  Tordre  de  faire  son  ascension 
lel  vent  qu'il  fU. 
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L'infortané  philosophe,  accompagné  d'an  ami,  se  voyant 
forcé  d'obéir,  s'éleva  dans  son  ballon,  suivi  longtemps  des  yenx 
par  tous  les  bons  Picards  qui  purent  trouver  des  chevaux,  mais 
à  peine  ceux-ci  eurenl-ils  presque  perdu  de  vue  le  baUon,  qu'une 
flamme  apparut  à  sa  place ,  ensuite  deux  points  noirs  qui  des- 
cendaient avec  rapidité^  c'était  Pilastre  du  Rozier  et  son  compa- 
gnon ,  tous  deux  brûlés ,  qui  tombaient  à  terre ,  presque  réduits 
en  cendres.  On  montre  encore ,  près  de  Marquise ,  l'endroit  où 
cette  catastrophe  est  arrivée. 

Anecootb  de  loro  Btbon.  —  Ce  poêle  aimait  beaucoup  à 
parler  de  l'empereur  Napoléon.  On  tient  de  sa  bouche  l'anec- 
dote suivante.  Le  prince  de  Mettemich  avait  coutume,  dans  les 
cercles  de  Vienne,  où  chacune  de  ses  paroles  est  une  loi-,  de  dé* 
précier  le  génie  de  Napoléon.  Un  jour  qu'un  gentilhomme  anglais, 
M.  William  Ward,  était  à  la  soirée  du  ministre,  celui*-ci  en  ap* 
pefà  à  son  témoignage,  pour  mieux  établir,  dans  Tesprit-des 
auditeurs,  la  vérité  de  cette  assertion,  que  le  mérite  de  Tempe» 
reur  des  Français  avait  été  singulièrement  exagéré.  La  réponse 
du  voyageur  fut  celle-ci  :  «  Napoléon,  dit-il,  a  <^>scurci  toute 
gloire  passée,  et  rendu  pour  l'avenir  toute  renommée  imposa 
ble  ».  Il  exprima  cette  pensée,  eu  français,  avec  une  énergie  et 
une  conviction  qui  frappèrent  tous  les  spectateurs.  C'est  ce  même 
M.  Ward  à  qui  une  dame  de  Vienne  faisait  remarquer  assez 
impoliment  qu'il  était  étrange  que,  tandis  que  tonte  la  bonne 
société  parlait  le  français  à  Vienne,  aussi  bien  que  l'allemand, 
les  Anglais  ne  sussent  pas  dn  tout  le  français,  ou  le  parlassent 
mal.  «  Madame,  répondit  son  interlocuteur,  avec  on  sang-firoltl 
tout  britannique,  il  faut  bien  pardonner  aux  Anglais  le  défont  de 
pratique,  car  les  Français  ne  sont  pas  venus  deux  ibis  à  Londres, 
comme  à  Vienne,  pour  y  enseigner  leur  langue.  » 

•^  Voici  des  vers  que  M.  Lamartine  a  laissé  tomber  de  sa 
plume  dans  un  voyage  qu'il  fit  à  l'Ermitage  : 

Toi,  dont  le  siècle  encore  agite  la  mémoire , 
Pourquoi  dors-tu  si  loin  de  ton  lac,  ô  Rousseau? 
Ua  abîme  de  bruit,  de  malheurs  et  de  gloire 
pevail-il  séparer  ta  tombe  et  ton  berceau? 
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De  ce  frais  ermitage  au  coteau  des  CharmeKes , 
Par  quels  rudes  sentiers  ton  destin  t'a  conduit  I 
Hélas  !  la  terre  ainsi  traine  tous  les  poètes 
De  leur  berceau  de  paix  à  leur  tombeau  de  bruit. 

O  ténèbres  des  bois  !  oh  I  cachez  mieux  ma  cendre 
Sous  le  chêne  natal  de  mon  obscur  yallon  ! 
Que  Técho  de  ma  vie  y  soit  tranquille  et  tendre. 
Ah  I  c*est  assez  d'un  cœur  pour  renfermer  un  nom  ! 

M.  Ratnouahd.  —  Cet  honorable  académicien  était  âgé  de 
soixante'^qiiinze  ans,  lorsqu'il  est  mort  ;  il  habitait  Passy  depuis 
quarante  ans.  —  Le  souvenir  du  rôle  politique  qu'il  a  joué  dans 
la  dernière  période  de  l'ère  impériale,  sa  réputation  littéraire, 
doivent  £aiire  désirer  la  publication  d'an  ouvrage  important , 
qu'il  a  laissé  en  mourant,  et  dans  lequel  il  a  tracé  l'histoire  en- 
core peu  connue  de  l'opposition  législative  à  la  fin  du  règne  de 
Napoléon.  Des  considérations  de  convenance  et  de  modestie 
avaient  empêché  M.  Raynouard  de  taire  paraître  cet  ouvrage. 
On  craint  aujourd'hui  que  sa  famille  ne  se  refuse  à  la  publica- 
tion de  cette  histoire,  parce  qu'elle  contient  des  portraits  sévè- 
res de  personnages  encore  vivants. 

—  M.  Cousin  avait  lu  à  l'académie  des  sciences  morales  et 
politiques  un  fragment  de  son  voyage  en  Hollande,  intitulé  f^i- 
fite  à  récole  normale  primaire  d'Harlem.  Cette  lecture  a  excité 
un  intérêt  universel.  M.  Cousin  doit  lire  une  description  des 
Écoles  des  pauvres  de  la  ville  d'Asmterdam. 

—Il  y  a  aujourd'hui  351  journaux  de  départements  ;  il  n'y  en 
avait  que  299  en  1835.  A  Paris,  depuis  la  fin  de  la  dernière  ses- 
sion, le  nombre  des  journaux  a  également  augmenté.  Nous 
avons  Vimpartiai  et  la  I{ew>mmée  de  moins  ;  et  la  Charte  de 
1830,  la  Presse^  le  Siècle,  le  Monde^  le  Journal  général  de 
^ance,  le  Figaro  de  plus,  sans  parler  des  feuilles  à  naître. 

—  La  renommée  littéraire  de  nos  dames  françaises  a  franchi 
le  Rhin  et  la  Tamise.  Une  revue  allemande ,  Mtdenthsehe  Blat- 
^^t\Teùé  compte  du  joli  ouvrage  de  M^^^  de  Saint-Surin,  intitulé  ? 
^ôui  de  Cluny  au  moyen  a^^,  publié  chez  Tescfaener.  Nous  ne 


/ 


124'  ÉPHÉMÉaiDES. 

pouvons  qa*applaadir  à  une  sympathie  qui  nous  est  commune 
avec  nos  frères  d'Allemagne*  Les  anciennes  poésies  de  mœurs 
des  15e  et  16^  siècles,  jointes  à  Touyrage^  ont  été  justement  re- 
marquées par  les  érudits  de  la  Germanie  ;  le  Quaterly  Bewiew 
avait  déjà  donné  l'analyse  du  charmant  opuscule  de  M°*®  de 
Saint-Surin. 

—  M.  Gudin  a  arraché,  assez  récemment,  à  la  misère,  deax 
familles  qui  avaient  été  ruinées  par  un  orage  à  la  suite  duquel 
avait  éclaté  un  incendie  ;  il  mit  en  loterie  un  de  ses  tableaux,  et 
cette  heureuse  pensée  produisit  1200  fr.,  qu'il  distribua  à  ces 
pauvres  gens,  qui  étaient  bien  loin  de  s'attendre  à  ce  généreux 
secours. 

—  Le  traité  passé  avec  M.  Duponchel  pour  le  privilège  de 
l'Opéra  est  prorogé  de  quatre  années.  La  retraite  de  Nourrit 
n'est  pas  encore  positive.  Lafont  est  engagé  à  Bruxelles  pour 
trois  ans.  M^^^  Taglioni  a  contracté  un  engagetnent  avec  le  théâ- 
tre de  Drury-Lane  ;  elle  se  rendra  ensuite  en  Italie  où  elle  est 
impatiemment  attendue.  Levasseur  n'a  pas  encore  renouvelé 
son  engagement. 

—  Les  lettres  ont  fait  une  nouvelle  perte  dans  la  personne  de 
M.  Delrieu.  Ses  amis  ne  regrettent  pas  moins  en  lui  l'honnête 
homme  que  l'homme  de  talent.  M.  le  Ministre  de  l'intérieur, 
instruit  de  la  position  fâcheuse  dans  laquelle  cette  perte  cruelle 
laissait  M°*®  Delrieu,  s'est  empressé  de  lui  accorder  un  secours 
de  500  fr.^  et  une  pension  annuelle  de  600. 

—  M.  de  Gisors  continue  de  découvrir,  dans  les  fouilles  qu'il 
fait  dans  le  jardin  du  Luxembourg,  une  grande  quantité  de  po- 
terie romaine  ;  récemment,  il  a  découvert  toute  la  tète  d'une  am- 
phore qui  permet  de  voir  à  quel  point  de  perfection  la  poterie 
commune  même  des  Romains  était  élevée  ;  tous  ces  monuments 
de  l'antiquité  sont  soigneusement  recueillis. 

— Le  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Lamennais  a  paru  sous  ce  titre: 
Les  affaires  de  Borne  i  c'est  toujours  la  même  énergie  et  la  même 
magnificence  de  style.  L'auteur  y  rend  compte  de  l'affaire  de 
V Avenir,  à  Rome,  en  1831  et  1832  ;  c'est  le  mémoire  d'un  pl^i' 
deur  qui  a  perdu  son  procès.  Quant  aux  conclusions  de  M*  ^^ 
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Lamennais,  où  il  prophélisé  la  rqine  du  catholicisme  et  de  la 
papauté,  c'est  la  question  même  de  la  sociabilt(é  et  de  la  religion, 
qae  le  temps  et  l'humanité  se  chargeront  de  résoudre. 

—  M.  Jacqnemont,  ancien  chef  de  division  à  Tinstruction  pu- 
blique, correspondant  de  l'académie  des  inscriptions  et  belles- 
lettres,  et  de  celle  des  sciences  morales,  est  mort  à  l'âge  de 
soixante-dix- neuf  ans.  M.  Jacquemont  était  le  père  du  célèbre 
Yoyageur,  mort  dans  l'Inde,  il  y  a  quelques  années. 

—  M.  Spiker,  bibliothécaire  de  S.  M.  le  roi  de  Prusse,  est 
venu  à  Paris.  M.  Spiker  est  à  la  tète  du  journal  le  plus  estimé 
de  toute  la  Prusse,  et  joint  à  la  qualité  de  savant  écrivain  celle 
de  profond  publiciste.  On  attribue  ce  voyage  à  des  recherches 
historiques  et  à  une  haute  mission  littéraire. 

—  Les  huit  statues  colossales  qui  seront  placées  sur  les  huit 
payillons  piédestaux  autour  de  la  place  de  la  Concorde,  repré- 
senteront les  huit  villes  de  France  suivantes  :  Bordeaux,  LiUe, 
Lyon,  Marseille,  Nantes,  Rouen,  Strasbourg  et  Toulouse. 

—  Pendant  quatre  mois  de  séjour  à  la  campagne,  M.  de  La- 
cretelle  s'est  beaucoup  occupé  d'un  ouvrage  de  haute  philoso- 
phie et  de  deuxjvolumes  de  Mémoires  qu'il  se  propose  de  pu- 
blier incessamment. 

—  On  annonce  plusieurs  pièces  nouvelles  au  Théâtre  Fran- 
çais :  ce  sera  d'abord  la  Popularité,  de  M.  Casimir  Delavigne  ; 
pois  la  Camaraderie,  de  M.  Scribe  ;  puislat Vieillesse  d'un  grand 
foi  ;  enfin  le  Calig^la,  de  M.  Alexandre  Dumas. 

—  On  a  placé  dans  le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque 
royale  les  magnifiques  armures  des  ducs  de  Bourgogne,  de  Hen- 
ri II,  de  François  1er,  de  Henri  IV,  de  Sully  et  de  Louis  XIII, 
provenant  de  la  galerie  du  prince  de  Condé. 

—  Le  conseil  royal  de  l'instruction  publique  s'est  occupé  d'un 
projet  d'ordonnance  sur  les  institutions  et  pensions  de  de- 
moiselles. 

^M.  Mérimée  a  publié  un  nouveau  volume  intitulé  :  Notes 
i'un  voyage  dans  l'ouest  de  la  France. 

—Le  bibliophile  Jacob  et  M.  Henri  Martin  se  sont  associés 
pour  traiter  en  commun  l'histoire  de  la  ville  de  Soissoos. 


126  ÉPHBMÉRIDES. 

—  Les  magnifiques  annuaires  de  M.  Louis  Janet ,  pour  1837 , 
viennent  d'être  mis  en  vente.  Ils  se  recommandent  par  le 
mérite  de  la  rédaction ,  la  finesse  des  vignettes ,  la  beauté  re- 
marquable de  Ilmpression.  C'est  dire  qu'ils  sortent  des  presses 
de  MM.  Jules  Didot ,  Firmin  Dîdot  et  Dueessojs. 

—  L'anteni*  du  Manuel  du  libraire  y  M.  Brunet,  vient  de 
trouver  soixante  lettres  autographes  do  célèbre  philosophe 
John  Locke,  écrites  en  français ,  et  adressées  an  savant  Nicolas 
Thoynard  ,  à  Paris  et  à  Orléans. 

—  L'Inventeur  de  la  méthode  de  Yenseignement  universel , 
M.  Jacotot ,  que  tous  les  journaux  avaient  déclaré  dangereuse- 
ment malade,  se  porte  au  contraire  à  merveille. 

—  M.  de  Lamartine  ne  pourra  se  rendre  à  Paris  qu'après 
l'ouverture  de  la  session ,  à  cause  d*une  luxation  au  genou. 

—  On  a  publié  ,  il  y  a  un  an ,  le  programme  d'un  prix  ofllert 
par  l'honorable  M.  Benjamin  Delessert ,  président  de  la  caisse 
d'épargnes  de  Paris ,  aux  artistes  qui  voudraient  concourir  i 
la  composition  d'un  album  moral ,  ayant  pour  objet  de  repré- 
senter, dans  une  série  de  dessins ,  gravures  ou  lithographies , 
les  suites  de  la  lonne  et  de  la  mauvaise  conduite. 

Ce  prix ,  de  la  valeur  de  2,000  fr.,  vient  d'être  remporté  par 
M.  Jules  David ,  auteur  de  l'album  moral ,  intitulé  Fice  et 
rertu.  Nous  en  reparlerons. 

—  M.  Empis  a  lu  au  Théâtre  français  une  comédie  en  cinq 
actes ,  ayant  pour  titre  :  Julie  ou  la  Famille ,  qui  a  été  accueillie 
avec  acclamations. 

— M.  Carie  Yernet,  peintre  d'histoire,  membre  de  l'institut,  est 
mort  d'une  fluxion  de  poitrine,  à  l'âge  de  soixante-dix-neuf  ans> 

—  Jamais  peintre  n'eut  sur  sa  palette  une  couleur  bleoe 
aussi  céleste  que  celle  qui  colore  les  fleurs  de  VIpomœa  rulro- 
canrulea ,  dont  la  durée  n'excède  pas  celle  des  tigrides.  Oa  la 
cultive  au  Jardin  Botanique  de  Bruxelles. 

—  M.  Aug.  Perey  ,  secrétaire  de  la  société  littéraire  de  Ge- 
nève, a  publié  sur  les  changes  et  les  Monnaies  ^  un  ouvrage 
de  la  plus  haute  utilité  ;  TUniversité  vient  dé  l'adopter.  Oo 
trouve  ce  livre ,  à  Paris ,  chez  M.  Cherbuliez. 
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—  Oo  travaille  à  replacer  sar  la  grille  de  fer  qui  entoare  le 
chœur  de  la  cathédrale  de  Reims  les  fleors  de  lis  en  fonte 
qui  en  avaient  été  enlevées  en  1830. 

—  M.  Michel  Chevalier  vient  d'être  nommé  mattre  des  re- 
quêtes en  service  extraordinaire. 

—  Le  libraire  Leleax  va  pahlier  on  roman  intitulé  L'Ange 
GardUn ,  de  notre  collahorateur  M.  Ernest  Falconnet. 

—Les  membres  de  la  société  des  antiquaires  du  Nord,  à 
Gopenhagne,  annoncent  la  publication  de  manuscrits  qui  consta- 
tent que  les  Européens  connaissaient  l'Amérique  et  commer- 
Caient  avec  elle  dès  le  dixième  siècle. 

—M.  Piganlt-Maubaillarcq  a  fait  hommage  à  la  ville  de  Ca- 
lais d'un  beau  buste  avec  piédestal ,  celui  de  son  frère  atné 
Pigault-Lebrun ,  de  qui  il  le  tenait. 

—  On  annonce ,  pour  le  1®'  janvier  prochain,  Tapparition,  à 
Bruxelles,  d'un  journal  littéraire  sur  le  modèle  de  la  Bévue  de 
Paris ,  intitulé  :  Revue  de  Bruxelles.  Il  aura  ses  rédacteurs  à 
loi,  rédacteurs  payés  :  ce  qui ,  par  parenthèse ,  ne  s'était  point 
eœore  vu  en  Belgique.  Il  paraît  que  nos  voisins  s'amendent , 
qdlls  sont  las  de  vivre  de  pillage  et  d'emprunts.  Nous  approu- 
T0D8  cette  noble  résolution;  n'y  a-til  pas  des  hommes  de  talent 
et  d'esprit  partout? 

'-  La  reine  des  Français  a  envoyé ,  par  l'intermédiaire  de 
M.  le  baron  Denois ,  consul  général  de  France  à  Milan ,  une 
magnifique  médaille  d'or  à  Antonio  Piazza ,  comme  témoignage 
de  sa  satisfaction  pour  les  poésies  qu'il  lai  avait  adressées. 

—  M.  Emmanuel  Gaillard,  secrétaire  de  l'académie  des 
sciences  et  belles-lettres  de  Rouen ,  membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes ,  vient  de  mourir  à  Rouen  ,  à  la  suite  d'une  longue 

maladie. 

—  Un  libraire  de  Philadelphie ,  M.  Adam  Waldie ,  essaie  de 
convaincre  le  public,  par  quarante-quatre  motifs  différents, 
^  Tatilité  de  souscrire  à  un  Magazine  qu'il  publie.  C'est  le  pro- 
spectas perfectionné. 

—  M.  de  Chateaubriand  s'est  récusé  sur  la  question  de  pro- 
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priété  litiéraîre  qui  occupe  en  ce  moment  la  presse  belge  et  la 
presse  française . 

—  On  écrit  de  Rotterdam ,  qae  la  société  pour  le  Progrès  de 
lArt  musical ,  fait  des  préparatifs  pour  une  fêle  qui  doit  y  avoir 
lien  vers  la  fin  de  Thiver. 

—  M.  le  Ministre  de  Tinstraction  publique  vient  d'accorder  à 
la  société  des  antiquaires  de  Normandie ,  un  exemplaire  de  la 
collection  des  documents  inédits,  relatifs  à  rhistoire  de  France. 

— M.  Delàche,  de  Saint-Omer,  possédait  une  tortue  terrestre^ 
qu'il  élevait  soigneusement  dans  ses  serres  chaudes.  Cet  animal, 
malgré  les  soins  dont  il  était  Tobjet ,  vient  de  mourir.  Il  pesait 
82  livres. 

—  Les  souscriptions  ouvertes  à  Berlin  pour  le  monument  de 
Beethoven  obtiennent  le  plus  grand  succès. 

—  Une  partie  de  la  voûte  de  la  cathédrale  de  Belley  s'est 
écroulée. 

—  M.  Fourrier  vient  d'élre  élu  membre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres. 

—  Le  duc  de  Marlborough  a  donné  tout  récemment  rénorme 
somme  de  60,000  fr.  pour  un  seul  exemplaire  du  Boccace ,  im- 
primé par  le  célèbre  Valdarfer. 

—  Un  des  plus  savants  botanistes  de  notre  temps,  M.  G.-H. 
Persoon ,  du  Gap  de  Bonne-Espérance,  vient  de  mourir  à  Paris 
dans  un  Age  avancé. 

—  M.  Larroque,  inspecteur  de  l'académie  de  Toulouse,  a  été 
nommé  recteur  de  l'Académie  de  Limoges,  en  remplacement  de 
M.  Mérilhou ,  décédé. 

—  Le  célèbre  pianiste,  M.  Marx,  compositeur  distingué  de 
musique  religieuse,  est  mort  à  Garlsruhe. 

—  Le  conseil  municipal  de  Gubzac  a  décidé  qu'un  monument 
en  l'honneur  du  préfet ,  M.  Romieu ,  serait  élevé  sur  la  grande 
place  de  cette  ville. 


Le  Rédacteur  en  chef,  Gharles-Malo. 


^hUo)s;o))hte. 


â^sïâsa^s. 


1  est  de  mode  aujourd'hui  parmi  les  critiques  et  les  mo- 
Mes  du  siècle ,  critiques  de  romans  et  moralistes  de  feuil- 
)ii8,  de  crier  et  d'écrire  à  tous  propos  œs  deux  phrases 
lacrées  :  «La  poésie  s'en  va;  la  religion  s'en  va;  »  et  puis 
l'apitoient  sur  le  sort  des  mourantes;  ûs  font  des  lamen- 
ons  de  six  colonnes  qui  leur  rapportent  cinquante  firancs» 
peu  de  gloire  et  la  facilité  de  clouer  hebdomadairement 
i  fin  de  leur  feuilleton,  quelque  initiale  redoutée  J.  J., 
exemple  :  ce  qui  veut  dire  à  vendre  ou  à  louer  ;  enseigne 
1  connue  d'une  boutique  mal  famée,  où  plus  d'un  auteur 
lotre  connaissance  est  allé  marchander  un  appui  per- 
pour  son  livre. 

I  est  temps  d'en  finir  avec  ces  phrases  de  convention, 
ire  banale  de  tous  les  lecteurs.  Il  faut  dire  ce  qui  est, 
f  à  foire  des  phrases  moins  arrondies,  des  périodes  moins 
»res,  des  élégies  moins  agréables.  Ni  la  religion,  ni  la 
ne  ne  se  meurent,  la  poésie  s*est  réfugiée  dans  les  in- 
igences  privilégiées  ;  elle  est  plus  sévère ,  mieux  com- 
te et  mieux  accueillie  des  hautes  dassesqu'JtFépeque  du 
irigal  et  de  VAlmanach  des  Muses.  La  religion  est  plus 
crante ,  et  s'est  répandue  dans  les  mœurs  ;  l'intérieur  des 
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familles  est  plus  respecté  et  moins  vicieux  que  du  temps  de 
nobles  marquis  ;  noui  ayon^  mpif^de  Sislê ,  moins  d'osten- 
tation ,  des  yertns  plus  Vraies ,  {Ans  sc^es ,  plus  bour- 
geoises. Bien  plus  :  jamais  la  religion  n'a  revêtu  des  forme 
aussi  séductrices  ;  elle  a  élevé  la  poésie  à  elle ,  elle  a  chanta 
avec  la  muse  des  amours  célestes,  et  ces  chants  ont  été  plm 
beaux  que  ceux  de  Jean-Baptiste  Bousseau,  de  Lefranc 
de  Pompignan:  ils  ont  «lii  la  force  de  la  douleur  hébraï- 
que au  rythme  de  Tode  païenne. 

Nous  pouvons  le  dire  ,  nous  avons  maintenant  la  vftiie 
poésie  sacrée  :  les  Harmonies. 

Car ,  ainsi  que  Font  enseigné  les  plus  sévères  Quintiliens 
dti  christianisme ,  Lowth  et  Herder,  Dieu  a  donné  à  la  vraie 
poésie ,  Fénergîe  pour  caractère  dominant.  Lliomroe  dies- 
tiné  aux  èhoses  grandes  et  d'une  éternelle  durée,  ne  peut 
i^aisir  toute  leur  excellence  par  la  science  étroite  qiii  lui  a 
été  donnée  des  objets  sensibles  et  passagers  de  cette  vie  : 
Ék)Os  l'influence  de  l'art  divin ,  il  s'élève  à  des  sphères  supé- 
rieures et  parcourt  les  immenses  régions  de  l'imagination , 
empire  inconnu  et  éternellement  nouveau.  Ainsi  le  mépris 
des  choses  présentes,  l'oubli  des  maux,  les  généreuses  émo- 
tions ,  tes  voluptés  ineffables ,  l'espoir  et  le  sentiment  (Tun 
bolAeur  à  venir  qui  n'aura  point  de  terme ,  sont  enTanféii 
et  nourris  dans  le  cœur  de  l'homme  par  la  poésie. 

Or  la  poésie  et  la  religion  vivent  des'  mêmes  idées,  de 
fer  taême  sève  de  sentiment  ;  il  existe  entré  elles  un  rapport 
si  étroit ,  une  telle  fraternité ,  que  sans  la  reUgîon  du  cœtir, 
Taspiratiôn  des  plus  tendres  et  des  plus  divins  sentiments 
de  la  nature ,  il  n'y  a  pas  de  poésie.  Cette  manière  de  sen- 
tit là  beauté  de  Funiters,  particulière  au  poëte ,  le  trans- 
porte de  l'objet  à  son  auteur,  de  l'ônibre  et  limage  â  ce- 
lui <p!H  esf  te  modèle  accompli. 

Ne  donnokis  doitc  pas  te  fiom  de  poésie  à  cet  art  ainsi 
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nomme  aujourd'hui  par  te  multitude ,  à  cet  art  qui  ignore 
les  grands  et  harmoniques  mourements  de  Fâme ,  se  met- 
tant en  Gorrespondanœ  ayée  la  nature ,  qui  ne  la  peint  pas , 
qui  ne  crée  rien ,  mais  qui  se  youe  exclusivement  à  Tétude 
d'un  mécanisme  dUBdle,  à  une  sorte  de  pratique  à  Taide  de 
laquelle  les  hommes  ingénieux  s'efforcent  d'imiter  les  ac- 
cords et  Tessor  sublime  des  vrais  poètes. 

D'ans  les  temps  primitifs ,  la  poésie  ftit  toujours  cosmo- 
gonique ,  efle  fut.  sacrée  :  Orphée  nous  apparaît  à  Taurore 
des  religions  comme  à  l'aurore  de  la  poésie. 

Plus  tard,  avec  Akéè  et  Ty rtée ,  elle  sandifla  le  foyer  de 
la  patrie;  elle  fit  du  sol  natal  une  divinité;  elle  devint  na« 
tionale  et  doublement  sacrée  pour  le  peuple.  Â  cette  date 
appartient  Thymne  de  Gallistrate  : 

A  cette  date  encore  les  poésies  de  Selon ,  poésies  politi- 
ques et  sociales,  qui  se  faisaient  les  commentaires  de  ses 

fois. 

Les  philosophes  de  l'antiquité  sont  d'accord  sur  cette 
origine  de  la  poésie  ;  Platon  nous  dit  que  les  plus  anciennes 
poésies  se  composaient  de  prières  ;  elles  portaient  le  nom 
d'hymnes  [lAis ,  Uv.  m). 

Un  passage  de  Suétone,  qui  nous  a  été  conservé  par  saint 
Isidore  de  Séville ,  nous  expose  longuement  la  formation 
de  la  poésie  primitive  : 

«  Pour  ce  qui  concernait  le  culte  des  dieux ,  les  hommes 
^  déployèrent  la  i^us  grande  magnificence.  Ainsi  de  même 
^^  qu'ils  avaient  élevé  à  ces  dieux ,  des  temples  plus  beaux 
^  que  leur  demeure ,  et  des  statues  d'une  grandeup  plus 
^  qu'humaine,  de  même  ils  pensèrent  qu'il  fallait  employer 
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»  pour  les  hoiu)rer  ,  un  langage  en  quelque  sorte  plus  au- 
»  guste.  Ils  célébrèrent  donc  leurs  louanges  ayec  des  ex- 
»  pressions  plus  brillantes  et  une  harmonie  plusrecherchée, 
»*^et  comme  ce  genre  avait  toujours  une  forme  particulière, 
»  il  reçut  le  nom  ûepoëme ,  et  ceux  qui  en  faisaient  usage, 
»  celui  depoè'te,y>  (Saint  Isidore,  Origines,  lîv.  vu  , 
»  page  7.) 

Yoici  donc  Tacte  de  naissance  de  la  poésie  »  légalemenl 
constaté.  Elle  a  été  d'abord  sacrée ,  puis  guerrière,  puis  po 
litique  :  Orphée ,  Tyrtée,  Selon 

Or,  comme  Dieu  ne  refait  pas  Thumanité,  et  que  1^ 
mêmes  phénomènes  sociaux  se  renouyellent  à  différente 
époques ,  lorsque  le  paganisme  disparut  sous  les  premier 
rayons  d'une  religion  nouvelle ,  les  Catéchumènes  réur^i 
dans  l'ombre  et  l'intimité  du  cénacle,  employèrent  les  stro 
phes  de  la  poésie  pour  louer  le  Christ ,  tandis  que  les  ap»^ 
très  lui  faisaient  des  disciples  par  leurs  paroles  éloquentes 
ou  par  leurs  martyres  plus  éloquents  encore. 

Au  milieu  de  cette  génération  de  génies  suscités  par  1 
christianisme ,  qui  en  avait  besoin  pour  avocats  et  pour  dé 
fenseurs,  Grégoire  de  Nazianze  ,  saint  Clément  d'Alexan- 
drie et  Synésius ,  honorent  surtout  le'  4'  siècle  ;  Synésius  es 
remarquable  entre  tous ,  par  sa  pensée  idéaliste  et  mys- 
tique. 

Synésius  naquit  d'une  famille  riche  et  illustre  S  mais  il  t^^ 
fut  pas,  comme  la  plupart  des  orateurs  chrétiens  de  son 
temps,  préparé  à  l'enthousiasme  par  la  solitude  et  les  pra- 
tiques austères.  Synésius  néîeçut  d'abord  que  l'éducation  ptf" 
losophique.  Il  alla  dans  Alexandrie  écouter  les  leçons  de  1^ 
célèbre  Hypathie ,  qui,  belle,  éloquente,  vertueuse,  ensci" 
gnant  à  ses  auditeurs  charmés  les  vérités  de  la  géométrie  i 

* 
t  Voyez  Mélanges  de  M.  riUemain, 
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semblait  nne  muse  plos  séyère  suscitée  poor  la  défense  dn 
paganisme.  —«  Après  les  écoles  d'Alexandrie ,  Synésins  yi- 
sita  ceUes  d'Athènes ,  cherchant  la  sagesse  que  se  dispu- 
taient tes  partis  et  les  sectes  philosophiques  ou  religiem^. 
De  retour  dans  sa  patrie ,  il  continua  les  mêmes  études. 

Synésius  était  marié ,  possesseur  de  vastes  domaines,  soih 
vent  occupé  de  fêtes  et  de  plaisirs  ;  la  chasse  et  les  trayaux 
des  champs  ne  lui  prenaient  pas  moins  de  temps  que  la  phi^ 
losophie  de  Platon.  «  Mes  doigts ,  disait-il  lui-même ,  sont 
moins  occupés  à  tenir  la  plume  qu'à  manier  les  dards  et 
les  bêches.  » 

Dans  ce  loisir,  la  fortune  et  la  réputation  de  Synésius 
devaient  attirer  sur  lui  les  regards  de  l'éghse  clirétienne , 
toujours  occupée  du  prosélytisme  qui  lui  avait  soumis  l'em- 
pire romain.  Mais  Synésius ,  homme  de  cœur  et  d'intelli- 
gence, lié  par  croyance  aux  idées  platoniciennes,  était 
difficile  à  arracher  aux  souvenirs  de  sa  religion  philosophi- 
que. Les  efforts  des  chrétiens  redoublèrent  pour  venir  à 
bout  d'une  telle  conquête  ;  ce  Ait  une  négociation  suivie 
par  les  plus  célèbres  évêques  d'Orient  ;  le  peuple  de  Stolè- 
mals  le  demanda  pour  évêque  ;  Théophile ,  le  patriarche 
d'Alexandrie ,  le  pria  de  consentir  à  sa  consécration  :  Sy- 
nésius se  défendait  avec  une  modeste  franchise ,  en  allé- 
guant ses  goûts ,  ses  opinions  ;  il  se  croyait  assez  de  vertus 
pour  être  philosophe,  mais  pas  assez  pour  être  évêque ,  dans 
l'idée  sublime  qu'il  se  faisait  du  devoir  et  des  travaux  de 
r^iscopat. — Un  autre  motif  de  refus  de  Synésius,  c'était 
son  mariage  :  «  Dieu  lui-même ,  dit-il ,  la  loi  et  la  main  de 
Théophile  m'ont  donné  une  épouse  ;  aussi  je  déclare  et  j'af- 
firme que  je  ne  veux  ni  me  séparer  d'elle,  ni  vivre  furti- 
TMnent  avec  elle  comme  un  adultère:  je  veux  et  Je  souhaite 
ta  contraire  en  avoir  do  beaux  et  nombreux  enfants.  »  L'a- 
fioption  de  Synésius  parut  un  si  grand  avantage  pour  k» s 
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évoques  d'Orient ,  qu'on  eut  égard  à  ses  scrupules ,  et  qu'oi 
lui  permit  de  garder  sa  femme  et  ses  opinions. 

À  ce  prix ,  Synésius  devint  évéque  de  Ptolemaïs  :  sa  yi 
réunit  alors  aux  études  supérieures  de  Téloquence,  lesM^ 
charitabfes  du  sacerdoce.  Il  célébra  dans  ses  vers ,  ipieib 
d'éloquence  et  d'harmonie  ^  les  mystères  de  la  foi  chrétienne 
la  grandeur  de  Dieu ,  son  ineffable  puissance ,  sa  trip] 
unité ,  la  rédemption  des  âmes ,  la  fin  des  sacrifices  sar 
glants  et  le  commencement  d'une  loi  plus  douce  pour  Tm, 
ni  vers. 

Ces  poésies ,  dont  la  traduction  est  due  aux  soins  éclm 
Tés  de  MM.  Grégoire  et  Gollombet  * ,  réunissent  à  on  fasi 
degré  les  qualités  de  la  poésie  sacrée  ;  harmonie  dans 
rythme ,  énergie  et  profondeur  dans  la  pensée ,  mysticisx 
intelligent  des  vérités  éternelles,  mouvement  rapide,  ^: 
traînant  comme  l'enthousiasme ,  piété  sincère  et  croyajc 
comme  l'extase.  En  lisant  les  hymnes  de  Synésius ,  j'ai  e 
lire  quelques-unes  des  hymnes  de  Klopstock;  m'occupa 
d'un  travail  complet  sur  Klopstock ,  J'ai  pensé  qu'il  folU 
constater  la  généalogie  des  odes  du  christianisme ,  par  S3 
nésius ,  Grégoire  de  Nazianze  et  SanteuL 

Les  hymnes  de  Synésius  ont  encore  une  grande  parent 
avec  les  plus  belles  des  dernières  Harmonies.  Un  étraog 
rapport  se  ëbcèle  entre  ces  deux  inspirations ,  nourries  #0 
mômes  idées ,  à  quinze  siècles  de  distance  ;  le  paraUèle  ed 
tre  les  deux  poésies  pourrait  être  long  et  vrai  ,^  ce  qui  e^ 
rare  pour  les  parallèles  :  même  nature  rêveuse  et  ardente 
même  croyance  philosophique  ,  même  religion  doœe  0 

*  Hymnes  de  Synésius,  évéque  de  PfolémaB,  Iradoites  &^ 
grec  en  français,  avecle  teaite  en  regard,  par  J.  F.  Grégoir* 
et  F.  Z.  Gollombet.—  Lyon ,  Sauvignet  et  compagnie,  lîbrair»^ 
tue  lisière ,  55.. 
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éclairée ,  même  extase  tendre  et  pieuse ,  môme  renommée 
augmentée  encore  par  une  heureuse  position  de  fortune  ;  sou- 
vent, même  ordre  d'idées,  même  rythme.  Ecoutez  ces  deux 
chants,  l'un  de  l'auteur  deg  Hamonies,  Tautre  de  Synésius  : 

Encore  an  hymbe,  ô  ma  lyre  I 
Un  hymne  pour  le  Seigneur, 
Un  hymne  dans  mon  délire , 
Un  hymne  dans  mon  bonheur... 

«  C'est  toi  qu'à  Taurore ,  toi  qu^eux  rayons  croissanés  dé 
»  la  lumière  ,  toi  qu'au  milieu  du  jour ,  toi  que  vers  le  cou- 
y>  chant  du  soleil  sacré ,  toi  que  dans  la  nuit  mystérieuse ,  je 
»  célèbre ,  ô  Père  ! 

»  Toi  le  médecin  des.âmes  ,  le  médecin  des  corps ,  le  dis- 
»  tributeur  de  la  sagesse ,  toi  qui  éloignes  les  maladies ,  toi 
^  qui  donnes  au  cœur  une  yie  tranquille,  une  vie  que  ^ne 
»  troublent  point  les  sociétés  delà  terre ,  Père  des  douleurs, 
»  Père  des  souffrances.  » 

Dans  le  grec ,  le  rythme  est  aussi  rapide  que  celui  du 
poète  fï*ançais  : 

Gomme  poëte ,  Synésius  nous  a  semblé  admirable  ;  cçmmç 
philosophe ,  il  peut  servir  &  compléter  des.points  controver- 
sés encore  du  gaosticisme  ;  nous  devons  donc  recomman- 
der à  ceux  qui  aiment  les  monuments  à  peine  connus  d'un 
monde  qui  a  eu  sa  religion,  sa  philosophie  çt  sa  gloire ,  en^ 
veloppées  des  ténèbres  naissantes  de  la  barbarie ,  et  à  peine 
éclahrées  de  quelques  rayons  du  christianisme ,  npifs  devons 
leur  recommander  Synésius,  ce  grand  poôte,  t^pp  peu 
connu ,  trop  peu  apprécié.  EiçîESTFAJLCONîîfiT,/   ^ 


Sktittiu^. 
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La  société ,  en  Amérique ,  s'est  développée  d'une  m^ 
niére  bien  différente  qu'en  Europe.  Fondée  avec  tous  1 
éléments  de  la  civilisation,  elle  n'a  pas  à  en  parcourir  ■ 
phases  si  pénibles  par  lesquelles  est  passé  TAncien  Mond' 
elle  a  marché  avec  force  dans  la  voie  des  améliorations ,  e1 
a  pu  embrasser  dans  ses  études  toutes  les  branches  de 
science  ;  dans  les  différentes  parties  de  l'Union ,  ce  dévek> 
pement  simultané  s'opère  ;  la  science  vient  en  aide  à  l'agi 
culture  ,  à  l'ffidustrie.  Celles-ci  se  chargent  de  féconder 
germe  que  l'autre  a  découvert  ;  de  ce  double  travail,  il  r 
suite  une  abondante  production  de  richesses. 

A  la  tète  des  naturalistes  de  New- York  se  trouve  M. 
baron  Lcederer ,  consul  général  d'Autriche.  M.  Lœder 
possède  une  collection  de  minéralogie  générale,  et  un  cal: 
net  spécial  de  minéralogie  des  États-Unis.  Chaque  diyisi'' 
territoriale,  chaque  état ,  chaque  bassin  géologique  est  vei 
y  déposer  son  tribut.  Ce  sont  des  zéolithes  de  la  Nouvelle 
Ecosse ,  des  sulfates  de  strontiane  du  lac  Érié  ,  des  toii. 
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malines  du  Maine ,  des  stéatltes  cristallisés  du  Massachus- 
setts;  des  marbres  verts  et  Jaunes,  des  tourmalines,  des 
béryls ,  des  scborls ,  des  topazes  du  Gonnecticut  ;  des  zicones 
en  cyanite^  de  belles  amiantes  opaliforraes  du  Yermont; 
une  riche  série  de  grands  spinelles  rouges,  noirs,  yeris, 
jaunes  et  gris  ;  des  sparaguines ,  et  de  magnifiques  amphi- 
boles de  New-York  ;  des  cuivres ,  des  zincs ,  des  saphirs , 
des  spinelles  de  New-Jersey  ;  des  graphites,  des  plombs,  des 
manganèses ,  et*de  riches  charbons  de  Pensylvanie  ;  des  fers 
et  des  cuivres  du  Delaware  ;  enfin  de  Tor  de  Virginie ,  de 
la  Caroline  et  de  la  Géorgie  ;  et  des  rutiles  et  des  gergons 
des  États  du  Sud^ 

Cette  collection ,  Tune  des  plus  complètes  de  l'Amérique 
du  Ndrd ,  est  le  fruit  de  dix-huit  années  de  constantes  re- 
dierches. 

Les  naturalistes  de  New-York  ont  créé  un  Lycée  d'His^ 
urire  naturelle ,  qu'ils  entretiennent  à  leurs  frais.  Ils  sont 
parvenus  à  former  une  bibliothèque  et  à  composer  une  bonne 
ooDection  de  coquilles ,  d'oiseaux  ,  de  poissons ,  de  reptiles, 
de  minéraux  et  d'ossements  fossiles  appartenant  aux  États- 
Unis.  La  Société  tient  ses  séances  tous  les  mardis ,  et  pu« 
blie  chaque  année  ses  mémoires.  Elle  compte  au  nombre  de 
ses  principaux  membres  M.  W.  Gooper,  qui  s'est  consacré 
à  l'étude  des  oiseaux  du  pays ,  et  qui  connatt  parfaitement 
toutes  les  branches  de  la  zoologie ,  les  poissons ,  et  surtout 
les  coquillages. 

M.  P.  Jay  a  réuni  une  fort  belle  collection  zoologique  , 
dont  la  plupart  des  espèces  appartient  aux  États-Unis. 
Chaque  objet  est  placé  sous  son  numéro  respectif,  et  inscrit 
sur  un  catalogue  raisonné  qui  contient  1 ,800  espèces.  M.  Le- 
comte ,  qui  est  aussi  un  membre  très-distingué  du  Lycée , 
possède  une  riche  collection  d'insectes  des  États-Unis.  Mais 
ce  qui  donne  plus  de  prix  à  ce  cabinet ,  c'est  la  collection 
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de  666  dessins  d'entomologie.  Voulant  soustraire  ses  riches- 
se^  à  Faction  destructive  de  l'humidité  ou  des  vers ,  ce  sa- 
vant naturaliste  a  eu  l'heureuse  idée  de  copier  diacua  des 
Insectes  sur  une  feuille  de  papier.  Cette  collection  dessinée» 
unique  en  son  genre ,  fait  sans  contredit  le  plus  grand  hon- 
neur au  talent  de  M.  Lecomte. 

New-York  possède  en  outre  deux  musées  publics ,  fondés 
et  entretenus  aux  frais  de  la  ville.  Le  premier ,  qm  porte  te 
nom  de  Musée  Peale ,  est  mal  organisé.  On  y  voit  quelque» 
quadrupèdes  de  F  Amérique  du  Sud  et  du  Nord ,  beaucoup 
d'oiseaux ,  peu  de  poissons  et  d'insectes ,  divers  reptiles  » 
entre  autres  quelques  belles  espèces  de  tortues ,  dont  trois 
du  pays,  en  vie ,  quantité  de  pétrifications  confondues  avec 
une  infinité  d'objets  de  pure  curiosité ,  et  plusieurs  armoires 
remplies  de  mannequins ,  de  figures  de  cire ,  de  vêtements^ 
d'armes ,  d'ustensiles. 

Le  Musée  américain ,  situé  en  face  de  l'église  de  la  Tri- 
nité ,  est  mieux  tenu.  Les  oiseaux  sont  déposés  au  premier 
étage  et  classés  par  genres  et  par  espèces.  Au  second  étage, 
ce  sont  les  grands  quadrupèdes,  tels  que  l'éléphant,  tes  ti- 
gres, les  lions,  les  panthères,  le  cervus  virginianus ^  et 
d'autres  animaux  de  petite  et  moyenne  grandeur ,  oonmie 
l'écureuil  noir ,  la  mustela  herminias  la  mustela  vuigaris^ 
le  lepus  americanu^ ,  la  condisula  cristata ,  le  sccUops  oo* 
nadensis ,  le  didelphis  opossum  et  virginianus.  On  peut 
citer,  parmi  les  espèces  bien  conservées,  te  vespertitio 
vampirus  de  Java  ,  le  galeopilhicus  variegatuê  des  Mo- 
iuques,  et  quelques  grandes  tortues  :  le  sparguê  coriacetis, 
la  testudo  calcareata ,  la  lestudo  mydas.  La  section  des 
poissons  est  tenue  avec  soin ,  et  renferme  peu  d'insectes  et 
peu  de  coquilles  ;  mais  on  y  trouve  de  magnifiques  poly- 
piers, et  quantité  d'ustensiles,  d'armes,  de  figures  dedre 
let  de  choses  insignifiantes. 
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Ces  Musées  ne  sont  ouverts  qu*aux  personnes  qui  .veulest 
consentir  à  payer  2  fr.  50  c.  d'entrée.  La  yiUe  a  fait  de  ces 
établissements  un  objet  de  spéculation  :  le  soir,  des  flots  de 
gaz  scintillent  sur  les  échantillons  minéralogiques ,  se  pro*- 
jettent  sur  tous  les  animaux  empaillés,  ou  servent  à  éclairer 
des  rues  d'optique  des  principales  villes  du  monde ,  ex*^ 
posées  aux  viateurs'qu'j  attire  une  excellente  musique. 

Avec  tant  de  moyens  de  parer  aux  dépenses ,  il  est  ftr- 
cbeux  que  ces  Musées  ne  soient  pas  mieux  tenus.  Pour 
l'honneur  scientifique  de  New-York ,  les  professeurs  de- 
vraient eux-mêmes  rendre  aux  propriétaires  le  service  de 
coordonner  les  espèces;  c'est  le  seul  moyen  de  satisfaire  la 
curiosité  du  public ,  de  répandre  les  idées  d'ordre  et  de 
classification  et  l'amour  de  la  science.  Serait-il  donc  si  pé* 
niUe  d'insérer  dans  des  catalogues  quelques  notes  succinctes 
sur  les  mœurs  et  les  habitudes  des  animaux? 

Philadelphie  est  le  centre  principal  des  études  natureHes 
de  l'Union  ;  parmi  ses  établissements  scientifiques,  on  disr- 
tingue  Y  Athénée ,  dont  Franklin  fut  président ,  alors  qu'il 
réunissait  les  deux  sociétés  de  naturalistes  qu'il  y  avait  à 
Philadelphie.  La  salle  des  séances  est  ornée  du  portrait  de 
tous  les  présidents  qu'elle  a  eus  jusqu'à  M.  Duponceau , 
Français ,  établi  depuis  grand  nombre  d'années  dans  ce 
pays.  Le  cabinet  contient  des  minéraux ,  des  coquilles,  des 
ossements  fossiles ,  entre  autres  ceux.de  la  mâchoire  inffi- 
rieure  du  mastodonte  et  du  tétracaulodon  ,  et  quelques 
échantillons  d'antiquités  mexicaines.  On  y  conserve  Ther*' 
hier  de  M:^  Mulhemberg ,  en  dix-huit  vplumes ,  où  sont 
classées  deux  mille  cinq  cents  espèces  de  plantes ,  dont  les 
dénominations  correspondent  aux  descriptions  du  natura^ 
liste  Wildenow,  ainsi  que  celui  de  B.  Barton,  qui  renferme 
plus  de  quinze  cents  espèces ,  la  plupart  tirées  de  Virginie, 
un  carton  de  plantes  de  la  Nouvelle -Hollande  envoyées 
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par  M.  Smith ,  botaniste  australien  ,  et  près  de  deux  cents 
espèces  de  rAmérique  du  Sud.  ^ 

L'Académie  des  Sciences  naturelles  de  Philadelphie  fût 
créée  par  quelques  amateurs ,  et  définitivement  constituée 
en  1817.  Sa  prospérité  ya  toujours  croissant ,  grâce  au  zèle 
et  aux  travaux  des  honorables  meml)res  qui  la  composent. 
La  bibliothèque  contient  trois  mille  volumes ,  dont  deux 
mille  traitent  de  sciences  naturelles.  L'herbier  général  com- 
prend dix  mille  espèces  déterminées ,  sans  compter  les  col^ 
lections  disposées  autour  de  la  rotonde  dans  une  galerie 
supérieure. 

Elle  renferme  cinq  mille  échantillons  minéralogiques  ou 
géologiques ,  douze  cents  coquilles ,  cinq  cents  oiseaux,  deux 
cents  reptiles,  quelques  quadrupèdes  et  quelques  poissons , 
et  quantité  d'ossements  fossiles ,  qui  font  Tobjet  des  études 
spéciales  de  plusieurs  membres  ,  parmi  lesquels  on  peut  ci-^ 
ter  les  docteurs  Morton  et  Hartam.  L'herbier  est  confié 
aux  soins  du  docteur  Picferyng ,  jeune  homme  d'une  rare 
application. 

Le  Musée  de  Philadelphie  n'est  pas  mieux  tenu  que  ceux 
.  de  New-York ,  quoique  confié  aux  soins  de  M.  Peale,  dont 
tout  le  monde  se  plait  à  reconnaître  la  capacité.  Il  contient 
peu  de  quadrupèdes ,  beaucoup  d'oiseaux  rangés  dans  une  i 
vaste  galerie,  une  belle  collection  de  mammifères,  de  rep- 
tiles ,  de  grands  poissons.  Une  des  choses  les  plus  curieuset 
qu'on  y  remarque  ,  c'est  un  squelette  complet  de  la  grande 
espèce  des  mammouths ,  qu'on  a  trouvé  dans  l'état  de  New"-* 
York.  M,  Leen  et  M.  Hayde ,  amateurs  ûecetÊ  ville,  pos^ 
sédent  les  séries  les  plus  complètes  que  l'on  connaisse  des 
espèces  terrestres  et  fluyiatiles  des  Etats-Unis. 

Les  séances  de  la  Société  des  Sciences  naturelles  de  New- 
York  s^écoulent  au  miheu  de  ce  calme  et  de  cette  tranquil- 
lité dont  ne  se  départent  jamais  les*  Américains.  Le  rappor- 
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leur  a  seul  la  parole  ,  personne  ne  dit  mot;  les  membres, 
bourgeoistment  assis ,  écoutent  peu ,  la  plupart  dorment 
ou  lisent  des  brochures,  que  le  secrétaire  a  eu  le  soin  de 
faire  placer  sur  les  bureaux  pour  prévenir  Tennui  :  attention 
délicate  qu'on  n'a  pas  en  Angleterre.  Cependant  les  études 
marchent  et  la  scieo^  fait  des  progrès.  L'élan  est  donné , 
c'est  au  gouvernement  à  le  seconder.  Les  établissements 
<)'l)istoire  naturelle  sont  trop  coûteux  pour  que  les  particu- 
A'ers  puissent  les  soutenir  de  leurs  deniers;  il  manque  d'ail- 
leurs à  rUnion  des  jardins  botaniques ,  car  on  ne  peut  ap- 
peler de  ce  nom  tous  ceux  qui  sont  annexés  aux  collèges  et 
aux  universités. 

Baltimore  a  essuyé  récemment  une  perte  qui  sera  diffî- 

eile  à  réparer.  Cette  ville  possédait  un  Athénée ,  centre  de 

Montes  les  institutions  scientifiques ,  où  se  faisaient  des  cours 

de   des^n ,  de  mécanique ,  de  physique  et  de  chimie  ;  cet 

èta.l)lissemeAt  a  été  dévoré  par  un  incendie  qui  a  consumé 

dussi  la  bibliothèque  et  les  cabinets  d'histoire  naturelle ,  de 

fiiêologie ,  de  phrénologie ,  etc.  Le  Maryland  s'honore  de 

posséder  quelques  naturalistes  distingués;  nous  citerons 

ctxt;re  autres  M.  Dautet ,  professeur  de  chimie  au  collège  de 

médecine ,  qui  a  été  chargé  par  le  gouvernement  de  dresser^ 

I  av^c  Tingénieur  Alexandre ,  la  carte  topographique ,  géolo- 

^cjne  et  minéralogique  de  l'Etat.  , 

Se  semblables  travaux  ont  été  ordonnés  dans  les  diverses 

P^ï^es  de  rUnion.  Déjà  le  professeur  Hitchcook  a  terminé 

*^s  reconnaûsances  géologiques  et  la  détermination  des  pro- 

diictions  animales  et  végétales  du  Massachussetts.  Le  doo- 

^•^  G.  Troost  a  été  nommé  par  la  législature  pour  l'explo- 

«"^tion  du  Tennessee  ;  M.  G.  W.  Featerstonhaugh ,  par  le 

^'^'^^rès  fédéral  pour  Je  territoire  d'Arkhansas ,  dont  on 

*^hè\e  de  publier  l'intéressant  travail.  La  Société  géologi^- 

^^^    de  Pensylvanie  a  chargé  M.  Clenisson  de  visiter  la 


143  SCIENCES. 

mine  d'or  récemment  découverte  dans  le  comté  d*York  ; 
enfin ,  la  législature  de  New- York  s'est  occupée  des  moyens 
de  réaliser  une  reconnaissance  exacte  "^u  territoire ,  comme 
rayait  proposé  l'Institut  américain ,  avec  un  catalogue  des 
productions  de  tous  les  régnes. 

Tout  cela  annonce  un  mouvement  ftworable  aux  sciences 
naturelles  qui,  du  reste  ,  ne  s'arrêtent  pas  à  la  simple  spé- 
culation ;  les  constructions  civiles  s'enrichissent  journelle- 
ment de  leurs  découvertes  :  Philadelphie  doit  le  luxe  de  ses 
édifices  aux  marbres  blancs ,  noirs  et  gris  des  carrières  de 
Lentz ,  Hendersons ,  Hetners  et  Dayens  ;  Baltimore ,  à  ceux 

s 

de  son  territoire  ;  New- York ,  aux  marbres  de  Singsing , 
sur  THudson;  à  ceux  de  Pensylvanie,  de  West,  Stock- 
bridge,  du  Massachussetts,  aux  superbes  granits  de  Quin- 
cy ,  et  aux  grés  rouges  et  blancs  du  Gonnecticut. 

Boston  possède  un  Athénée  et  une  Société  d'histoire  na- 
turelle ,  fondée  depuis  trois  ans ,  et  présidée  par  M.  B.-D. 
Green  ;  ce  qui  distingue  ce  cabinet ,  c'est  l'ordre  avec  le- 
quel tout  y  est  classé.  Chaque  sujet  est  disposé  avec  beau- 
coup  de  soin.  La  série  des  animaux  répond  à  la  description 
géologique  de  M.  Hitchcock  ,  et  contient  des  espèces  rares. 
Celle  des  coquilles  est  assez  régulière  ;  on  y  voit  quelques 
oiseaux ,  des  quadrupèdes ,  des  reptiles ,  et  des  ossements 
fossiles  des  États-Unis.  M.  Green  est  possesseur  d'une  col- 
lection de  plantes  du  Pérou ,  recueillie  par  Bertero ,  et 
d'une  riche  bibliothèque  d'histoire  naturelle.  Le  catalogue 
des  animaux  et  des  plantes  de  TEtat  des  Ma|Bachussetts 
comprend  quarante-cinq  espèces  de  mammifères ,  cent  qua- 
rantCHsept  d'oiseaux ,  trente-quatre  de  reptiles ,  cent  huit 
de  poissons ,  cent  soixante-neuf  de  coquilles ,  trente-huit  de 
crustacés,  cent  vingt-cinq  d'arachnides,  deux  mille  trois 
cent  cinquante  d'insectes ,  vingt-sept  de  radiaires ,  et  mille 
sept  cent  trente-sept  de  plantes.  L'Université  de  cette  ville 
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possède  une  collection  minéralogique  qui  n'est  inférieure 
qu'à  celle  du  collège  Yale ,  de  New-Hayen ,  un  cabinet  de 
physique  et  de  chinaie.  Le  jardin  botanique  de  cet  établis- 
sement apntient  plusieurs  espèces  de  serresHshaudes ,  mais 
il  n  a  ni  école  ni  classes  d*étude. 

(Journal  de  La  Haye. ) 


%n0tituti0n^  ^ùcmlt^. 
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Le  peuple  norvégien  jouit  aujourd'hui  d'une  plus  grande 
somme  de  liberté  politique  que  toute  autre  nation  de  TEu- 
rope.  La  diète,  nommée  Storthing,  est  élue  pour  trois  ans; 
elle  ne  se  réunit  régulièrement,  durant  ce  temps ,  qu*une 
seule  fois  pendant  trois  mois,  depuis  le  1"  février  jusqu'au 
30  avril.  Cette  réunion  a  lieu  en  vertu  du  propre  droit  de 
ce  corps  politique  et  sans  convocation  de  la  part  du  roi. 
Est-elle  hors  d'état  de  terminer,  pendant  cette  période,  les. 
affaires  dont  elle  doit  s'occuper,  la  couronne  eu  prolonge  la 
durée.  Pour  des  cas  imprévus ,  le  gouvernement  peut  con- 
voquer un  Storthing  extraordinaire  auquel  il  n*est  toute- 
fois jamais  permis  d'adopter  le  moindre  changement  aux 
lois  ou  à  la  constitution.  Ses  résolutions  n'ont  d'ailleurs 
qu'un  effet  temporaire  jusqu'à  la  réunion  du  Storthing  ré- 
gulier, sans  la  confirmation  formelle  duquel  elles  perdent 
toute  force  obligatoire. 

Voici  la  compétence  du  Storthing  ordinaire  :  la  fixation 
des  contributions  pour  les  trois  années  suivantes  ;  la  pro- 
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mulgation,  les  modifieatioiia  ou  le  retrait  des  lois;  les  em- 
prants  pour  l'état ,  les  recettes  publiques.  Il  décide  égale* 
ment  sur  toutes  les  dépenses ,  nommément  sur  les  reyemis 
du  roi,  du  yioe-^roi,  des  membres  de  la  famflle  royale;  c'est 
à  loi  qu'appartient  la  révision  de  toutes  les  listes  de  traite- 
ments et  pensions ,  mutations  civiles  et  ecclésiastiques  ;  il 
peut  effectuer  aussi  des  changements  sur  toutes  les  nomina- 
tions faites  par  la  couronne  depuis  le  dernier  ISiorfhing. 
Les  comptes  publics^  sont  examinés  par  cinq  reviseurs  nom- 
més par  le  Storthing^  et  sont  immédiatement  Bvrës  par 
extraits  à  la  piyi)lîcité  au  moyen  de  la  presse.  Tous  les  traités 
dolTent  être  soumis  au  Storthing  par  copies  authentiques , 
de  même  que  tous  les  documents  des  autorités ,  à  Texcep- 
tion  de  ceux  des  commandants  de  Tannée. 

Outre  ces  droits  fort  étendus,  renllermés  dans  le  pacte 
constitutionnel  du  17  mai  1S14 ,  entre  le  roi  et  fa  nation , 
le  Storthing  fait  prêter  serment  à  la  constitution ,  au  roi 
lors  de  son  avènement  au  trône,  ou  à  sa  majorité,  ainsi 
qo'au  régent  ;  il  a  aussi  le  droit,  en  cas  d'ex^nction  de  la 
maison  royale,  de  (^tsir  une  nouvelle  dynastie,  comme  cela 
eut  lieu  en  1814. 

Le  premier  acte  du  Storthing  est  de  nommer  un  prési- 
dent et  un  secrétaire,  dont  les  fonctions  se  renouvellent  tous 
les  huit  jours.  Après  cette  nomination,  on  examine  les  pou- 
voirs des  membres  ;  cet  examen  terminé ,  la  Chambre  se 
trouve  constituée.  C'est  alors  que  le  Storthing  s'occupe  de 
^  nomination ,  dans  son  sein ,  du  Lagthing  ou  première 
^mbre.  Gelle*ci  se  compose  d'un  quart  de  tous  les  mem- 
^^s  de  l'assemblée  ;  elle  aussi  se  choisit  un  président  et  un 
^^<^taire,  dont  les  fonctions  ne  durent  qu'une  semaine.  Ses 
^ûces  ont  Heu  séparément.  Les  trois  autres  quarts  forment 
^f^delsthing  ou  seconde  chambre ,  qui  a  dredft  d'initiative 
pour  toutes  les  propositions.  Le  Lagthing  ne  peut  donc  re- 
I.  10 


i^oir  que  ^  iBptiçna  4e  l*aiUr(^  cbepotm,  oe  délibérer  qat 
sur  ee  qa!ea9  tai  envoie,  et  par  c^nséq^eot  qu'^^rouirer, 
pr^t^r  ou  proposer  des  amendeinento^  Qipecidaiii  A  a  des 
fo^Gtions  partiootiéres  à  rempUr  ;  U  foroie ,  OMyotntenedl 
avec  la  Isiaute  cour  du  pay&  {Haiplarei  Co^l) ,  Ifi  triboial 
dey^ut  lequel  l'^/^e/^^Aiti^  cite  les  ndiûstres  '.     ^  -  > 

Cette  Chaoïbre-llâute  norwégiepfie  sf^conope^lt,  fl9i;1836f 
de  8  fooGtionaaires,  5  ecclésiastiques,  2  avi9Cirts ,  9  paysiM^ 
I^  couronne  n'a  pas  plus  que  le,  Lasthinglfi  droit  dî^înmar*^ 
tj^^.  Il;  est  vrai  qu'm  naeinbffe  du  conseil  d'état  peut:*  ésiM 
parrtdi\^E|c^verneineQt,  fair^  des  proposii^tois  p«r.  éarit^  è 
r^ffçt  a'éUblir  de  nouvelles  lo^s ,  mm  9  partage  CD  diÉoit 
avec  tous  les  citoyens ,  tandis  qu'il  est  permis  a«  SU^lMnli 
d'accueillir  ces  propositions  ou  d'en  fçûreluiHinèHie.  Lepout 
vçir  du  Stofihing  est  accru  ^acore  par  ^n  antr^  droit  qui 
n'existe  dans  aucune  autre  coqstit^ti(nl  e9  £umpi9»  himn 
gn*uu  projet  de  loi  est  adopté  dans  l-Odf /itMiig,  ^^  t 
refu  TasseotiQ^eat  du  Lagthing.  il  «  besoin,  &  la  ^tffitbi 
pour  avov  Airce  de  Id ,  de  la  sanction  du^  loi;  mm^  cpniod 
le  pr<yet  a  été'  adopté  par  trois  S^orthà^gê  coQséci:^i&^  il 
devient  loi,  alors  même  que  cette  sanction  serait  reftiate»  Ge 
privUége  exorl^nt  est  ^  clairement  exprimé  dam  la  loi 
i^Madanientale ,  qu'oa  ne  saurait  Vécarter  sans  vioter  cette 
derfiiére.  » 

Le  règlement  d'oindre  est.t^,  qu'à  o(Hé  dttXajftikiV^  el 
de  VOdelsthing,  le  Storthing  général  délit>ére  aussi  en  oap<^ 
taines  occasions.  En  effet,  toutes  le^  motions  sont  p9é$(Qn«-. 
tées ,  discutée^  dans  ce  dernier,  et  ne  sont  euf  oy éfM  i  tt 

^  Dans  m  récent  roscrit  da  roi ,  il  a  été  naaiftisté  rMenCfiMi 
de  proposer  le  changement  de  «elle  disposition,  parce  qote- 
j^r4!haî  le  Storêbingr  lors  de  se9  aeoasa(ien%  esl  en  va»: 
teu^psljQ^e  et  piyrtie  daas  sa  propre  cause. 


tB  «rmnriN^  wMWi&É».  lit 

umàtè  po«r  en  Idrê^soé  nipj^it  411'apré»  arôir  ètèpréflifli'* 

UoMiit  approcivéM.  Gè  rapport  Ml  ègaleflnentéêbiitto  daiM 

l6SroflMfi|r  jpftnèrri,  6t  «e  ft^esir  ^le  lor»  dé  soti  adoption 

qw  teM  taimPfOYé  à  TOdtlffking,  qai  Pâcoepte  oa  1«  ro^ 

jette  aveeott  fatift^chattgemoBis.  Dans  le  premier  cas ,  fl  est 

tmfçffé  an  J^ogriMii;  »  aoqiid  apparttenl  aussi  le  droit  dé 

Fidoptar^  de^le  modifier  oa  de  le  rejeter.  Dans  le  <»s  où  le 

ioftiitth^  propose  des  amendements,  le  prejet  dé  161  reylent 

kïQid$Âii^i  poor  être  de  nouveau  nds  en  Ascossion. 

Gepé&éeftit  ^  ediâ^  n-adopte  pas  les  propositions  du 

Lagtkmg ,  les  deux  Chambres  cberchenl  k  l'entendre  an 

mojrea  d'Anne  conférence. 

Les  comités  sont  nommés  par  le  S4orîhiitg  général  au 

eoRxaenoementde  la  Session;  ils  doivent  examiner  sous  tous 
les  points  de  we  la  marche  de  l'administration  pendant 
fumée  précédente.  Tonte  motion  qui  n*est  pas  immédiate-^ 
îoeot  rcjètée  dans  le  Stùrthing  général  doit  être  renvoyée 
tn  eomfté' compétent  pour  qu'il  en  fosse  son  rapport.  Au 
1^,  a  n'ési  pas  rare  que  le  Storihing  général  r^ette  deîf 
pn)po8itions>  sans  les  avoir  préalablement  renvoyées  à  un 
^oBiité*  C'est  ce  qui  arriva  en.  1836,  au  sn^et  de  deux  propo-» 
sUoDg  de  ia^  comtttne ,  rnnè  portimt  que  le  i^e^o  suspensif 
^itchangèen  un  ^elo  abèohi,  et  Vautre,  que  le  droit  dé 
^oaosr  des  lettres  de  natursdSsation  passerait  du  Stùfikif^ 
^1^  L'one  et  rentre  propositions  fhrent  restées  unanime-' 
'x^eot  par  le  Storihing  général,  parce  qu'elles  avaient  été 
^cactées  d^à  k  Funanhnîtë  par  le  Storfhmg  précédent. 

Par  cette  activité  du  Si^oir/fttn^  général,  comme  par  Téta- 
^b^aement  des  comtés,  la  constitution  norwégiennè  échappe 
^^elqoesofte^ce  reproche  que  les  membres  du  Lagthhig 
%int  eoçdamiBés  A  un  rôle  par  trop  pas^.  Lors  du  vote,  les 
^Bd)vesqnladopleat,  se  lèvent;  Ceux  quir^ettent;  restent 
^Isit*  Si  er  aicyen  sim|>le  n'amène  pas  le  résultat  désiré^  hé 
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président  a  recours  fti'appel  nominal.  S  n'y  a  ni  eôtè  dfiait 
ni  oôt$  gauche^  ni  banc  mini^iel,  nil^ne/deL'oppoailion 
les  mi  et  les,  non  sont  paisiblement  oonfondns.  p[c«dinaire 
un  membre  conserve  la  place  qu*îl  $^*est  choisie  liû-mtoc 
pep^nt  toute  la  session;  ch^tcun  a  à  sa  disposition  de  TéBr 
cre,  des  plumes»  d,u  papier.  La  seule  nuance  j^olîtiqâe  peal 
être  que  l'un  se  tient  plus ,  Tautire  moins ,  à  la  lettre  delà 
constitution  ;  mais  comme  le  gouvernement  n'a  pas  le  poH^ 
voir  de  fajire  eqtrer  un  seul  mendire  daos  lia  Siôrthing\  U 
existe  tout  aussi  peu  un  parti  ministériel  qu'un  parti  d'op- 
position,  proprement  dit.  :    ;  ?  <  .' .'    '■'..-  ^ 

Cependant  on  ne  saurait  nier  que  »  par.  cette  absence  U^ 
taie  d'un  organe  du  gouvérpement,  tout  moyen  6st  enlevé  à 
celui-ci  de  s'entendre  convenablement  avec  fe  Startking. 
Pendant  la  dernière  Diète»  le  gpavernement  cb^rcdtia.  à  n^ 
mèdier  à  ce  vice,  en  proposant  gu'un  agent  à  lui  p^t  assister 
aux  séances  des  deux  Chambres,  avec  le  droit  de  jporterlu 
parole.  Par  le  cours  des  événements,  cette  proposition  a  é^ 
provisoirement  écartée  par  suite  de  la  dissolution  du  Siofr 
thing;  mais  il-  est  bien  douteux  qu'à  sa. réunion^  cette  pm^ 
position  soit  adoptée ,  parce  que  la  jalousie  de  la  natjon  à. 
l'égard  de  ses  droits  et  les  regards  inquiets  qu'elle  porte  sur 
tout  empiétement  éventuel  de  la  part  de  la  Suède ,:  lui  ont 
fait  adopter  pour  principe,  faux  d'ailleurs,  de  ne  xien  cban** 
g^r  à  la  loi  fondamentale ,  alors  même  qu'il  en  résutterdl 
des  améliorations.  ..    »     . 

La  salle  des  séances  est  petite  ;  le  bureau  du  pré^deiri 
tant  soit  peu  élevé  ;  vis-à-vis  de  lui  sont  les  sièges  des  dé- 
putés, rangés  conuue  des  bancs  d'église;  derrière»  passe  le 
galerie  pour  le  public ,  où  deux  cents  personnes,  à  pein^ 
peuvent  trouver  place;  elle  est  ordinaireipent  rempli;  » 
lorsqu'un  objet  intéressant  se  trouve  à  l'ordre  du  Jour,  il  ea» 
4mpossible  d'f^voir  une  place»  même  avant  rouv^riore  de &< 


séance.  En  cas  de  division  en  deux  Chambres,  VOiel$thin§ 
oonsenre  sa  sàUe  ordinaire,-  et  le  Lagthing  oocape  nne  ^alle 
oontigiië,  eommuniqnant  avec  elle  par  ane  porte  à  denx 
battants.  L'un  et  l'antre  local  sont  décorés  simplement,  mais 
avec  goût;  lenr  grandeur  correspond  à  peiite  à  celle  du 
sahm  d'on  riche  particulier;  aussi  un  orateur,  pour  être 
compris,  n'a^t-il  pas  besoin  d^élever  la  voix  plus  haut  qae 
lorsâ'ime  conversation  ordinàiFo:  Les  députés  ni  1è  prési- 
dent ne  portent  de  costume  ;  oeùx:  même  des  membres  qui , 
comme  fonctionnaires  puMics,  ont  des  uniibrmes  ou  des  dé- 
corations^  n'en  sont  Jamais  revêtus  pendant  la  séance.  Tous 
tes  membres  s^habiUait ,;  an  reste ,  d'une  mamére  trés-dé-^ 
cente,  et  il  est  faux,  ainsi  que  l'ont  affirmé  quelques  yat^^ 
geors,  que  les  députés  de  la  classe  des  paysans  assistent  ans 
séances  arec  des  bonnets  de  nuit  sur  la  tête  r  enfin ,  Jamais 
non  flus  un  membre  ne  garde  le  chapeau  sur  la  tête  ;  on  ob^ 
serre  m  contraire  les  plus  parfaites  convenances ,  ^ou  point 
de  s'entendre  même  pas  (ce  qui  a  si  fréquemment  lieu  dans 
d'antres  Chambres]  des  toux  et  des  chuchotements^  que  lors- 
que par  hasard  un  mauvais  orateur  vient  à  ennuyer  l'as^ 
semblée  :  scandale  d'ailleurs  fort  rare  ici ,  attendu  que  les 
nombres  ne  parlent  d'ordinaire  que  quand  ils  ont  quelque 
chose  à  dire.  L'ensénâ>le  de  la  discussion  est  non-seulement 
oratoire,  mais  conforme  au  langage  de  la  conversation  ;  aussi 
Q'entend-on  rien  de  ces  fleurs  de  rhétorique,  de  ces  discours 
qui  sentent  la  prétention,  de  ces  introductions  ennuyeuses 
QQi  n'ont  rien  de  conmiun  avec  l'objet  en  discussion;  mais 
OD  y  dév^oppe  des  vues  qui,  bien  exposées  dans  un  discours 
prononcé  naturellement,  frappent  juste. 

Une  circonstance  qui  a  eu  lieu  pendant  la  session  de  1836, 
f^QVe  combien  le  Storthing  tient  à  connattre  à  fond  Topi- 
'^oopubUque.  La  banque  de  Norwége  change,  tous  les  ans, 
*"*  grand  nombre  de  ses  obligatioDS,  lors  de  l'émission  des- 


fiMlea  oa  n'a  pi»  iffoger  9m^wmB^9mtmliim.^lt8  ooun  ; 
^iijpeiidaQt,  eimmo  le».  eSM»  piO^lics^  se  tpwmimtè  fHWtt, 
««*ële98oi»  de  1»  ^alear  mmiiDale,  le  SU»rMH§  mtdeiiiir, 
è/di^erse»  peprâeft,  fixer  on  moânmiim.  auquel  la  htaque 
peiiv#t  accepter  le  papier  ecatre  des  espèe4«  ett  argent» 
à89s  le  cours  du  temps,  ces  effets  o&t  tcieflaeiH  banane  ^'ii 
a  ètér  proposé,  dans  le  sein  du  SU^iking^  de  faire  dmger 
à  ratemr  ees  eBèta  au  pair^,  Cette  demaBde  eioitaniitèrèt 
g^rri,  et  îi  parut,  avant  qu'dyte:  fàt  décidée,,  m  artîdB 
aiMQfine^  dans  un  JounMA  norwégfcfii,  €ù  cette  4i»afio»était 
tiailte  sous  ua  aspect  uo^kTOau.  te  Siorihmg  résetef  d'à- 
JoUFMr  falMre  i  knitaipe  pour  douer  1&  pussfljiliié  au 
mepukresL  d^eiauMiier  uMèrifeureiôsnt  les  mes  dB^tdop^ées 
daw.-cel;  sirtiste. 

.  .ijecf  nous  aanèw  toul  BalureB6me«t  à  paiisTéttia  8il»h 
Utm^  la  presse  en  Norw^^  La»lU)erté  de  lapros^eest 
aotiaf cvèe  dans  la  loi  fbndanentate,  .et  toute,  eëpèœ  de  tsm^ 
waxé  «t  abcdie.  £»  retaodie^  chacun  est  tmpoàmUlmà^  ce 
91*11  fidt  iinprimer,  kHai»il  n*y  aoffsnsetiae'  lorsqdèyflflei^ 
tioQiesIproinrée. 

Il  paraît,  en  Norwége,  environ  vingt  joûraMOi;  ;  (dosfcttrs 
A'entreemL  ni^  oontiennent  toutefois  que  âas  annoncear  ou 
deaavis  des  autiorités  constituées.  Panni  tes  JoumaoK 
ttqpies,  le  Margenblati,  publié  à  ChristiaaÉs^  doit«ceitp<rla 
paeinière  place,  il  est  préférable,  quant  àuisépîir^  à 
pression,  aux;  journaux  allemands  et  fn»Bçai^,  La  rèdsictièitfr^ 
en.est  trés^ltbre,  mais  aussi  trè»décasta  ;  car«  eDgénéial,^-  ^ 
il  faut  rendre  cette  justice  aux  journaux  de  Norwége,  qo*8s^3^^ 
savent  bien  mériter  eelte  Mberté  tlliaiitèie  de^la  ptisse,^- 
par  une  attitude  digne.  Qooiqu'en  Saède,  la  pfèsM^  soiP^  ^ 
somnise  à  une  censure  trés^sévére^  et  qu^aiost  Mai»  ies  ar-— "" 
tkdes,  dont  on  y  a  refusé  Tinsertion,  se  rëpanftot  disiis 
publie  i  Taîde'  de  la  presse  nocwégieane,.  il^fisut  dira  d 
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neor  da  gomvmemëBt  ^u'M  n'a  pas  ftiit  Jlisqi/ici  de^titot»^ 
Htm  p08r  ttodfter  la  liberié  de  la  pressé  ;  la  feule  cimMi 
4&'(Mi  pvisse  loi  reprocher  à  cet  égard  est  d'anroir  âceonlé 
h  ftiodiise  de  port  an  joarafaui  qui  loi  sont  dévoués*  Ceit 
ee  fiidonim  Kea^  pendant  le  Stortkmg  de  1833,  à  la^  pro|S^ 
iHÊon  de  Aire  participer  tous  les  journaux  à  cette  ftfeur: 
piopoaiHeii  qai  eût  été  adoptée  ^  le  Sê^thing  n'eût  t^ 
fM  d<sfà«  dams-le  badget»  le-diapftre  des  postes. 

Après  cette  digression,  retournons  aux  travaux  du  Si^-* 
Hkttigr.  LorR|if  WB  membre  du  corbcéI  d'état  remet  «ne  pro- 
position rôyale^^il  dent  paraître  dans  le  costuihe  de  sa  thatge, 
Umt  foctf  à  Ut  porte  par  six  membres  ;  le  présidenft  et  l'as* 
96iid)16e  ^  lèvent  à  son  entrée.  Après  a?oir  salué  le  prési^ 
dent,  pu»  rassemblée,  et' s'être  avancé  jusqu'au  nailletf  âé 
lasalle,  il  donne  lecture  de  sa  lettre  de  oiésàoe,  signée  psn^ 
S.  IML,  et  munie  du  graixi  sc^mi,  et  dépose  la  propo^iaô 
sur  le  bureau.  Cela  fait^  il  s'éloigtie  en  répétant  les  mêmes 
talats  ;  alors  l'assemblée  discute  si  la  proposition  sera  reje* 
tée  aans  autre  examen,  ou  renvoyée  à  un  comité;  C'est 
ainsi  qiie  fot  présentée,  au  dernier  Storthing,  une  proposa 
Uom  royale  relative  à  la  loi  sur  l'eauHie-vie,  et  reirvoyée  à 
oneemité;  peu  à  près  le  même  honneur  fui  rendu  à  uAe 
pn^oiâtion  d'un  péysau,  sur  le  ménœ  si^et. 

Les  dispo^tions  relatives  aux  étections>  côAteaues  dans 
la  loi  fbndametitàle,  ^nt  tl'ufie  néture  paKiculière.  Toift 
MHvfdu ,  né  en  Norwége ,  qui  a  atteint  sa  vingt-dnquîèiike  efù'- 
flëe,  et  c^,  depuis  cinq  iïns,  possède  un  bien  imposable,  ou 
ane  maison  de  IBO  thalers  de  valeur,  a  le  droit  de  prendre' 
Jart  aux  élections.  Pour  pouvoir  être  éki,  il  fadt-  être  âgé* 
dé  trente  ans  au  moins ,  et  avoir  séjourné  dix  ans  en  Nar*' 
wége;  fes'fbnétîonnaires  d'état  notnmés  dans  lès  dtvers 
dèpartemcfnts,  les-  fonctionnaires  de  la  cour  et  leurs  stH[)or- 
dotmés,  et 'tes  pensionnaires  siofit  exclus.  Totrtes  les  parois^ 
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ses  d'un  bailliage  forment  les  soiis*districts  ;  tout  le  bailliage 
compose  ie  district  électoral.  Les  registres  dés  électeurs 
aptes  à  TOter,  sont  tenus  par  le  prédicateur  de  l'^idroit  et 
le  1)ailli.  Un  sous-^illiage  doit  contenir  centr-cinquaDte 
électeurs;  si  ce  noiiUM*e  ne  s'y  trouve  pas,  on  réunit  ce 
bailliage  à  un  autre.  Les  villes  même ,  telles  que  Dront- 
beim  ou  Christiania  doivent  se  soumettre  à  ce  principe,  si 
le  nombre  nécessaire^  d*électeurs  ne  se  trouve  fe&  dans  leur 
sein* 

Dans  le  cours  de  décembre  de  la  troisième  année,  ou  uu 
peu  plus  tdt>  les  électeurs  se  réunissent  dans  l'église  de 
Tendroit^  et  procèdent  au  choit  des  électeurs  immédiab. 
Dans  les  villes  il  y  a,  sur  chaque  nombre  de  cinqumte  élec- 
teurs, un  électeur  immédiat  ;  dans  le  plat  pays,  la  propor- 
tion est  de  cent^iecteurs  à  un,  de  cent  à  deux  cents,  è  deux  ; 
de  deux  cents  à  trois  cents^  à  trois  électeurs,  etc.  Si  un 
électeur  se  trouve,  pour  cause  de  maladie,  ou  par  quelque 
autre  motif,  dans  l'impossibilité  de  remplir  ses  fonctions»  il 
est  remplacé  par  celui  qui  a  obtenu»  après  lui,  le  plus  de 
suffrages.  Ces  électeurs  immédiats  se  réunissent  alors,,  dans 
les  villes,  au  bout  de  huit  jours  ;  à  la  campagne,  dans  l'es- 
pace d'un  mois,  après  leur  nomination,  à  l'endroit  désigné 
par  l'élection  de  bailliage,  et  nomment  les  représentants  au 
Storthing.  Ici,  la  proportion  entre  la  viUe  et  la^  campagne 
est  également  différente.  Dans  les  villes,  le  noml^e  des  re* 
présentants  s'élève  au  quart  de  celui  des  électeurs  ;  ainsi,  il 
y  a,  sur  trois  à  six  électeurs,, un  représentant;  sur  sept  à 
dix,  deux  ;  sur  onze  à  quatorze,  trois  ;  sur  quinze  à  dixrhuit, 
quatre;  mais  jamais  davantage,  A  la  campagne,  le  nombre 
des  représentants  forme  un  dixième  des  électeurs  ;  ainsi,  il 
y  a  sur  cinq  à  quatorze  électeurs ,  un  représentant  ;  sur 
quinze  à  vingt<iuatre,deux  ;  sur  vingt-^inq  à  trente-qua- 
tre, trois;  et  depuis  trente-<inq,  quatre  ;  attendu  que  ce 


LB  STORTOING  KOâWÉGlEN.  153 

nombre  forme  de  nouveau  le  maaHmutn  qu'on  ne  peut  ou- 
trepasser. 

Ije  dernier  Storthing  de  1836  se  composait  de  quatre*  - 
vingt-seize  membres,  répartis  ainsi  :  vingt^eux  fonction- 
naires civils,  trois  militaires,  seize  ecclésiastiques,  quatre 
afocats,  quatorze  commerçants  et  trente-sept  propriétaires 
de  terres.  Les  villes  commerçantes,  telles  que  Bergen, 
Drouthéim  et  Christiania  ,  ont  élu  non  -  seulement  de 
simples  commerçants,  mais  aussi  des  hommes  capables, 
exerçant  d'autires  industries.  Les  propriétaires  de  terres 
appartiennent  tous  à  la  classe  des  paysans;  c'est-à-dire 
qu'ils  vivent  de  leurs  biens  qu'ils  cultivent,  sans  avoir  de 
fermiers.  Au  reste,  c'est  précisément  dans  la  classe  des 
paysans  que  se  sont  formés  souvent  de  trés-habiles  repré- 
sentants. 

Les  membres  du  Storthing  reçoivent  une  allocation  d'en- 
viron 8  ft*.  par  jour;  de  plus,  une  indemnité  pour  leurs  frais 
(te  voyage.  On  craignait  que  cette  rémunération  ne  donnât 
lieu  à  des  intrigues  électorales;  rutilité  en  flit  donc  prise 
en  considération  par  leStorthing  lui-même.  Les  adversaires 
de  l'allocation  prétendaient  que  celui  qui  ne  vit  pas  au-des- 
sus de  son  état,  ne  saurait  dépenser  le  montant  de  cette 
rétribution  ;  en  effet  ^  on  peut  avoir,  pour  cent  francs  par 
mois,  dans  les  meilleurs  hôtels,  le  logement,  la  nourriture, 
le  chauffage,  avec  toutes  les  commodités  de  la  vie  ;  or,  plu- 
deurs  membres,  de  la  classe  des  paysans,  dépensent  tout  au 
plus  trois  francs  par  jour  ;  ils  rapportent,  de  cette  manière, 
leur  mission  accomplie,  un  petit  capital  chez  eux.  La  crainte 
que,  par  ^uite  de  cette  source  attrayante  de  profit,  certains 
hommes  de  talent  et  de  capacité,  parmi  les  ecclésiastiques 
et  les  fonctionnaires,  ne  fussent  écartés  du  Storthing^  n'est 
donc  pas  tout  à  fait  sans  fondement;  mais,  par  contre,  on 
lait  remarquer  qu'à  l'exception, des  premiers  fonctionnaires 
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de  Tétai,  du  detgé  et  dei  négDclaato,  oa  M  trmtHmi  dim 
le  pays  que  peu  dMndiyidus  qui,  pendant  la  duito  4q  k 
session,  fassent  à  même  de  vivre  à  lears  propfee  MEb  k 
Christiania  ;  puis,  que  la  k>i  électorale  qui  met  en  actiofi  un 
si  grand  nombre  d'électeurs  directs,  donne  par  eUennéme 
une  garantie  assez  forte  pour  que  les  intér^  da  pays  ne 
soient  confiés  qu'à  des  tiommes  considérés  poor  lewr  intel^ 
ligenoe  et  poqr  leur  caractère  ;  qil'enfiQ, la  comqplion  a,ea 
général,  moins  d'accès  auprès  de  celui  qu'on  FéoMinér»  oon- 
vendblement  pour  l'accomplissement  fidèle  de  son  devoir. 
La  Norwége,  une  fois  réunie  à  la  Suède ,  par  eoite  de  la 
renonciation  du  prince  Frédéric  Christian  de  Daiieinarcl&,  le 
monarque  suédois  accepta,  le  4  novembre  1814^/poar  tal  el 
pour  ses  successeurs,  la  constitution  norwégiesnw»  GelkH(i 
fot  en  outre  garantie  par  TAngleterre  et  par  les  puteMMoes 
alliées,  tandis  que  le  roi  actuel  Charles-Jean ,  aloiv  grince 
royal,  y.prèta  serment;  ce  serment,  il  Ta  renouvelé  loi%  de 
son  couronnement  dans  la  cathédrale  de  Drenttieim.  Il 
euste  ainû  le  pacte  le  plus  solennel  entre  lepcupte  norwé- 
gien  et  son  roi ,  d'autant  plus  que  ce  pacte  n'a  Jamafe  élé 
violé  ni  par  l'un  ni  par  l'autre.        . 

Nous  avons  dit,  il  est  vrai,  que  la  oonstiMion  norvé- 
gienne avait  eu  à  souffrir  plusieurs  attaques*  de  la  {lart  du 
gouvernement.  Il  ne  pouvait  guère  en  6tre  autreitte&t  :  en 
effet,  elle  est  entièrement  opposée  aux  instituttons^  de  la 
Siiède,  elle  exclut  complètement  ce  pays  de  tealsr  influence 
sur  les  affaires  de  la  Norwége,  et  par  conséquent  aussi  des 
avantages  qu'on  espérait.  Les  efforts  de  la  Suède ,  pour 
amener  une  incorporation  eomplète  de  la  Norwége ,  ftuent 
remarquablement  sensibles  en  1821,  idors  que  le  Stor- 
thing  était  ^r  le  point  de  résoudre ,  pour  la  troisième  fois, 
l'abolition  de  la  noblesse.  Les  résolutions  préeédeaies 
années  181&  et  1618  n'avaient  pas  été  sanctionnées  par  I 
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gdttverne«èttl  dofit  leirole  «ispensif  âèrait  être  renin  todf- 
fittoe  jfênM  iemiètne  adopln»».  Le  ipoutenKiiieot  mit  tout 
ea  enivre  ponMr  «apôeher  ceUe  troisiène  adoption  ;  le  roi  g^ 
rendit  loi-Biéine  à  Quistiauift;  kfiOO  hommes  de  troupes 
soédoisefi  et  ^,000  hommes  de  treapes  norwégiehnea  tatettt 
léttis  daos  le»  enviroos  de  la  ville  »  et  Joaraeltement  ob 
leur  distribua^  eoaune  en  pay»  ennemi ,  dés  cartouche?  k 
ball^.  La  fermentalioD  était  à  son  oaraMe ,  qnand  le  goth 
veroeHient  féda  tout  à  ooop  par  rentvemise'y  à  ce  qu'^et 
suppose,  de  Ymwjè  û'wie  grande  puissaice  ds  N^td ,  ^ 
fr'étail  priaenté  inopîoëment  à  GfarisliaDià;  et  TaboUtton  de 
lapeideaae  ftat  décrétée  tan»  antee  retard.  Gepeodant  «etie 
concession  n'avait  été  finie  que  ti^g  à  ddattrê^'Cio^;  aussi 
fut-elle  immédiatement  suivie  d'une  proposition  royale  for- 
mulée en  '4ei2e  articles  qui  semblaient  avoir  pour  but  de 
renverser  entièrement  la  constitution.  Us  contenaient  Tin- 
troduction  d'une  noblesse  héréditaire  ;  le  remplacement  et 
la  flémission  arbitraire  par  la  couronne  des  fonctionnaires 
publics^  à  l'exception  de  ceux  revêtus  de  fonctions  judiciai- 
res ;  l'établissement  d'un  veto  absolu  ;  enfin  la  transmission 
au  gouvernement  du  droit  d'initiative  pour  tous  les  projets 
de  loi. 

Ces  propositions  formaient  un  contraste  trop  frappant 
avec  l'esprit  de  la  loi  fondamentale  pour  qu'on  pût  espérer 
de  les  voir  accepter  à  l'amiable.  En  outre,  une  noblesse  hé- 
réditaire ne  pouvait  exister  sans  droits  féodaux  qui  eussent 
été  en  opposition  formelle  avec  l'ordre  de  succession  intro- 
duit depuis  des  siècles  en  Norwége,  et  servant  de  base  à 
tous  les  droits  de  propriété.  Cependant  comme  toute  pro- 
position ayant  pour  but  d'apporter  des  changements  à  la  loi 
fondamentale,  ne  peut  jamais  être  discutée  et  décidée  dans 
le  même  Slorthing  où  elle  a  été  présentée ,  la  proposition 
royale  dut  rester  indécise  jusqu'en.  i82!i'.  Cette  année ,  elle 
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fut  renvoyée  d'abord ,  par  le  nonyeau  Siùrthmg ,  à  une 
oommission  pour  en  faire  soitf<rapport.  La  commission  s'ac- 
quitta de  sa  tâche  avec  sagesse  et  modération;  si ,  d'une 
part,  elle  ne  manqua  aucunement  au  respect  dû  à  la  cou- 
ronne, de  Tautre,  tous  les  motifs  pour  et  contre  la  proposi- 
tion royale  furent  exposés  avec  clarté.  Le  résultat  définitif 
de  ce  rapport  f^t  en  faveur  de- l'ordre  de  choses  jui^ipie-Ià 
en  vigueur,  el  le  Storthing,  dont  les  discussions  se  distin- 
guèrent par  le  même  esprit  de  modération,  se  rangea  una- 
nimement de  ravis  de  sa  commission.  Depuis  tô24,  le  gou- 
vernement a  cherché,  il  est  vrai,  à  Mre  s^ôpter  quelqu'une 
de  ces  propositions,  par  exemple,  l'admission  d'un  veto  aïh 
solu,  mais  toujours  sans  plus  de  succès. 

Laing» 


\ 


Wost^Q^^* 


MOSCOU. 


Qaand  nous  nous  embrassâmes  pour  la  dernière  toi%.  h 
^^ris ,  mon  ami ,  vous  m'ayez  dit  :  Ne  m'écrirez  qu6  dans 
^O  de  ces  moments  où  le  cceur  est  plein  d'émotions ,  où  Ton 
^^Dt  le  besoin  de  s'épancher  dans  le  sein  de  l'amitié. 
Ce  moment  est  venu  ;  je  suis  à  Moscou. 
Un  début  aussi  solennel  vous  paraîtra  sans  doute  étrange. 
▼  ous  serez  surpris  du  ton  avec  lequel  Je  vous  annonce  une 
^ouveUe  qui  n'a  rien  que  de  bien  simple  en  soi.  De  quoi 
^^agit-il  en  effçt?  De  deux  cents  lieues  franchies  par  un 
^usse  entre  les  deux  capitales  de  la  Russie  ;  et  qu'est-ce 
^ue  cette  distance  pour  un  empire  où  le  soleil  ne  se  couciie 
lias? 

Cependant  écoutez-moi.  Grâce  à  une  fatalité  assez  com- 
mune aux  Pétersboucgeois ,  J'ai  su  ,  dès  ma  tendre  jeunesse» 
le  chemin  par  où  l'on  sort  de  Russie,  et  j'ignorais  le  che- 
min par  où  l'on  y  entre.  Car  Pétersbourg  est  trop  anglais^, 
%rop  allemande  »  trop  italienne ,  trop  française  surtout,  pour 
être  une  représentation  de  la  Russie.  Sans  la  statue  de 
Pierre-Ie-Grand ,  sans  la  colonne  Alexandrine  et  les  gardes 
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impériales ,  on  oublierait  à  Pétersbourg  le  nom  du  pays  où 
Ton  se  trouve. 

Et  moi  aussi  j'ai  promené  une  superbe  ignorance  hors  des 
frontières  de  mon  pajrë. 

Par  delà  Pétersbourg ,  eette  oasis  enc)iantée  qui  a  surgi 
un  jour  au  milieu  des  déserts  de  Vtngrie ,  par  delà  Péterhof , 
par  delà  Tsarskoié-Celo,  ces  palais  de  fées  qu'habitent  les 
empereurs  de  Russie ,  et  qui  étaient  mes  colonnes  d'Her- 
cule ,  un  rideau  épais  me  cachait  ma,  patrie.  J*admirais  la 
tète  de  la  Russie ,  cette  tête  belle  et  majestueuse  comme 
les  créations  de  Tart  grec  ;  mais  Je  cherchais  vainement  à 
poser  la  main  sur  son  cœur ,  je  ne  l'atteignais  point.  J'avais 
par  devant  moi  un  pays  aussi  inconnu  que  Tétait  la  terre 
promise  aux  Hébreux ,  et  le  Nouveau-Monde  au  navigateur 
génois.  '  '  ■ 

Eh  Irîen  !  moa  ami ,  compreoeE-^oas  maintenant  qttlef  ]^ 
sois  fier  et  heureux  d'avoir  découvert  mon  Nouvéào-Mbndé', 
ma  terre  promise  !  Comprenez-vous  lifies  formes  de  jofe,' 
ma  pieuse  extase>  à  la  tue  de  m»fre  mire,  la  blanche  HÊhs- 
cùu  »  comme  dit  le  peuple  ?  ' 

Certes  ;  si  j'avais  à  fai^  rédttcation  de  tout  Jeute  fiusise 
^ui  n'habite  pas  cette  ville ,  je  placetiais  dans  le  projgfanithe 
de  ses  études  un  voyage  à  Moscou ,  comme  complément  ita^ 
dispensante  à  la  ^^recHon  scientifique  ^t  morale  de  son  ifH 
leDigence.  Moscou,  c'est  toui  un  eours  de  religion/  <fhls^ 
toire  ,  de  politique ,  d'art  et  de  poésie. 

Selon  mol ,  le  fameux  Hosee  te  ipstm  est  une  maxime 
qd  devrait  s^èteiichre  à  la  connaissance  de  soi-même,  conmii^ 
citoyen ,  comme  partie  vivante  de  là  nation  à  laqiielle  6À 
appartient  La  connaissance  de  soi  est  te  fondement  de  ta 
sagtôse  des  individus  et  des  peuples.  Ignorer  tes  choses  de 
son  pays  est  presque  uh  crime ,  car  cette  coupable  ingénoité 
i^  ht  brèche  ouverte  qui  donné  accès  à  toutes  les  fohes 
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qtopias  qui  boukversent  les  empires  au  temps  où  nous  yf^ 
Tons.  Je  m'en  rapporte  à  vous ,  mon  ami  ;  vous  conviendrez 
que  si  vos  hommes ,  sof'-disant  nationaux ,  étaient  moins 
étrangers  6  It  France ,  lis  ne  seraient  ni  Anglais  ni  Amèri- 
oaias ,  comme  ils  le  sont  réellement ,  Us  seraient  Français. 

Quant  è  aoœ ,  grâce  au  ciel ,  nous  nous  ihisons  plus 
Boues  de  jour  en  Jour;  c^est  vous  dire  que  nous  somme» 
en  droit  d'espérer  un  grand  avenir.  Il  y  a  dans  la  vie  des 
Iteoples  deux  époques  où  une  nation  subit  Tinfluence  des 
idées  éU^ngères  :  c'est  lorsqu'elle  est  trop  Jeune  ou  trop 
viiille  ;  lorsqu'dle  ne  peut  pas  encore  ou  ne  peut  plus 
mareber  seule  ;  lorsque ,  pour  avancer ,  elle  emprunte  à  ses 
voisina  de»  lisières  ou  des  béquilles.  C'est  entre  ces  deux 
époques  qae  se  développent  Toriglnalîté ,  la  force  morale  et 
matérielle  d^lm  peuple ,  et  ceci  ne  s'acquiert  que  lorsqu'il 
vit  de  la  via  qui  lui  est  propre  et  des  éléments  constitutifs 
de  a  personnalité.  Aujourd'hui  la  Russie  a  Jeté  ses  lisières 
par  delà  les  monts  Grapaks  et  le  détroit  de  Bering.  Quand 
Jetterez -vons  vos  béquilles ,  mon  ami  ? 

Je  suis  donc  à  Moscou  !  j'entends  les  grandes  voix  de  ses 
dix  mille  doches  !  Que  signifie  cette  sublime  harmonie  ? 
h  me  trompe  fort ,  ou  c'est  le  bruit  du  grand  cœur  qui  baf? 
dans  ta  vaste  poitrine  du  pays  russe.  Oui ,  le  christianisme 
ttt le  principe  vital  delà  Russie  »  et  voilà  pourquoi  Moscou' 
n'esl  qu'un  ihimense  monastère. 

Ne  me  demandexpas^  pour  le  moment,  de  lancer  la  sonde 
dans  cet  océan  d'églàies  et  de  cathédrales ,  et  d'en  recon* 
nattre  les  accidents  si  nombreux ,  si  bizarres ,  si  pittores- 
ques. Ne  me  faites  pas  interroger  ces  myriades  de  souvenirs 
nationaux  taillés  en  brique  ou  en  pierre ,  et  qui  se  sont  faits 
tpors  à  cinq  cents  coudées,  portiques,  créneaux ,  meurtriè- 
res ,  hnages  saintes ,  merveilleuses  constructions  gothiques,, 
byzantines  y  mauresques ,  indiennes,  et  toujours  fantasti- 
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ques.  Moscou  et  mon  patriotisme  se  sentiraient  à  TètreH 
dans  le  cadre  d'une  lettre. 

Je  me  bornerai  à  une  seule  définition  de  cette  ville ,  d'aiV- 
leurs  indéGnissable.  Puisque  la  vogue  chez  vous  est  pour  le 
genre  monstre ,  puisque  M.  de  Balzac  est  fort  en  vogue  en 
Russie ,  et  puisqu'il  a  comparé  Paris  è  un  homard ,  j^i^dte- 
rai  M.  de  Balzac ,  et  vous  prierai  de  vous  représenter  Mos* 
cou  sous  la  forme  du  Léviathan  de  la  Bible.  A  la  vue  de 
cette  forêt  de  clochers  se  dressant  dans  les  nues  3  on  dirait 
autant  de  mille  bras  gigantesques ,  levés  pour-  étreindre 
l'esprit  de  Dieu  qui  semble  planer  sur  cette  ville  bénie.  Oh! 
c'est  bien  ainsi  que  la  grande,  la  croyante,  la  pieuse ,  la 
sainte  Russie  étend  perpétuellement  ses  bras  vers  Dieu  ; 
cette  Russie  qui ,  dodle  à  la  voix  de  ses  monarques ,  rap- 
porte à  Dieu  seul  toute  gloire  et  toute  prospérité  ^  et  rend 
au  ciel  en  prières  ce  qu'il  lui  donne  en  bienfaits.  Cependant, 
malheur  à  qui  ose  approcher  avec  une  pensée  sacrilège 
Moscou  ,  la  douce-  et  terrible  créature.  Alors  les  mille  bras 
du  Léviathan  s'ébranlent ,  retombent  et  écrasent  les  profa- 
nateurs!... 

Mais  ce  que  J'ai  à  vous  conter  est  mieux  que  le  panora- 
ma ,  fabuleux  à  voir ,  que  Ton  découvre  des  montagnes  des 
Moineaux ,  et  qui  déroule  à  vos  yeux  un  rêve  de  Gonstan-' 
tinople ,  de  Rome  et  de  Bagdad  tout  à  la  fds ,  ce  que  j*ai  à 
vous  conter  est  mieux  que  la  tour  à  coupole  dorée  d'Ivan 
Yelckoï ,  ce  phare  religieux  de  la  Russie  ;  mieux  que  les 
murs  séculaires  du  Kreml ,  dont  chaque  pierre  dit  une  vie* 
toire ,  et  qui ,  déchirés  par  la  poudre  des  Français ,  ont 
respecté ,  en  s'écroulant ,  le  verre  recouvrant  une  image 

^  La  médaille  frappée  en  commémoration  de  Tannée  1812, 
poriQ  cette  inscription  biblique  :  Non  nohis^  nonnobii^  sed  no- 
mni  tuo. 
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appendue  à  leur  front  ^  Oui ,  ce  que  j'ai  à  vous  conter  est 
mieux  que  toute  Moscou  elle-même.  — J'ai  vu  l'étendard 
impérial  déployer  son  aigle  à  deux  tètes  sur  le  palais  des 
Tzars.  L'étendard  a  annoncé  que  l'empereur  est  à  Moscou  ^ 
etqne  ce  grand  corps  a  repris  sa  grande  âme.  Qui  n'a  vu 
Moscou  à  ce  moment-là  ,  ne  peut  dire  qu'il  la  connaît. 

Reportons-nous  à  l'époque  du  séjour  qu'a  fait  Tempe- 
reordans  sa  bonne  vieille  capitale ,  en  allant  à  Nijaié. 

l'empereur  est  arrivé  !  Moscou  ,  la  mère  et  la  veuve  des 
Césars ,  a  pressé  sur  son  cœur  son  hôte  impérial  >  son  fils 
bien-aimé  ,  son  mattre  et  son  souverain,  et  ce  souverain  est 
Nicolas  I". 

^empereur  est  arrivé!  ont  crié  les  enfants  tout  blonds 

et  tout  roses ,  en  courant  par  les  rues  ;  l'empereur  «st  arri- 

Té,  ont  balbutié  les  vieillards  à  la  tète  branlante,  à  la  barbe 

^rise ,  en  faisant  le  signe  de  la  croix  devant  les  images  ; 

^'empereur  est  arrivé ,  se  sont  dit  les  manœuvres ,  les  ou- 

^ers,  les  artisans,  les  chefs  d'ateliers  ,  les  marchands,  et 

tous  ont  pris  la  route  dii  Kreml ,  renonçant  gaîmetit  au  sa- 

tare  de  la  journée  ;  l'empereur  est  arrivé ,  ont  roucoulé  les 

telles  marchandes ,  encadrant  de  perles  et  de  diamants  leurs 

jolies  figures ,  et  bigarrant  leurs  blanches  épaules  de  leurs 

PÏOs  riches  atours  ;  l'empereur  est  arrivé  ,  se  sont  écrié  les 

^^TYies  élégantes,  en  montant  lestement  dans  leurs  lan- 

^^iix,et  en  étalant  leurs  toilettes  du  Pont-des-Maréchaux^ 

9^i,  soit  dit  en  passant,  sont  une  étrange  anomalie  au 

'^eml ,  tout  paré  encore  de  son  vieux  costume  national. 

''*ïoscou  n'a  plus  que  trois  paroles  dans  la  bouche  :  Vempe- 

^^Ur  est  arrivé!  Plus  de  cent  mille  personnes  ont  quitté 

^  Historique. 

^  Quartier  occupé  par  les  magasins  de  modes  français. 
I.  11 
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leurs  trftyaox  oo  leurs  affairiss,  ei  oyotoelâ  se  tratne, 
marche ,  court ,  roule  vers  la  grande  place  da  Kreml  ; 
tout  cela  se  débite  dans  l'espace  qui  sépare  de  la  catlièdrale 
de  rAssompiion  le  palais  où  Fempereur  descend  habituel- 
lement ,  et  qu'il  occupait  avant  son  avènement  à  l'empire. 

C'est  à  Moscou  seulement  qu'on  peut  comprendre  la 
Russie  ,'  ce  pays  exceptionnel  qui  est  un  mystère  poAir  bien 
des  Russes,  et  une  énigme  insoluble  à  bien  des  étrangers. 
Mais  à  Moscou,  quand  le  monarque  s'y  trouve ,  le  inot  de 
rènigme  rayonne  sur  cent  mille  fronts  épanouis  »  s'échappe 
de  cent  mille  bouches. 

Le  voici ,  tel  que  j'ai  cru  le  lire  et  Ten tendre  : 

Le  peuple  russe,  tout  entier,  n'est  qu'une  grande  famille, 
dont  le  père  est  empereur. 

Il  vous  est  ^rivé  ,  n'est-ce  pas ,  de  contanpler  avec  un 
sentiment  tout  particulier  de  prédilection  ^t.de  complaisance 
ces  tableaux  qui  représentent  un  intérieur  de  laboureur ,  .^ 
le  retour  d'un  villageois  au  milieu  de  sa  famille.  Ici ,  le^^^i 
clocher  de  l'église  qui  protège  la  chaumière  paisible  ;  dans^^  ^ 
la  chaumière  ,  le  crucifix  qui  étend  ses  deux  bras  commw=^^ 
pour  absoudre  et  pour  bénir  ;  puis  tous  les  enfants  qui 
pressent ,  se  coudoient ,  se  pelotent  autour  du  chef  de 
maison ,  et  le  calme  du  bonheur  brillant  sur  son  visage  pj 
ternel ,  et  un  coloris  de  bien-rêtre  répandu  sur  tout  le  ta — 
liteau.  Oh  !  dites-md  maintenant ,  qu'aurie^-vous.  éprou^i 
là  où  ce  clocher  de  village  est  la  tour  Ivan  Yélikol? 
égUse  y  la  cathédrale  de  l'Assomption ,  accoudée  sur  deui^^  -^ 
autres  cathédrales  et  nombre  d'églises  grandioses?  cett^^^^ 
chaumière ,  le  palais  du  Kreml,  se  décomposant  en  cinq  oii^  ^^ 
six  palais ,  et  vaste  comme  une  ville  ?  ce  crucifix ,  des  ima- 
ges  géantes  incrustées  sur  chaque  porte  du  Kreml  ?  ces  en. 
fants ,  des  milliers  d'hommes  serrés ,  étouffés  dans  ud^  ^^ 
enceinte  grande  comme  le  Ghamp-de-Mars  ;  des  millier — ^s 
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d'hommes  qui  ont  derrière  eux  soixante  miltions  de  Mres 
et  toutes  les  Rossies ,  lesquels  croient  comme  Moscou ,  sen- 
tit comme  Moscou,  aiment  comme  Moscou  ,  veulent 
c^HDBie  Moscou?  Enfin,  mon  ami,  comment  aurait  tres- 
sailli Yotre  âme  dans  un  endroit  où  ce  père  de  famille  est  le 
soqyerain  qui  règne  en  Russie  depuis  onze  ans  ? 

L'empereur  Nicolas  est,  en  yéritè,  même  au  physique, 
la  personnification  yivante,  .le  représentant  réel  de  son 
4^ys« . 

Oui  f  en  yérité ,  la  taille  de  Tempereur  Nicolas  est  faite 

À  la  taille  du  peuple  russe.  Il  est  grand  entre  les  hommes 

ûe  haute  stature ,  comme  son  pays  est  grand  entre  les  grands 

Pays.  Ses  formes  ont  quelque  diose  de  puissant  comme  la 

puissance  de  sa  nation.  En  le  yoyant ,  on  comprend  la  beau* 

té  de  la  forée ,  on  est  subjugué  par  la  force  de  la  beauté. 

La  simpUcité  dans  la  grandeur  [qui  caractérise  chaque  pas 

qœ  fait  la  Russie ,  se  mcHitre  à  diaque  pas  que  fait  Tempe-' 

reur,  et  se  reproduit  dans  sa  démarche  et  son  maintien. 

Qui ,  eu  eoonaissant  les  Russes ,  ne  reconnaîtra  sur  eux  le 

signe  d'un  peuple-roi?  Qui ,  en  yoyant  Nicolas ,  ne  pensera 

^'il  est  fait  pcnir  commander  en  roi  à  ce  peuple  ? 

Et  ce  que  Jê^  dis  ici  ne  me  parait  pas  être  une  fiction  de 
poëte ,  un  rapprochement  dierdié.  Si  Dieu  dispose  des  em- 
pires, s'il  choisit  et  sacre  les  souyerains,  si,  à  une  époque 
dénuée,  il  marque  du  doigt  un  homme  pour  conduire  d'au- 
tres hommes  dans  les  sentiers  de  sa  proyidence,  cet  hcmime- 
là  réumra  en  lui  tous  les  déments  moraux  du  peuple  dont 
il  est  ladiair,  prendra  l'empreinte  de  Tespdt,  et  il  sera 
Sait  à  limage  de  son  pays.  Voyez  Pierre-le-Grand,  ce  yi- 
sage  Bdâle  et  farouche  qui  se  transfigure  aux  rayons  de  génie, 
^'estr-ce  pas  le  génie  incarné  de  la  Russie  encore  sauyage? 
Beyenons  maintenant  au  perron  du  palais  Nicolas. 
Regardez  1  regardez  !  les  places  du  Kreml  sont  payées 
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d'hommes.  Depuis  la  nuit  où  l'empereur  est  arrivé ,  tonte 
une  population  a  ponssé ,  a  pris  racine  antour  de  la  de- 
meure impériale.  Onze  heures  sonnent ,  Tempereor  paratt. 
Cette  foule  n'a  jeté  qu'un  cri  qui  dure  un  quart  d'heure. 
C'est  à  pied  que  l'empereur  ya  traverser  la  place  pour  aller 
à  la  cathédrale  assister  à  Toffice  divin.  Cinq  ou  six  officiers 
générauxl'accompagnent.et  voilà  tout.  L'escorte  du  souve- 
rain russe  est  la  rehgion.  Il  n'y  a  que  Dieu  entre  le  mo- 
narque et  le  peuple.  L'empereur  avance  seul^  tout  seul  dans 
ce  champ  d'hommes  ,  et  mille  têtes ,  à  mesure  qu'il  avance, 
s'inclinent  comme  les  épis  quand  on  passe  dans  les  blés  ;  et 
comme  elles  s'ouvrent  devant  l'empereur  et  se  referment 
étroitement  sur  lui  !  L'amour  pousse  vers  lui  ces  vagues  hu- 
maines ,  le  respect  les  refoule  et  forme  une  auréole  autour 
de  sa  personne  sacrée.  Quel  moment  pour  un  souverain  ! 
sa  poitrine  touche  presque  à  la  poitrine  de  son  peuple  ,  il 
entend  presque  les  palpitations  d'ivresse  au  cœur  de  ses  su- 
jets !  C'est  une  lutte  corps  à  corps  entre  ceux  qui  voudraient 
savourer  sa  vue^  attacher  longtemps  leurs  yeux  sur  ses  yeux 
aiméç ,  et  lui  qui  veut  se  montrer  au  plus  grand  nombre , 
qui  voudrait  bénir  d'un  sourire  paternel  chacun  de  ses  en- 
fants. Oh  !  il  sait  bien  ce  qu'il  fait^  ce  mattré  de  la  Russie, 
en  ae  plongeant  ainsi  dans  ces  flots  populaires!  Il  y  va  cher- 
cher un  baptême  d'amour  !.. 

Comme  l'allégresse  si  franche ,  si  spontanée ,  si  univer- 
selle des  habitants  de  Moscou ,  ressemble  peu  à  ces  enthou- 
siasmes salariés ,  à  ces  vivat  de  programme ,  à  ces  réjouis- 
sances publiques  pivotant  autour  d'un  mât  de  cocagne ,  et 
qui  ont  pour  stimulant ,  non  le  cœur ,  mais  l'estomac  des 
excellents  citoyens!  Quelle  différence  vraiment!  ici  cette  mul» 
titude  assemblée  n'a  qu'un  désir ,  celui  de  voir  son  souve^ 
rain^  de  le  voir  encore  y  de  le  voir  toujours.  Car,  selon  la 
naïve  expression  des  hommes  du  peuple,  c'est  leur  père 
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l'empereur,  c'est  leur  beau  petit  soleil ,  c'est  celui  cpi'ils 
ne  peuvent  hissez  regardera  Et  cette  entrevue  de  plain- 
pied ,  c<yte  à  côte ,  ayec  le  représentant  de  Dieu ,  fera  épo- 
que dans  leur  yie.  Chacun  la  contera  à  ses  enfants,  à  ses  ar- 
rière-enfants; chacun  embellira  son  récit  de  quelques  fleurs 
de  rhétorique  populaire ,  et  nul  ne  manquera  d'ajouter  à 
4'histoire  cette  péroraison  habituelle  :  Puisse  Dieu  faire  vi- 
vre en  santé  notre  czar ,  nombre  d'années  I 

C'est  ce  peuple  que  les  écrivains  politiques ,  ou  plutôt 
trés^mpolitîques ,  de  la  confiserie  révolutionnaire ,  appellent 
un  peuple  de  barbares!  Barbares  en  effet!  ces  barbares 
ignorent  les  superbes  droits  de  Vhomme  (de  Thomme  in- 
venté par  les  philosophes) ,  mais  ils  connaissaient  les  devoirs 
de  la  famille  instituée  par  Dieu  ;  cela  suffit,  je  crois,  pour 
entretenir  la  vie  et  le  bien-être  d'une  société.  Que  répondre 
à  de  tels  écrivains?  ne  fàut-U  pas  lever  les  yeux  au-  ciel  et 
s'écrier  :  Mon  Dieu  !  pardonnez-leur ,  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  disent  ;  ou  bien  il  faut  les  conduire  à  Moscou ,  si 
toutefois  ils  ont  encore  le  sens  des  grandes,  des  saintes 
choses. 

M.  Horace  Vemet,  qui ,  quelles  qu* aient  été  ses  opinions 
politiques,  a  Tâme  faite  pour  comprendre  un  tableau  comme 
celui-là ,  qui  se  connaît  en  grands  hommes  et  en  grandes 
situations ,  et  qui  a  accompagné  Tempereur  dans  sa  marche 
triomphale  à  travers  la  joie  de  son  peuple ,  nous  en  a  parlé 
ayec  un  profond  attendrissement.  Il  nous  assura  n'avoir  vu 
Jamais  des  physionomies  où  la  satisfaction ,  la  béatitude  se 
Ihssent  exprimées  avec  une  telle  énergie.  Ce  fut  pour  lui 
une  belle  étude  d'artiste  ,  une  étude  bien  nouvelle ,  car  il 


1  Cette  expression  de  tendresse  ne  forme  qu'un  seul  mol  en 
laugue  russç  :  nenagueliadnéi. 
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n'a  peint  jusqu'ici  que  la  fidélité  militaire.  Notre  émotion  a 
été  partagée  également  par  plusieurs  représentants  des  cours 
européennes,  qui  assistèrent  à  cette  solennité.  L'un  d'eux 
surtout  pouvait  faire  ,  à  part  lui ,  des  rapprodiemeais  dou- 
loureux. Tandis  que  devant  ses  yeux  un  monarque  se  lais- 
sait ainsi  porter  aux  bras  de  ses  sujets,  dans  un  autre  pays 
on  abattait  la  tête  d'un  régicide. 

Un  spectacle  non  moins  sublime  se  reproduit  quand  Tem- 
pereur,  sortant  de  l'église,  monte  un  escalier  intérieur  du 
palais ,  et  se  montre  une  dernière  fois  du  haut  de  la  plate- 
lorme.  Alors  l'empereur  dominant  seul  la  place ,  isolé , 
élevé  au--dessus  de  tous ,  fait  un  salut  profond  à  ce  peuple 
arrêté  sous  l'escalier. 

Quel  coup  d'cBil!  quelles  impressions!  quel  enseigne- 
ment! 

Tout  à  l'heure  c'étaient  les  sujets  s'incHnant  devant  le 
maître,  maintenant  c'est  le  maître  daignant  s'incliner  de- 
vant les  sujets.  Là ,  c'était  le  monarque  se  faisant  peuple 
sans  cesser  d'être  monanpie  ;  ici ,  c'est  le  monarque  rede- 
venant monarque  sans  cesser  d'être  de  cette  famille  qu'il  a 
à  ses  pieds.  Là  ,  les  enfants  rendant  grâces  au  père  de  les 
aimer  ;  ici  le  père  rendant  grâces  aux  enfants  de  ce  qn'ils 
l'aiment.  Et  puis  quelle  chose  magnifique  à  voir  que  ces  deux 
forces  géantes  mises  en  présence  :  la  force  intelligente  en 
regard  de  la  force  inerte  ;  d'un  côté  la  pensée  ;  de  l'antre  , 
l'action;  la  majesté  de  la  volonté ,  et  la  ms^esté  de  l'obéis- 
sance ;  un  homme  imprimant  le  mouvement  à  soixante  mil- 
lions d'hommes ,  et  soixante  millions  d'hommes  se  mouvant 
comme  un  seul  homme;  enfin  le  pouvoir  et  la  société  :  deux 
forces  rivales  qui  s'embrassent  ici ,  s'identifient  Tune  à  l'au- 
tre ,  se  fondent  en  une  seule  force ,  en  un  même  tout ,  qu'on 
peut  nommer  également  l'empereur  Nicolas  ou  la  Russie. 

Oh!  mou  aroi^  et  vous  tous  qui  blanchissez  vos  cheveux  à 


MOSCOU.  1C7 

méditer  sur  le  problème  social ,  youa  ne  savez  pas  con^ien 
il  se  résout  fadlement  dans  la  yieille  capitale  de  ma  patrie. 
Jevoos  le  dis,  en  vérité ,  ce  problème  ici  devient  un  jeu 
d'enfant ,  le  jour  où  il  platt  à  Tautocrate  de  Russie  de  faire 
un  tour  de  promenade  sur  les  places  du  Ereml.  Si  Montes- 
quieu ayait  été  présent  aux  scènes  dont  je  vous  parle,  il  se 
serait  sans  doute  souvenu  qu'en  cherchant  ï esprit  des  lois ,  • 
il  en  est  une  qu'il  a  oubliée  sur  le  sommet  du  Calvaire , 
c  est  la  loi  d'amour  ;  et  peut-être  alors  il  aurait  désigné 
comme  mobile  de  la  monarchie  ,  l'amour  et  non  pas  exclu- 
sivement l'honneur;  au  reste,  l'honneur  même  est  encore  \ 
^  amour  du  devoir  I 

Oh!  mon  ami,  ne  croyez  pas  à  la  fin  de  TEurope  ,  aussi 
longtemps  que  nous  répondrons  à  vos  cris  de  liberté ,  d'é- 
S'alité,  par  notre  cri  de  Dieu  et  l'Empereur! 

C'est  que  tout  ceci  n'est  pas  un  heureux  accident  comme 
te  prétendait  M»'  de  Staël.  La  stabilité  de  la  Russie  ne  dé- 
pend pas  du  hasard.  Les  souverains  changent,  mais  Tamour 
Potir  le  souverain ,  le  sentiment  monarchique  ne  changent 
P^s;  une  idée  compte  son  âge  par  siècles.  La  couronne  im- 
périale passe  d'une  tête  à  une  autre;  mais  c'est  toujours  la 
fï^^me  couronne ,  et  on  Tadore  toujours ,  parce  qu'elle  est 
^^irmontée  d'une  croix.  Après  cela  je  conviens  que  cet 
^Onour  se  double ,  lorsque  sous  la  couronne  on  chérit  encore 
^^lui  qui  la  porte.  D'ailleurs ,  quelqu'un  n'a-t-il  pas  dit  que 
*^  hasard  était  l'incognito  de  la  Providence? 

Oh!  mon  ami ,  après  avoir  vu  ce  que  je  vous  conte  si  mal; 
^^mme  j'ai  pris  en  grande  commisération  tous  vos  compo- 
siteurs, fabricateurs ,  mécaniciens  de  sociétés  modernes, 
Pbalanstériens ,  fouriéristes,  sectateurs  de  Rallanche  ou 
-Juchez ,  républicains  purs  et  impurs ,  doctrinaires  à  quoi- 
^ne^k  parce  que,  constitutionnels  à  un,  deux  et  trois  pou- 
voirs ,  brocanteurs  de  chartes ,  colporteurs  de  gouverne- 
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menis,  etc.,  etc.  Les  terribles  efforts  de  leurs  intellig 
m'ont  paru  ressembler  au  travail  des  fourmis ,  qui  su( 
bent  sous  le  poids  de  leurs  propres  œufs.  Que  voulez- 
moD  ami ,  est-ce  ma  faute  si  tout  paraît  bien  petit  du 
divan  Vélikoï  ? 

Félicitez-moi  toujours  d'avoir  enfin  découvert  la 
russe  en  Russie ,  et  dans  cette  ville  la  Russie  tout  enti 

Un  Russe. 


Qlhï0ni({xu0. 


m^m(S>mws  23< 


Deux  fois  las  de  porter  le  sceptre ,  Amurat  ;i  Favait  -re- 
tnis  à  son  fils  ,-  et  deux  fois  le  jeune  Mabomet  s'était  vu 
i-eprendre  un  bien  après  lequel  il  soupirait  ardemment.  Enc- 
lin la  mort  d*  Amurat ,  qui  eut  lieu  en  1^50,  laissa  le  trône 
Vacant.  A  cette  nouvelle ,  Mahomet  quitte  son  gouverne- 
ment d'Amâsie,  se  rend  à  Andrinople,  saisit  les  rênes  de 
l'empire  :  il  était  alors  âgé  de  vingt-deux  ans. 

Bientôt  c'est  le  nom ,  c'est  la  gloire  de  iconquèrant  qu'il 
ambitionne  ;  nouvel  Alexandre ,  il  médite  la  conquête  du 
monde.  Toutefois,  soit  prudence,  soit  politique,  il  com- 
mence par  afficher  le  désir  du  repos,  et  les  ambassadeurs  des 
puissances  étrangères  étant  venus  le  saluer ,  il  déclara  vou- 
loir cimenter  avec  elles  les  traités  conclus  par  Amurat. 

La  paix  maintenue  au  dehors ,  Mahomet  s'occupe  d'éta- 
blir Tordre  dans  l'intérieur  ;  il  lève  des  troupes  nombreuses, 
les  exerce ,  les  aguerrit  par  de  légères  expéditions  sur  le» 
terres  de  Fempereur  de  Gonstantinople.  Ce  dernier  s'en  of- 
fense ,  ses  plaintes  sont  inéprisées  ;  il  menace  de  marcher 
Hvecune  armée,  Mahomet  ne  répond  point  à  ses  menaces» 
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mais  il  dispose  tout  en  secret  pour  être  en  mesure  d'atta- 
quer le  premier. 

Semblable  à  ces  feux  souterrains  qui  combinent  à  loisir 
leurs  forces ,  pour  éclater  aisuite  tout  à  coup  avec  fracas ,  le 
sultan  médite  les  plus  vastes  projets;  il  feint  de  se  livrer  tout 
entier  aux  tendres  sentiments  que  lui  avait  inspirés  la  fille 
de  Tun  de  ses  bâchas ,  il  Tenlëve  et  Tépouse  ;  les  fêtes  du 
harem  ont  remplacé  les  exercices  de  Thippodrome.  Malheur 
à  ceux  qui  s'endorment  sur  la  foi  de  ces  trompeurs  indices , 
leur  réveil  sera  affreux. 

Tout  à  coup  le  dairon  se  fait  entendre  :  à  ce  signal  des 
combats  ,  Mahomet  saisit  ses  armes  et  apparaît  à  la  tête 
d'une  armée  de  cent  mille  hommes,  tandis  qu'une  flotte  su- 
perbe couvrait  la  mer  de  Marmara.  Rien  ne  l'arrête  ;  il  vole 
à  Constantinople ,  ville  jadis  si  bien  défendue ,  mais  où  se 
trouvent  à  peine  alors  six  mille  combattants  ;  et  ce  ne  sont 
plus  ces  Grecs  vainqueurs  de  Xerxés,  que  Famour  de  la 
patrie  transfbrraait  en  héros. 

Aussitôt ,  saisis  d^épouvante,  les  princes  qui  guerroyaient 
entre  eux  mettent  bas  les  armes;  l'univers  senMe  attentif 
au  grand  événement  qui  va  s'accomplir.  IXun  côté  rEvangtie^ 
le  Coran  de  l'autre;  laquelle  de  ces  deux  religions  va  triom- 
pher? c'est  une  guerre  d'extermination,  qui  commence 
entre  les  Osmanlis  et  les  Chrétiens  ;  Constantin  et  Maho- 
met attirent  surtout  les  regards  ;  tous  deux  furent  grands; 
l'un  attaque  avec  audace,  l'autre  se  défend  avec  courage; 
pas  un  soldat  ne  cherche  son  salut  dans  la  ftiite ,  et  le  champ 
de  bataille  reste  jondié  de  morts.  Enfin ,  après  quarante 
jours  d'affreux  carnage  ,\  le  nombre  l'emporte ,  la  valeur  est 
accablée  ;  Constantin  périt  et  Mahomet  triomphe. 

Faut^-il  vous  peindre  la  capitale  d'un  fameux  empire  ,  li- 
vrée au  pillage  des  barbares;  la  flamme  et  le  fer  portant^- 
partout  le  meurtre  et  l'incendie ,  les  autels  renversés , 
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temples  détruite  !  !  Point  d'asiles  où  se  puissent  réfugier  le 
me ,  l'enfanee  et  la  yieillesse  ;  horrible  confusion  !  partout 
l'opprobre  et  la  mort  :  ici ,  de  jeunes  filles  accablées  d'humi- 
liatiooset  d'outrages ,.  là,  ùe  jeunes  garçons  sacrifiés  aux 
plaisirs  infômes.  de  œs  barbares  ;  plus  loin ,  le  même  coup 
imoM^nt  et  la  mère  et  l'enDuit ,  et  Tépora  et  l'épouse. 
Quarante  mille  victimes  sont  passées  au  fil  de  Fépée. 

Et  d'un  œil  serein ,  Mahomet  contemple  ce  désastre  ;  que 
dis^je  1  ep  ces  affreux  instants ,  il  a  soif  de  plaisirs  et  de  dé- 
Imches  ;  assis  sur  tes  débris  fumants  de  Gonstantinople ,  il 
rèreà  la  conquête  du  monde  ^  il  prend  le  surnom  depa- 
dischas  (souverain««eignenr). 

Ah!  sans  douto ,  c'en  était  fait  de  TEurope  entière ,  et 

nous  gémirions  aujourd'hui  sous  le  sceptre  des  Ottomans, 

siPamour  «  œtte  noble  passion  qui  purifie  le  cœur ,  n'était 

veoa  soudain  enchaîner  ce  lion  en  furie,  sous  les  traits 

d'une  jeune  captive,  du  nom  d'Irène.  A  cet  aspect,  Maho- 

loet  sa  trouble,  un  sentiment  inccHinu  vient  l'agiter,  subjo- 

Soer  son  cœur  ;  pour  la  prennére  fois,  U  éprouve  un  autre 

^8(»n  que  celui  de  se  rassasier  de  sang  et  de  larmes ,  il 

^oûte  un  plus  doux  enivrement  que  celui  que  procure  la 

&om  du  champ  de  bataille  ;  sa  passion  a  changé  de  but , 

'i^ais  son  caraïbe  reste  le  même  ;  il  combattait  avec  rage , 

^  aime  avec  fureur  ;  il  se  plaisait  à  renverser  des  trOnes ,  il 

^'^pire  plus    qu'à  triompher  d'une  femme  ;   mais  cette 

^^^ttime,  c'est  Irène!  Irène  ,  la  jeune  Grecque,  dont  la  beauté 

^t  sans  rivale  ,  dont  le  nom  est  au-dessus  de  la  beauté. 

Plus  d'ambition  pour  Mahomet  ;  il  aime ,  il  est  aimé  ; 
^'^asuré  sur  le  présent,  sans  crainte  sur  Tavenir,  ses  mains 
'dissent  tomber  les  foudres  de  la  guerre...  Malheur  à  qui 
tiendra  les  rallumer  !  Mahomet  est  toujours  Mahomet ,  soit 
^'il  aime ,  soit  qu'il  combatte. 

Irène  profite  de  sa  faveur  pour  adoucir  le  joug  qui  pesait 
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sur  sa  malhcureusfe  patrie  ;  elle  obtint  de  ne  point  diang< 
de  religion ,  de  faire  traiter  les  vaincus  avec  humanité 
Irène  a  mérité  les  bénédictions  de  tous  les  Grecs;  mais  1 
Osroanlis  ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  que  l'ambur  ooeii| 
désormais  sans  partage  ,  Tàme  ardente  de  Mahomet  ;  s 
troupes  murmurent  ;  une  bataille  perdue  sous  les  rourB  i 
Crola»  à  laquelle  n'avait  point  assisté  Mahomet,  adiè 
d'enflammer  les  esprits  ;  tout  le  camp  se  révolte. 

Mustapha,  n'écoutant  donc  plus  que  son  zèle,  court 
présenter  au  sultan ,  et  là ,  sans  crainte  pour  lui-mêRM 
<(  Où  donc  est  Mahomet  ?  osa  s'écrier  le  pabha;  dans  Te 
clave  d'une  captive  ,  comment  reconnattre  celui  qui  devi 
conquérir  l'univers  ?  —  Téméraire  !  r^ptiqua  Mahomc 
avec  l'accent  de  la  fureur ,  sai»-tu  bien  qu'il  y  va  de  ta  têi 
pour  me  parler  ainsi;  »  puis,  reprenant  ses  sens:  «  v 
lui  dit-il ,  ne  crains  rien  ;  mais  songe  à  exécuter  fidélene 
les  ordres  que  je  te  vais  donner  :  cours  de  suite  rassend>! 
les  Janissaires ,  les  spahis ,  toutes  les  troupes  qui  se  trouva 
à  Stamboul  ;  qu'elles  attendent  sur  THippodrome ,  et  q 
les  jgrands  de  ma  cour  ne  manquent  pas  de  s'y  trouver  ads 
'  sors  et  obéis.  »  ■ 

Mahomet,  resté  seul,  devient  la  proie  des  sentiments 
plus  tumultueux;  son  cœur  est  comme  une  nier  hragéi 
dont  les  flotâ  se  soulèvent  et  se  heurtent  avec  fracas;  €- 
l'amour,  <;'est  la  gloire...  Mais  la  gloire  offensée  et  l'atM 
furieux  s'y  succèdent  tour  à  tour,  le  bouleversent  etWi 
chirent.  Eh  !  lequel  des  deux  triomphera? 

Cependant  les  spahis  et  les  janissaires,  rangés  en  bafafl 
attendaient  en  sUence  sur  l'hippodrome  ;  les  membre 
divan; les  ministres  de  la  religion,  occupaient  déjà  les  pla* 
qui  leur  étaient  assignées  ;  diacun  cherchait  en  vain  à  péi 
trer  le  but  de  cette  réunion  solennelle  ;  le  grand-visir  et 
absorbé  lui-même  dans  une  mélancolie  profonde...  C 
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donc,  en  effet,  eût  pa  deviner  ce  qui  se  passait ,  en  ce  mo- 
meot,  dans  le  ccéur  de  Mahomet? 

Au  brait  des  fanfares,  le  sultan  arrive  sur  un  char,  ayant 
Iréoe  à  ses  côtés ,  Irène  magnifiquement  parée  ,  et  dont  la 
Imniè  ravissante  effaçait  encore  Téclat  de  For  et  des  dia- 
inaDts.  A  sa  vue ,  un  murmure  flatteur  s'élève  de  toutes 
parts  comme  un  pur  encens  offert  à  une  divinité. 

Les  yeux  étincelants  de  passion  et  de  rage,  et  d'une  voix 
semblable  au  bruit  du  tonnerre ,  Mahomet  s'adresse  à  cette 
maltitude ,  et  s'écrie  :  «  La  voilà ,  cette  femme  que  l'on 
m'accuse  de  trop  aimer!  qui  de  vous,  en  la  voyant ,  oserait 
n'adresser  un  pareil  reproche  !  Cependant  vos  insolents 
narmures  sont  montés  jusqu'à  moi  :  je  devrais  vous  punir, 
et  c'est  moi  seul  qui  souffrirai  !»  A  ces  mots ,  renversant 
d'une  main  Irène ,  de  l'autre  il  saisit  son  cimeterre ,  et  fait 
rouler  à  ses  pieds  la  tête  de  la  jeune  Grecque  ;  puis  ces  pa- 
roles foudroyantes  sortent  de  sa  bouche  :  a  Apprenez  que 
ce  fer ,  quand  je  le  veux ,  sait  aussi  trancher  les  liens  de 
l'amour.  » 

Cet  acte  inouï  de  barbarie  a  glacé  les  assistants  d'épou- 
vante ;  les  Turcs  frémissent,  la  pitié  s'est  fait  place  en  leur 
^me;  les  plus  mutins^  craignant  un  pareil  sort,  sont  prêts  à 
exécuter  aveuglément  les  ordres  d'un  maître  qui  n'épargnait 
pas  même  l'objet  de  ses  adorations. 

Mais  lui ,  Mahomet ,  ne  tarda  pas  à  sentir  les  angoisses 
déchirantes  du  remords.  Au  milieu  de  son  sérail ,  dans  le 
tumulte  des  camps,  au  sein  de  la  solitude ,  le  jour^  la  nuit, 
partout,  il  retrouve  sur  son  cœur  le  poids  insupportable  qui 
l'oppresse,  dans  ses  veines  un  feu  qui  le  dévore.  Or,  croyant 
apaiser  les  mânes  d'Irène,  il  fit  périr  Mustapha,  et  ne 
Marcha  plus  que  le  fer  et  la  flamme  à  la  main.  L'insensé  ! 
«'est  en  répandant  des  flots  de  sang  qu'il  croit  étouffer  le 
«ri  plaintif  du  sang  pur  qu'il  avait  versé  pour  satisfaire  sa 
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gloire  offensée  ;  au  lieu  d'éteindre  œtte  soif ,  il  ne  fit  qoea^ 
l'allumer  davantage.  En  un  mot,  le  grand  homme  disparut^^^ 
le  héros  seul  resta.  Eh  !  quel  homme  extraordinaire  au 
yeux  de  la  postérité,  c'eût  été  pourtant  que  ce  Mahomet  II 
avec  son  mérite  personnel ,  ses  succès ,  ses  actions  d'écla 
ses  vues  élevées ,  s'il  n'avait  mis  si  souvent  la  fiolenee  à  L 
place  de  la  justice  ! 

Le  baron  de  Talairat. 


L'ABBAYE  DE  JOUARRE. 


a(âg)([). 


Si  vous  quittez  Paris  un  des  beaux  jours  de  mai»  el^    si 
vous  prenez  de  grand  matin  la  route  de  Mes^x,  en  trav^^ 
sant  la  forêt  de  Bondi,  qui  a  beaucoup  moins  de  voltiirs  cgoe 
la  ville  dont  vous  sortez ,  vous  trouvez  le  village  de  Yert- 
Galant,  qui  a  peu  de  vert  et  n'a  rien  de  galant  ;  pms  Glay^t 
avec  son  canal  sans  bateau  et  son  auberge  du  Cheval-Bla0<^t 
qui  vaut  le  Cheval-Blanc  de  Montmorency;  puis  enfin  «  si 
vous  cheminez  jusqu'à  Meaux,  où  vous  desoendes  eomine 
on  se  précipite  dans  Dieppe ,  vous  serez  dans  la  capitale  de 
la  Brie.  Entrez  maintenant  dans  la  cathédrale  dont  les  ré-' 
centes  restaurations  sont  dues  à  M,^  de  GaHard;  tourooKà 
droite,  et  voyez  ce  beau  monument  en  marbre  Uanc  Oofl^ 
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parez  maintenant  a?ec  certain  portrait  conna ,  et  Tèriilez 

l'identité  avec  l'illustre  èvêque  de  Meaux  ;  tous  sayez  de 

qui  je  Yenx  parler  :  j'entends  celui  qui  fut  Tami  de  Fen- 

qoiéres ,  du  maréchal  de  Schomberg ,  je  pourrais  dire  du 

Grand^ondé  !  Voyez  la  figure  calme  et  assurée  du  prélat 

qui,  par  sa  puissante  parole,  ramena  au  sein  de  TEglbe 

Turenne  et  M"*  de  Duras.  Cherchez  dans  ce  regard  celui 

(pu  fut  impétueux  et  terrible  dans  sa  lutte  ayecFénélon  ;  et 

sur  ce  front  studieux ,  devinez  celui  qui  pmgnit  avec  une 

sublime  grayité  letide  des  choses  terresti^  1...  Emportez 

ainsi  avec  vous  le  souvenir  de  cet  évêque  historien  ,  qui , 

bien  avant  toutes  nos  révolutions ,  avait  dit  :  «  Les  grands 

»  ambitieux  et  les  misérables  qui  n'ont  rien  à  perdre,  aiment 

»  toujours  le  changement.  y> 

Or,  maintenant  que  vous  avez  foit  connaissance  avec  mon 
éyéque,  je  n'ai  plus  besoin  de  vous  le  nommer. 

C'était  en  ramée  1690,  le  vendredi  2i^  février,  c*ét8lt  wtk 
de  ces  jours  limpides  qui  précèdent  le  printemps  ;  il  était 
tard,  et  le  soleil  couchant,  qui  glissait  le  long  des  grands 
murs  du  monastère  de  Jouarre ,  couronnait  d'une  auré(^ 
pourprée  les  vieux  saints  de  la  chapelle  cte  Sainte-Ozanne. 
M**  l'abbesse  avait  assemblé  les  dames  du  chapitre  pour 
décider  un  cas  fort  grave  ;  il  s'agissait  de  déterminer  queb 
Qioyeni  on  prendrait  pour  résister  aux  ordres  du  puissant 
rei  L&ah^  XIY  et  de  son  parlement. 

Hélas  !  vous  tous,  savants  lecteurs,  ou  leetrioes  studieuses, 
vous  savez  comme  moi  qu'on  est  souv^t  plus  jaloux  de  ses 
^olts  que  de  sa  quiétude  et  de  son  bonheur  !... 

L'abbaye  de  Jouarre,  renommée  depuis  Fan  650,  possé* 
dait  des^  droits  que  le  temps  avait  consacrés  et  que  les  pui&- 
santes  abbesses^  avaient  étendus.  L'alarme  était  donc  an 
saint  lieu,  car  le  parlement  venait  de  décider  que  l'indépen- 
dance absolue  de  cette  abbaye  devait  cesser. 
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Cette  indépendance  datait  de  loin,  et  avait  été  consacrée, 
d'an  côté^  par  le  cardinal ,  évêque  d'Ostie,  qui  avait  bém 
l'abbesse  et  avait  reçu  sa  profession  d'obéissance  pour  le 
pape  Innocent  III  ;  d'un  autre,  par  la  sentence  arbitrale  du 
cardinal  roniain  de  Saint-Ange,  légat  du  pape,  en  l'an 
lâ25  ;  puis  par  un  acte  de  1^57 ,  de  Jehan ,  évèque  de 
Meaux,  qui  déclarait  que,  c(  bien  qu'il  conférât  les  ordres 
»  et  le  sacrement  de  confirmation  dans  l'abbaye  de  Jouarre 
»  à  ses  diocésains  ou  aux  sujets  de  la  juridiction  spirituelle 
»  die  l'abbesse ,  les  privilèges  de  l'abbaye  n'en  recevraient 
))  aucun  préjudice.  »  Et  enfin  tous  ces  antécédents  étaient 
c<Mrroborés  par  la  bulle  accordée  par  Clément  YII  à  l'abbaye 
de  Jouarre,  en  1525. 

Des  siècles  de  successions  d'abbesses^  telles  que  Charlotte 
de  Bourbon,  Louise  de  Bourbon,  Jeanne  de  Bourbon,  Ma- 
deleine d'Orléans,  Marie  de  la  Trémouille ,  Jeanne  de  Lor- 
raine ,  etc.,  n'avaient  pas  peu  contribué  à  fortifier  les  idées 
d'indépendance  du  chapitre  de  Jouarre  ;  mais  si  les  prédé- 
cesseurs de  révoque  de  Mjeaux  n'avaient  point  osé  visiter 
officialement  l'abbaye  de  Jouarre,  et  reprendre  leurs  droits 
de  juridiction  par  respect  ou  déférence  pour  les  illustres- 
et  pieuses  abbesses ,  le  grand  évoque ,  fort  de  son  droit,, 
appuyé  sur  les  libertés  de  l'église  gallicane ,  osa  attaquer  1 
pouvoir  de  révérende  dame  Henriette  de  Lorraine^  alo 
abbesse;  et ,  se  servant  avec  fruit  du  texte  des  conciles  d 
Yienne  et  de  Trente^  des  constitutions  d'Honoré  IL  et  d'A 
leiuindre  III ,  des  ordonnances  d'Orléans  et  de  Blois ,  et  d 
bref  d'Innocent  XI,  de  l'an  1680,  qui  nommait  l'arche vôqu* 
de  Paris  commissaire  apostolique  pour  visiter  et  réforme 
Tabbaye  de  Jouarre  ',  l'aigle  de  Meaux  obtint  du  parlement 
le  26  janvier  1690,  un  arrêt  qui  soumettait  l'abbesse  et 

i  Ce  prélat  n'osa  pas  Texécater. 


l'abbaye  de  jovarre.  Î^ 

cfaajMtre  à  la  juridiction  éplscopale  de  l'érêque  de  Meaox  , 
malgré  la  protestation  de  Tabbesse  et  son  invocation  de 
nullius  diœcesis. 

Cette  longue  guerre  avait  excité  au  dernier  point  les  pas- 
sions du  chapitre  et  irrité  l'amour-propre  d'Henriette  de 
Lorraine.  Bysance,  menacée  par  le  croissant^  ou  Grenade, 
tombant  sous  la  croix ,  ne  furent  jamais  plus  émues ,  plus 
agitées  que  ne  Tétait  alors  le  chapitre  de  Jouarre.  —  ApréB 
de  longues  discussions  dans  le  sein  du  chapitre,  on  en  vint 
à  conclure  que,  puisque  les  raisons ,  les  mémoires ,  les  pro- 
testations ,  n'étaient  plus  un  obstacle  à  la  destruction  des 
vieilles  coutumes  de  Vabbaye,  il  fallait  lui  opposer  une  bar- 
rière matérielle.  Le  chapitre,  après  avoir  entendu  Catherine 
de  Fîesque ,  Anne  de  Marie ,  Anne  de  Menou  et  Henriette 
de  Lusancy,  décida  que ,  le  lendemain  25  février,  jour  de 
l'arrivée  de  Monseigneur  et  de  sa  suite ,  les  portes  du  mo- 
nastère lui  seraient  fermées...  En  effet,  le  lendemain,  lors- 
que l'évêque,  après  avoir  reçu  la  soumission  du  clergé  de 
Jouarre ,  et  avoir  chanté  le  Te  Deum  dans  l'église  de  ce 
bourg,  se  présenta,  revêtu  de  camail  et  rochct,  accompagné 
du  clergé  et  de  ses  officiers ,  à  la  petite'grille  du  monastère 
pour  y  entrer,  la  tourière  lui  répondit  qu'elle  ne  le  recon-- 
fuiissait  point,  que  le  monastère  n'avait  d'autre  supérieur 
ecclésiastique  que  notre  Saint^Pére  le  pape,,,  et  la  porte 
fut  fermée  à  Bossuet  ! 

Après  avoir  vainement  réitéré  Tordre  d'ouvrir,  Tévôque 
^e  Meaux ,  voyant  la  persistance  du  chapitre ,  se  retira , 
dressa  procès-verbal ,  et  invoqua  le  parlement  pour  obtenir 
le  secours  du  bras  séculier. 

Mais  si ,  d'un  côté ,  Tévêque  chercha  aussitôt  à  s'appuyer 
de  la  force  temporelle ,  do  l'autre ,  les  religieuses  cherchè- 
irent,  le  même  soir,  dans  les  plus  ferventes  prières,  un  appui 

du  ciel  contre  la  terre.  / 

I.  12 


ffS  CHRONIQUBâ. 

Sœur  Catherine  de  Fiesque  (seeœide  prieve^)  reçol  des 
mains  de  la  mère  de  la  eroix  (première  prieure)  le  U?re 
d'Heures  donné ,  en  ltô7,  par  Jehan,  évèque  de  Meaux,  à 
l'abbesse ,  livre  dont  on  ne  hsait  les  prières  à  haute  voix 
que  dans  les  moments  de  tribulations. 

Au  chapitra  ainsi  intitulé  :  S'en  suivent  les  quinze  joies 
de  Notre-Dame  et  les  requestes  à  Notre-Seigneur  ,  Ca- 
therine de  Fiesque,  au  milieu  d'un  grand  silence  et  d'un 
profond  recueillement,  lut  iceci  : 

«  Belle  très  doulce  dame,  pour  icelle  grant  joye  que  tous 
eustes,  quant  vous  allastes  en  la  montaigne  visiter  madame 
saincte  Elisabeth,  vostre  cousine  :  et  elle  vous  dist  que  vous 
estiez  benoîste  sur  toutes  aultres  femmes ,  et  le  fruict  de 
vostre  doulx  ventre  estoit  benoist.  Doulce  dame,  priez  ce 
benoist  fruict^  qu'il  me  vueille  de  sa  benoiste  grâce ,  rasa- 
sier.  Ave,  Maria,  etc.  » 

c(  Très  doulce  dame ,  pour  icelle  grant  joye  que  vous 
eustes,  quant  vous  le  sentistes  mouvoir  en  vos  précieulx 
flancs.  Dojolce  dame ,  priez  lui  qu'il  vueille  émouvoir  mon 
cœur  à  le  servir  et  amer.  Ave,  Maria,  etc.  » 

c(  Très  doulce  dame,  pour  icelle  grant  joye  que  vous 
eustes  quant  vous  l'eustes  perdu  et  vous  le  trouvastes  entre 
les  Juifs  preschant.  Doulce  dame,  priez  lui  que  si  je  Tay 
perdu  par  mes  deffaultes ,  que  je  le  puisses  retrouver  par 
vos  sainctes  mérites.  Ai)e,  Maria  ^  etc.  » 

a  Très  doulce  dame ,  pour  icelle  grant  joye  que  vous 
eustes,  quant  vostre  doulx  filz  repust  cmq  mille  hommes  de 
cinq  pains  et  de  deux  poissons.  Doulce  dame,  priez  lui  qu'il 
vueille  mes  cinq  sens  gouverner.  Ave,  Maria,  etc.  » 

«  Très  doulce  dame ,  pour  icelle  grant  joye  que  vou 
eustes  au  jour  de  Pasques ,  quant  vostre  chier  fils  résusci 
de  mort  à  vie.  Doulce  dame ,  priez  lui  qu'il  vueille  me  ré 
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susciter  ao  tremblable  Jour  da  jogement,  et  que  ce  soit  au 
sauyement  de  mon  âme.  Ave,  Maria,  etc.  » 

Catherine  de  Fiesque  oontlDua  les  quinze  RequesteSt  et 
k»  scrars  se  retirèrent  après  ayoir  récité  un  dernier  Ave. 

La  nuit  fut  calme  pour  lè  chapitre  et  le  someraii  béati-- 
fique.  Le  lendemain  ^  sur  l'ordre  de  la  première,  prieure , 
Madame  Henriette  de  Lorraine  étant  en  retraite,  on  reprit 
la  lecture  des  Heures  de  Jehan,  èréque  de  Itaïax  >  et  soeur 
jùine  de  Marie  lut  ainsi  la  prière  à  Dieu  le  père  : 

«  Beau  sire^  Dieu  tous  requier  conseil  et  aide  en  Tonneur 
et  en  la  remembrance  d  iceluy,  conseil  que  vous  preistes  de 
Tostre  propre  sapience  quant  tous  envoyastes  rostre  saint 
nage  Gabriel  à  la  vierge  Marie  dire  et  annuncier  la  nouvelle 
de  vostrc  sakit.  Sire,  comece  ftit  vray  vous  requier  ce  con- 
seil et  aide  en  l'onnenr  de  vous-  et  de  vostfe  loy  et  por  mon 
sdut.  Pater  noêtery  etc.  » 

(c  Beau  sire,  Dieu  vous  requier  que  vous  me  rogardies  en 
donneur  et  en  la  remembrance  d*îceluy  regart  dont  vous  re- 
gardastes  l'umain  Kgnage,  quant  vous  envoyastes  vostre 
cher  fllz  en  terre  mourir  pour  nous.  Beau  sire ,  si  come  ce 
ftit  vray  vous  requier  que  vous  me  regardies  en  pitié.  Pater 
noêter,  etc.  » 

«  Beau  sire,  Dieu  vous  requier  que  vous  me  regardies  en 
pitié  en  l'onneur  et  en  la  remembrance  d*iceluy  regart  dont 
tous  regardastes  les  femmes  qui  vous  suivoient  pleurans 
quant  vous  portastes  la  croix  à  vos  dignes  espaules  et  vous 
leur  déistes  :  Filles  de  lérusalem ,  ne  pleurez  pas  sur  moy, 
mais  sur  vos  enfans.  Sire ,  en  cette  remembrance  vous  re- 
quier que  vous  me  regardies  en  pitié.  Pater  noster,  etc.  » 

C'est  ainsi  que  chaque  soir  une  de  ces  lectures  pieuses  et 
naïves  d'autrefois  venait  apporter  dans  l'âme  des  sœurs  un 
baume  consolateur  et  des  espérances  que  le  monde  leur  re- 
fusait. 
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Le  mois  de  février  1690  se  termina  sans  trouble  et  sans 
nouvelles  persécutions. 

Le  jeudi  2  mars,  au  matin,  les  so&urs  quittèrent  leur  cel- 
lule plus  calmes  qu*à  Tordinaire  ;  exiles  traversèrent  la  grande 
cour  pour  se  rendre  au  service  divin ,  où  M"  Daniel  de  La 
Yallée,  prêtre  et  chanoine  de  Jouarre,  officiait. 

Ce  jour  était  tout  à  fait  printannier,  Tair  doux  et  balsa- 
mique ;  le  soldl  s'était  levé  pur  et  radieux  ;  ses  rayons  ve- 
naient frapper  les  vitraux  du  chœur  de  Téglise  dont  là  belle 
rosace  festonnée^  dentelée  et  brodée,  chatoyait  de  brillantes 
couleurs.  La  voûte  de  ce  vieil  édifice  était  éclairée  par  mille 
nuances  variées  qui  se  répétaient  par  gerbes  étincelantes, 
semblables  aux  feux  du  Bengale  ;  les  trèfles  évidés ,  les 
feuilles  de  pampres,  les  branches  entrelacées^  les  nervures 
des  arceaux,  les  filets  des  ogives,  ressortaient  en  reliefs  dé- 
tachés, et  la  châsse  de  saint  Potentien  resplendissait  de 
pourpre  et  d'or. 

La  componction  des  sœurs ,  l'air  vénérable  de  M'®  de  La 
,  Vallée,  augmentaient  encore  le  reHgieux  recueillement  des 
assistants.  Tout  à  coup  un  bruit  inusité  se  fait  entendre  ;  des 
coups  redoublés  sont  frappés  à  la  grande  porte  du  monas- 
tère; des  cris  :  Enfoncez  les  portes!  retentissent...  ;  l'écho 
de  la  chapelle  les  apporte  aux  sœurs ,  et  jette  Teffroi  dans 
les  cœurs  de  ces  faibles  femmes  ! 

a  C'est  Monseigneur!  c'est  le  Lieutenant  général  de  < 
Meaux  !...  »  Et  les  sœurs  fuient  en  désordre  vers  leurs  cel — 
lulés  retirées  *. 

Enfin ,  les  gens  amenés  par  le  Lieutenant  général  s'étantif 

^  Bossuet  avait  obtenu  un  nouvel  arrêt  de  la  cour  du  Parle — 
ment ,  du  28  février  1690,  portant  qu'il  serait  fait  ouverture  de^ 
portes  de  l^Abbaye  de  Jouarre  en  présence  du  Lieutenant  géué — 
ra!  de  Meaux,  commis  à  cet  effet. 
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mis  en  devoir  d'ouvrir  les  portes,  la  touriére ,  dite  la  sœur 
des  Archanges,  voulut  éviter  un  plus  grand  scandale  en 
désobéissant  à  l'abbesse  :  elle  ouvre  la  grille....  et  Bossuet 
put  enfin  entrer  dans  cette  enceinte  disputée  avec  tant  d*ar- 
denr  et  respectée  depuis  si  longtemps.  Bossuet  put  donc  y 
tenir  le  chapitre ,  visiter  le  saint  sacrement ,  y  célébrer  la 
sainte  messe^  après  avoir  invoqué  le  Saint-Esprit  pour  qu'il 
éclairât  les  sœurs  et  rendît  la  paix  au  bercail. 

C'est  ainsi  que ,  par  une  hardiesse  sans  exemple  jusqu'a- 

iors,  Bossuet  sut  montrer  qu'il  était  aussi  occupé  des  intérêts 

épiscopaux  et  de  la  police  universelle  de  TEglise  qu'habile  à 

''essaisir  les  avantages  des  libertés  et  coutumes  de  l'église 

firallicane. 

Le  comte  de  Friesenberg. 


Wm^ve^mw  tt  â^otttj^nltjs; 
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Un  voyageur  qui  pénétre  pour  la  première  fois  en  Espa- 
gne, voit  avec  surprise  la  nature  presque  toujours  libérale 
envers  les  habitants,  et  ceux-ci  disposés  à.  profiter  de  ses 
faveurs.  Ainsi  la  Catalogne  est  couverte  de  fabriques  ;  Va- 
lence fournit  de  soie  les  ateliers  étrangers  ;  FAndalousie 
nous  livre  ses  vins  délicieux,  de  Thuile,  des  oranges  dorées: 
'  les  Biscaïens  sont  forgerons,  les  Galiciens  tisserands,  les 
Navarrais  maquignons,  les  Aragonnais  cultivateurs.  Par 
quelle  fatalité  les  Castillans,  à  qui  TEspagne  doit  son  indé- 
pendance, qui  soumirent  à  leur  domination  une  partie  de 
l'Europe  et  de  l'Amérique,  sont-ils  restés  seuls  stationnaires 
et  pauvres,  au  milieu  d'une  sphère  agissante  qui  donne  un 
démenti  au  reproche  d'apathie  et  de  paresse  généralement 
adressé  aux  peuples  de  la  Péninsule? — ^En  entrant  en  Espa- 
gne par  la  route  de  Bayonne,  on  parcourt  les  yallées  des 
provinces  basques,  embellies  par  une  riche  végétation,  des 
cascades  charmantes,  des  points  de  vue  pittoresques,  et  de 
nombreux  villages  habités  par  une  population  gaie ,  active 
et  vigoureuse.  Lorsqu'on  a  franchi  les  limites  de  la  plaine 
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fei  lile  de  Vittoria,  tout  change  ;  on  croit  quitter  l' Yemen 
pour  entrer  dans  TArabie  Pétrée. 

Dans  un  bassin  de  rochers  nus  et  stériles,  coule  lentement 
en  droite  ligne,  un  fleuve  dont  les  eaux  reflètent  la  couleur 
grisâtre  de  Tardoise.  Il  est  traversé  par  un  pont  conduisant 
à  une  porte  flanquée  de  deux  tours  féodales. 

C'est  VEbre  que  vous  ayez  devant  vous  ;  le  pays  arifle, 
<)ont  il  vous  sépare,  c'est  le  royaume  de  Gastille.  Agrandi 
Par  la  magie  de  l'histoire,  combien  ce  fleuve  vous  parait  in- 
férieur à  sa  renommée  !  Ne  vous  pressez  pas,  cependant,  de 
Juger  ce  père  de  Ylbérie;  TEbre  de  Miranda  ne  ressemble 
^n  rien  à  TEbredu  royaume  de  Léon^  celui  de  Sarragosse,  à 
0€lui  de  Tortose.  En  vrai  courtisan,  il  prend  l'allure  du  pays 
<]u'il  traverse  :  à  Reynosa,  torrent  impétueux,  il  se  Joue  en 
c^ascades  parmi  d'affreux  rochers  ;  sombre  et  silencieux  sur 
l^s  frontières  de  Gastille,  il  semble  craindre  de  troubler  le 
s^^pos  somnolent  des  habitants  de  cette  province  ;  il  se  di- 
'Vise  ensuite  en  petits  canaux  pour  fertiliser  les  terres  du 
ï^orieux  Âragonnais,  -et  finit  par  se  creuser  un  lit  profond 
^Vers  Tortoiey  pour  offHr  un  abri  sur  aux  flottes  catalanes, 
^  leur  retour  de  Lima  ou  des  Philippines. 

Qui  f>ourrait  redire  les  événements  qui  se  sont  passéi^  sur 
l^es  bords  de  ce  fleuve?  les  Geltibéri^s  massacrés  par  les 
^Carthaginois,  ces  derniers  vaincus  par  les  Romains,  les  lé- 
sons de  Gésar  diassées  à  leur  tour  par  les  Yisigoths,  ceux- 
^i  par  les  Maures,  les  Maures  par  les  Castillans  :  quelle 
liorriMe  succession  jde  meurtres -et  de  carnage  ! 

O  ftit  des  bords  de  TEbre  que  partit  Abdérame,  pour 
«lier  trouver  la  mort  -dans  les  champs  de  la  Touraine  ! 
Charlemagne  ne  put  Jamais  les  frandiir  pour  atteindre  les 
<»loime^  d'Hercule  ;  et,  de  nos  jours,  l'Ebre  a  vu  les  Espa- 
gnols de  Sarragosse  renouveler  les  prodiges  de  Sagonte  et  do 
Numance. 
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Les  montagnes  de  Occa  font  partie  de  la  Gordiliëre  qui 
commence  aux  sources  de  l'Ebre,  suit  la  rive  droite  de  ce 
fleuve  jusque  vers  Logrono  ,  se  divise  ensuite  en  plusieurs 
branches  qui  vont  se  perdre  dans  la  Méditerranée.  Cette 
cbatne  est  le  point  de  partage  des  eaux  de  la  Péninsule;  elle 
dirige  vers  TEbre  celles  de  son  versant  oriental,  et  conduit 
auDuero  les  rivières  qui  viennent  de  son  revers  opposé. 

A  la  sortie  de  Miranda ,  on  franchit  ces  montagnes  en 
suivant  les  détours  d'une  brèche  étroite  et  profonde  qui  li- 
vre passage  à  VOroncillo  :  cette  brèche  forme  les-  défilés  de 
Pancorvo ,  Thermopyles  castillanes  qui  n'ont  jamais  ar- 
rêté  nos  cohortes.  En  quittant  cette  gorge  ,  on  voit  se  dé- 
ployer une  région  stérile  qui  s'élève  graduellement  jusqu'au 
village  de  -Monasterio,  où  un  obélisque  désigne  le  point 
culminant  du  plateau  pyramidal  de  la  Vieille  Gastille.  De 
cet  obélisque  une  route  inclinée  conduit,  en  quelques  heu- 
res, aux  portes  de  Burgos.  ' 

Dans  ce  trajet  de  quinze  lieues  qu'on  vient  de  faire  sur  le 
solde  l'ancienne  Cantabrie,  on  aurait  pu  compter  les  chênes 
rabougris  espacés  sur  la  route.  Quelques  coteaux  de  vignes* 
de  niaigres  champs  d'orge  près  des  villages,  sont  les  seules 
traces  d'agriculture  offertes  à  vos  regards.  L'aspect  de  Bur-- 
gos  ne  détruira  pas  cette  impression  pénible,  car  la  capital» 
desGaslilles  est,  à  peu  de  chose  près,  l'image  des  cités  es- 
pagnoles du  16*  siècle  ;  elle  est  à  Madrid  ce  que  Moscou  est;^ 
à  Pétersbcurg  :  à  mesure  que  la  civilisation  fait  des  progrès» 
dans  la  cité  moderne,  les  Hidalgos  de  Tancienne  voudraient 
reculer  d'autant  vers  les  habitudes  du  moyen  âge  ;  leur  inté- 
rieur domestique  conserve  les  nuBurs  monacales  du  règne? 
de  Philippe  III  ;  ils  déploient,  dans  tout  son  jour,  ce  carao— 
tére  espagnol  qui  nous  paraît  original,  comparé  à  celui  des 
autres  peuples  de  l'Europe,  bien  qu'il  ne  soit,  en  réalité  ~, 
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qu'un  amalgame  de  nuances  appartenant  aux  nations  qui 
ont  dominé  la  Péninsule  à  diverses  époques. 

Les  Castillans  doivent  aux  Arabes  un  langage  rempli  de 
métaphores  et  d'hyperboles ,   leur  gravité  et  leur  galan- 
terie :  ils  sont  méfiants,  soupçonneux,  vindicatirs,  comme 
les  Maures  africains;  ils  tiennent  des  Romains  le  fanatisme 
de  la  patrie,  la  superstition  religieuse,  leur  passion  pour  les 
combats  du  i^irque  ;  ils  ont  encore  la  franchise,  la  probité, 
lecoarage  qu'ils  ont  hérité  des  Goths,  leurs  ancêtres.  Privés 
des  trésors  du  sol.  Tunique  richesse  des  habitants  de  ta 
Vieille  Gastille  consiste  dans  les  laines  de  leurs  nombreux 
troupeaux,  qu'ils  ne  visitent  jamais;  des  intendants  sont 
chargés  de  livrer  les  toisons  aux  marchands,  les  agneaux 
aux  bouchers  ;  puis  ils  apportent  à  leurs  maîtres  des  sacs 
de  piastres  qui  constituent  leurs  revenus  annuels.  Le  mattre, 
après  avoir  fait  la  part  des  couvents,  des  confréries,  des 
I      âmes  du  purgatoire,  conserve  le  surplus  pour  ses  dépenses, 
^oni  les  plus  considérables  sont  rentre  tien  d'un  nombreux 
domestique  et  le  jeu  dans  les  tertulias^  et  les  plus  minimes, 
'^s  frais  de  table  et  d  ameublement. 

Le  Castillan  n'aime  pas  la  campagne  ;  lorsqu'il  est  forcé 

^e  l'habiter,  il  ne  cherche  pas  à  l'embellir.  Voulez-vous  avoir 

^^e  idée  des  plaisirs  des  champs  ?  les  voici ,  tels  que  les 

^^crit  don  Gregorio  de  Salas  ,  le  Thompson  de  l'Espagne  : 

«  Ma  campagne  champêtre  me  promet  l'heureux  terme 

*o  mes  désirs  :  étendu  sous  le  peu  d'ombrage  qu'elle  me 

^>tjmit,  le  chardonneret  bigarré  qui  chante,  perché  sur  un 

chardon  léger,  endort  mon  esprit  tranquille  ;  un  chévrîer 

^  ^tend  à  mes  côtés,  et  goûte  un  sommeil  parfait  ;  le  men 

^^^Dt  sans  souci  recoud  sa  chemise  et  se  moque  de  ce  qu'il 

^oit:  le  laboureur  me  raconte  ses  chagrins  domestiques,  en 

^battant  ses  guêtres  et  se  grattant  les  jambes.  » 

On  conviendra  qu'un  tel  tableau  n'est  pas  trés-attrayant  : 
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aussi  les  Uidalgoa  Cj^sUUaas  pciièront  ^géter  &  la  fCM , 
libres  de  tous  soiieis ,  et  demandant  qbaqo^.  soir  k  -tear  pih- 
tcon  4e  Jes  grtsepyer  de  l'Enfer  et  de  la:  doBstitotion. 

Us  se  reposent  entièrement  de  la  eemserVation  de  Surgo» 
sur  la  protection  du  Christ  qui  est  leur  palladium ,  conuoia 
la  grosse  olocfaue  du  Kremlin  est  celui  des  Boyards  mkmboo- 
yites. 

Mais  cette  relique  célèbre  est  une  arche  sainte  qu'on  n'ap*- 
proche  pas  aisément  :  il  ^ut  être  noble,  on  tout  au  moins 
pouvoir  payer  une  grande  messe ,  pour  obtenir  la  levée  da 
triple  rideau  de  soie  qui  la  dérobe  aux  yeux  des  profttnes. 
Infortunés  qui  Joignez  la  pauvreté  k  vos  autres  peines  »  o& 
vous  présentez  pas  aux  Augustins;  lors  même  que  vous  oif— 
fririez  le  maravédis  destiné  à  vous  procwer  du  pain*  vous^ 
ne  seriez  pas  admis  à  contempler  les  traits  du  père  des  pau- 
vres. Dirigez-vous  plutM  vers  cette  antique  cathédrale  ,<d)eP- 
d'oeuvre  d'architecture  gothique  :  sous  ses  voûtes  reHgieiisa» 
vous  trouverez  une  diapelle  bien  simple ,  éclairée  par  un^ 
modeste  lasape  en  cuivre  ;  sur  l'autel,  un  tableau  représenta 
une  jeune  mère  habillant  son  enfant;  les  vêtements  des  ^teuJK. 
personnages  sont  d'étoffes  grossières,  leurs  pieds  nus  ;  leurs 
têtes  gradeuses  n'ont  d'autres  >0rneiiEkents  que  les  aimeau^K 
d'«ine  blonde  chevelure  ;  le  bonheur  et  Tiimocence  respipecm^ 
dans  leurs  traits ,  sur  lesquels  le  pinceau  de  Michel^Aoge  u 
foit  descendre  un  rayon  de  la  majesté  divine. 

Exposez  vos  besoins ,  vos  chagrins  devant  cet  emUème  , 
le  plus  touchant  qu'on  puisse  présenter  aux  hommes  ;  vouii 
êtes  en  présence  de  la  vierge  des  douleurs  et  du  fils  de 
Dieu. 

Il  est  un  autre  monument  dans  Burgos,  qui  devrait  êt^ 
biep  cher  aux  Castillans ,  car  il  leur  rappeHe  un  de  leiir^ 
plus  illustres  concitoyens ,  don  Rodrigue  de  Yivar ,  qvd  eat 
le  bonheur  de  trouver  un  Homère  dans  Corneille.  Lorsque 
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flous aous  représentons  Rodrigue  ,  vainqueur  des  Maures, 
s'en  faisao^  aimer ,  s^rès  la  victoire ,  au  point  qu'ils  lui  en- 
voient des  ambassadeurs  pour  le  saluer  du  nom  de  Gin  » 
comme  les  Egyptiens  prodaodérent  notre  Demix  le  Sultan 
jDste  ;  quand  nqi^  voyons  don  Rodrigue  4aQS  Végliae  4e 
Smte^Godéa,  fovc^r  sonrsouyerain,  au  nom  de  tous  les 
Ricodiaimbres ,  de  ae  disculper  âe  r^ocusation  Ad  llcatricide, 
0009 racMWuais^iis le^héros castillan ;iiotts  nous itntëressons 
aux  persécutions  qu'il  éprouve;  nous  admirons  la  tioUe  xé- 
fi^oation  aFee  laquelle  il  se  soumet  à  l'ordre  de  quitter , 
daos  neuf  jours ,  sa  famille  et  sa  patrie. 

Aooommanâant  ses  enfants  à  Dieu,  à  son  épouse,  au 
prieur  deSaûrt-Pierre  de  €ardégne,  mon  Cids'en  va,  «enTe- 
toiraaat  .aouvent  la  tête ,  conquérir  des  ebàteanx  sur  les 
Maàres,  pour  nemplacer  ceux  qu'on  lui  a  confisqués. 

JMais  pourqucû  avoir  (^cé  son  tombeau  au  bas  du  quai  de 
l^Mipolan,  sur  les  alluvions  d'un  torrent  dont  les  vagues 
^tées  viennent  troubler  les  cendres  du  héros,  comme  les 
ûijustjces  de  son  souverain  ont  tourmenté  sa  noble  vie  ? 

vNe  serait-il  pas  mieux  i^cé  dans  l'église  de  Sainte-6a~ 
^a,  et  mieux  encore  sur  c^te  colline  couverte  des  débris 
iu  château  dans  lequel  Ghiméne  échevelée  se  jeta  aux  pieds 
dii  roi ,  apostrophant  Rodrigue  qaà  accourait  l'épée  san- 
Siante  à  ia  main  ? 

<(Toi,  meurtrier  arrogant,  oui,  €hûnéne  Gomez  de- 
mande justice  contre  toi.  » 

lîOrsqu'on  a  dépassé  Burgos ,  l'aspect  de  la  contrée  de- 
^nt  plus  triste  encore.  Cette  terre  élevée ,  dépourvue  de 
&>réts,  est  exposée  à  4es  vents  terribles  qui  laissent  à  dé- 
^^ouvert  des  bancs  immeoses  de  rochers;  ^n  traverse  deux 
Ou  Irois  bourgs  et  quelques  villages ,  dans  lesquels  la  vie  est 
4  peu  aetive  qu'on  les  croirait  vraiment  inhabités ,  si  l'on  ne 
l'encontrait  çà  et  là  un  oisif  enveloppé  dans  un  long  manteau^ 
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un  moine  quêteur  ou  un  chévrier  menant  son  troupeau  pâ- 
turer les  plantes  qui  croissent  entre  les  fissures  des  rochers 
d'alentour» 

f  Cette  scène  de  désolation  est  interrompue  par  la  vaUée  du 
Duero,  aux  rives  bordées  de  vignes,  de  pâturages,  d'oliviers; 
mais  au  delà  du  fleuve ,  nouveau  désert  ;  la  nature  graniti- 
tique  des  monts  Garpétanos  qui  restent  à  franchir ,  est 
moins  favorable  encore  à  la  végétation  que  les  terrains  cal- 
caires qu'on  vient  de  traverser. 

Le  défilé  de  la  Somosierra  aide  à  pénétrer  dans  un  vallon 
circulaire  et  peu  profond  qui  couronne  la  sommité  de  la 
Cordillère  :  dans  ce  bassin ,  la  route  suit  les  détours  du 
Lozoya ,  petite  rivière  qui  facilite  la  végétation  de  quelques 
belles  plantes  alpestres ,  embellissant  les  environs  de  Bui- 
trago.  Séduit  par  les  richesses  étalées  pour  la  première  fois 
à  mes  yeux,  je  m'empressai  de  moissonner  avec  de  char- 
mantes bruyères ,  la  pivoine  éclatante ,  et  l'élégant  aspho- 
dèle pyrénaïque  :  mon  ardeur  de  botaniste  me  conduisit  jus- 
qu'au sommet  de  la  montagne ,  où  je  me  trouvai  tout  à 
coup  en  face  d'une  dizaine  de  bergers  tiebout  sur  la  crête. 
Non  loin  de  là  paissaient  des  mérinos  gardés  par  d'énormes 
chiens. 

Une  rencontre  pareille  eût  été  dangereuse  dans  l'ancienne 
guerre  ;  mais  cette  fois  elle  m'inspira  plus  de  plaisir  que  de 
crainte. — Pourrais-j^  »  amis  ,  leur  dis-je ,  me  procurer  un 
peu  de  lait? 

—  Oui,  seigneur ,  tout  ce  que  nous  avons  est  à  votre  ser- 
vice ,  me  répondit  en  français  celui  qui  paraissait  le  chef  de 
ces  bergers.  C'était  un  homme  de  forte  taille,  ayant  la  veste 
de  cuir  et  la  ceinture  ferrée  garnie  d'un  couteau  à  gatne  ; 
coiifé  de  la  montera ,  la  mante  sur  l'épaule ,  il  s'appuyait 
sur  une  longue  escopette  avec  l'aisance  d'un  ancien  mili- 
taire sous  les  armes. 
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*-  La  langue  française  vous  est  bjen'  familière  ,  ami , 
am-yous  donc  voyagé  dans  notre  pays  ? 

—  Oui,  seigneur,  et  même  plus  loin.  Votre  merci  ne  re- 
coDiiatt  pas  un  ancien  cavalier  de  Zamora ,  à  qui  elle  a 
rendu  service  en  Danemarck. 

-Quoi,  mon  pauvre  Antonio!  c'est  toi  que  je  gardai 
à  l'hôpital  pour  que  tu  ne  fusses  pas  conduit  en  France  avec 
les  restes  du  corps  de  la  Romana  :  as-tu  donc  quitté  le  ser- 
Yice  du  roi  pour  commander  à  des  moutons  ? 

—  Oui ,  seigneur ,  je  rends  grâce  à  ma  blessure ,  sans  elle 
je  serais  probablem^it  aussi  malheureux  que  mes  camara- 
des de  Zamora. 

—  Eh  !  que  sont-ils  devenus ,  tes  compagnons? 

—  Aux  Présides,  seigneur ,  me  répondit  le  vétéran,  avec 
un  accent  douloureux  ;  tous  aux  Présides ,  officiers  et  sol- 
dats, excepté  ceux  qui  sont  morts* 

•—  Eh!  qu  ont-ils  donc  fait  pour  ;méri ter  les  galères  ? 

—  Ce  qu'ils  ont  fait?  ils  servaient  avec  Porlier  el  Mar^ 
9^esiio  ,  qui  a  été  fusillé ,  vous  savez? 

—  Et  ton  brave  et  aimable  capitaine,  don  Luizde  Na- 
rangas? 

—  Aux  Présides  aussi  ^  seigneur  ;  il  n'y  est  plus  mainte- 
"^nt,  mais  c'est  comme  s'il  y  était  encore. 

-^  Explique-toi. 

Antonio  me  présente  du  lait  de  chèvre  qu'un  zagal  venait 
^'apporter  dans  une  tasse  de  figuier.  —  Prenez ,  seigneur  ; 
demain,  en  arrivant  à  la  Caèrcra  ,' montez  au  couvent, 
demandez  Fray  Isidro ,  il  vous  donnera  des  nouvelles  de 
ttion  capitaine  ;  aUez  avec  Dieu  ,  seigneur  ;  ce  sentier  vous 
iH>nduira  à  Buitrago:  puisse  saint  Antoine  vous  récompenser 
le  ce  que  vous  avez  fait  pour  moi.  Le  Majorai  me  serra  la 
^in ,  plaça  son  fusil  sur  son^^paule ,  et  s'éloigna  à  grands 
>«s. 
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Je  doûDdl  qnelqlllg  réanx  à  ses  zagais;  et  Je  descendis 
vers  Buitrago. 

Le  lendemain ,  mie  rente  mentuense  noos  eendtifsit  aa 
sommet  des  hauteurs  qui  entonrent  le  vallon  ;  nous  troayA- 
mes  le  village  de  la  Cabrera  au  point  où  coromenee  la  des- 
cente dans  les  plaines  de  la  Noavelle-Ga'stilie. 

On  compte  dans  ce  village  deux  maisons ,  une  «Aerge  et; 
la  maison  de  poste  ;  quant  au  surplus  des  habî(a^ons ,  je 
saurais  comment  les  nommer.  Qu'on  se  figure  des  hutte 
bâties  sans  symétrie,  en  pierres  grossièrement  taillées.  Pou 
des  jardins,  c'est  chose  inconnue  :  on  n1&  trouve  pas  mém 
de  ces  fumiers  et  de  ces  mares  qui  répugnent  si  fort  dams 
les  villages  des  autres  pays  ;  ce  ne  sont  partout  que  pierres 
grises  entassées,  assez  semMables  à  ces  monceaux  cubiques 
de  pavés  qui  attendent,  dans  les  carrières,  le  moment  d'étr*^ 
transportés  dans  nos  villes. 

Les  chaumières  de  boue  de  llrlande  et  de  la  Bretagn^e 
sont  charmantes,  auprès  de  ces  tombeaux;  llriaiidais  eirza- 
toure  sa  cabane  de  pommes  de  terre  ;  le  Breton  Mtit  ^a 
sienne  au  milieu  d'un  champ  de  sarrasin.  Ici ,  pas  un  fé  ~^u 
de  chaume  ;  on  est  réduit  à  admirer  les  touffes  de  sedt^^^ 
blanc  ou  jaune ,  les  rosettes  dé  joubarbe  qui  croissent  s^  ^ur 
quelques  murs.  Mais,  dka-t-on,  comment  les  habitants  d'^Kjn 
pareil  village  peuvent-ils  exister?  ils  ont  des  chèvres  (j^iii 
paissent  sur  les  bas-côteaux  du  Guadarrama  ;  ils  ont  S.'^s 
ânes  qu'ils  conduisent  à  Madrid  chargés  de,  cistes  et  degr^^ 
nets  ;  ils  en  rapportent  un  peu  de  maïs  et  des  oignons. 

La  Cabrera  est  dominée  par  une  crête  d'une  centaine  ^J^ 
mètres ,  du  haut  de  laquelle  on  découvre  Tarête  de  c^s 
monts  jusqu'à  Ségovie  :  à  mi-céte  du  mamelon  ,  se  tro»  ve 
une  plate-forme  sur  laquelle  on  a  bâti  un  petit  monastère 
Un  terrain  d'un  demi-journal ,  soutenu  par  une  terrasse,       J 
forme  le  jardin  des  moines,  cultivé  en  piments  ,  pois  cli/* 
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cheset  arrosé  par  une  source  qu'ombrage  ui»  figuier  siiperbè» 
le  seul  arbre  exi&tanl  dans  cette  enceinte.   ^ 

C'est  à  la  porte  de  ce  triste  manoir  que  je  ytns  demandefe» 
Fraf  Isldrir.  Prévenu  par  les  demi-confidencei»  d' Antonio , 
jereoontos  Utotôt  scnis  le  froc  de  bure  Tancieiï  capitaine 
deoayal^e;  mais  quel  changement  s'était  opéré  dans  sa 
personne!  L'attitude  de  son  corps  était  maladive ,  ses  traita 
altérés;  une  pâleur  terreuse  s'imprimait  sur  son  visage  ;  ses 
cheTeox  blonds ,  deyenes  rares ,  bouclaient  autour  de  ses 
tempes  ;  une  barbe  clair-semée ,  de  même  couleur ,  entou- 
rait son  menton;  on  lisait  lé  désespoir  dans  ses  yeux  bleus 
privés  de  vie;  et  Je  sourire  équivoque  qui  se  dessinait  sur 
%s  lèvres ,  indiquait  tour  à  tour  l'envie  et  le  dédain. 

Mon  approche  interrompit  sa  rêverie ,  et  provoqua  même 
on  mouvement  d'impatience  qu'il  ne  put  réprimer. 

—  Pardonnes,  mon  père,  à  mon  indiscrétion  ;  mais  on 
m'a  dit  que  je  trouverais  auprès  du  Fray  Isidro  des  rensei- 
Snements  sur  le  sort  d'nn  ami . 

—  Son  nom,  monsieur? 

—  Don  Luiz  de  Narangas,  autrefois  capitaine  dans  le  re- 
voient de  Zamora. 

La  figure  du  cénobite  se  couvrit  d'une  légère  rougeur  ;  ses 
yeux  éteints  se  ranimèrent  pour  me  fixer  avec  inquiétude  ; 
0  fit  un  geste  comme  pour  ramener  son  capuchon  sur  sa 
tête. 

—  Qui  vous  a  adressé  à  moi,  seigneur  ? 

—  Un  majorai  du  duc  de  Béjar,  que  j'ai  connu  cavalier  à 
l*armée  de  la  Romana. 

—  Je  ne  me  trompe  donc  pas,  me  dit-il,  en  me  prenant 
la  main  :  soyez  le  bien-venu  dans  notre  pauvre  hermitage  ; 
i^  vous  rends  grâce  de  vous  être  souvenu  d'un  homme  qui 
Croyait  être  oublié  du  monde  entier. 

Et^  sans  ajouter  une  parole,  il  m'introduisit  dans  le  cou-' 
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yent,  que  00114  yisilÀmes  dans  ses  moindres^dètails  :  monei 
agité,  il  semUait,  en  me  promenant  ainsi,  vouloir  retard< 
une. explication  pénible. 

Arrivé  dans  le  jardin,  le  religieux  me  conduisit  au 
de  la  terrasse  ;  il  me  fit  admirer  la  perspective  qui  s'étei 
dait  devant  nous,  bien  au  delà  de  Madrid  ^^puis,  nous  noi 
assîmes  prés  de  la  source,  protégés  contre  un  soleil  brûla^ 
par  l'ombrage  du  figuier. 

Après  quelques  moments  d'hésitation,  le  malheureK^jis] 
don  Luiz  me  dit  enfin  :  —  Antonio  vous  a  sans  doute  racoi^.  ti 
ma  triste  histoire,  seigneur,  et  vous  n'avez  pas  répugné  ^lic 
venir  visiter  un  ancien  galérien^ 

—  Croyez,  mon  père,  que  votre  malheur  ajoute  encore  à 
l'intérêt  que  vous  m'avez  toujours  inspiré. 

—  Vous  savez  que  je  ne  pus  suivre  le  général  la  Romar^^i^ 
parce  que  j'étais  malade  à  Thopital  d'Altona,  et  que,  par    la 
protection  de  quelques  officiers  de  l'état-major  de  Berna- 
dotfe,  j'obtins  de  nôtre  pas  conduit  en  France  prisonai^r 
avec  les  débris  de  notre  division.  Il  me  fut  permis  de  ixe 
rendre  librement  en  Espagne,  et  je  partis  avec  un  pas- 
seport pour  Madrid;  mais,  arrivé  à  Tolosa,  je  rejoig'tus 
donPorlier,  qui  m'enrôla  dans  sa  guérilla,  et  je  combattis 
avec  lui  jusqu'à  l'atTranchissement  de  ma  patrie.  Au  retour 
de  Ferdinand,  je  fus  nommé  capitaine  dans  la  garde,  pour 
mon  malheur,  car  un  de  mes  chefs  profita  de  mes  liaisons 
avec  Forlier  pour  me  faire  comprendre  dans  la  prétend  u^ 
conspiration  qui  a  coûté  la  vie  à  ce  défenseur  des  libei*tés 
espagnoles.  Je  fus  condamné  aux  présides,  mes  biens  fi^^o^ 
confisqués,  et  on  m'embarqua  pourGeuta,en  compagnie  des 
plus  vils  criminels.  Je  voulais  mourir  pour   échapper   à 
tant  de  honte  ;  mais  je  fus  détourné  du  suicide  par  un  hOD 
religieux  qui  eut  pitié  de  moi.  Il  adoucit  autant  qu'il  le  put 
mon  horrible  position  ;  et  lorsqu'au  bout  de  cinq  ans  de  se- 
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jour  à  Ceuta,  il  fut  nommé  sapërieur  du  couvent  de  la  Ca-- 

àrera,  cet  homme  vénérable  obtint  ma  délivrance,  sous  la 

condition  que  je  prendrais  Thabit  religieux  dans  le  même 

<X)uvent«  Malgré  ma  répugnance  pour  le  froc,  j'acceptai  pour 

Sortir  de  cet  enfer  ;  d'ailleurs,  ruiné ,  flétri,  qu'aurais-je  fait 

<ians  le  monde  ?  Mon  bienfaiteur  est  mort^  depuis  un  an  ;  je 

f  4ii  remplacé  :  je  végète  ici  doucement,  sans  joie  et  sans 

<l€aleur  ! 

Fray  Isidro  termina  ainsi  son  douloureux  récit  :  puis, 
^près  s'être  livré  quelque  temps  à  de  tristes  réflexions,  il 
vne  proposa  de  gravir  au  sommet  du  mamelon  ;  le  chemin 
n'est  pas  fatigant,  me  dit  affectueusement  le  cénobite  ;  et 
de  là  vous  jouirez  d'un  spectacle  bien  extraordinaire. 

Nous  sortîmes  du  couvent  ;  un  sentier  bien  ménagé  nous 
eonduisit  à  la  crête  des  monts  Guadarrama.  Parvenu  sur 
Cette  éminence,  je  me  trouvai  au  centre  d*un  panorama 
entièrement  nouveau  pour  moi.  Cette  chaîne  montueuse, 
Soulevée  jadis  par  une  eommotion  souterraine,  trouverait 
peu  d'analogue  en  Europe.  On  ne  voit  ici,  ni  les  aiguilles 
4es  Alpes,  ni  les  ballons  des  Vosges,  encore  moins  les  beaux 
Srradins  de  notre  Jura  :  le  Guadarrama  présente  lea  formes 
^affaissées ,  les  angles  obtus  d'une  vaste  tombe  ;  la  couleur 
^rise  de  l'espèce  de  granit  qui  le  constitue,  lui  donne  un 
aspect  lugubre  :  les  vents  océaniques  qui  soufflent  sans  cesse 
^ur  les  Gastilles,  enlèvent  jusqu'à  la  moindre  parcelle  déta- 
<^liée  de  ces  rochers,  au  point  de  rendre  impossible  toute 
Végétation.  Ces  torrents  aériens  rongent  toutes  les  saillies^ 
toutes  les  anfractuosités  :  sur  les  ondulations  de  ces  vagues 
pétrifiées  sont  éparses  d'énormes  boules  de  granit,  espèces 
4e  jalons  disposés  pour  servir  aux  géologues  qui  viendraient 
Uiesurer  ces  montagnes. 

Les  yeux  mélancoliques  du  Frayle  étaient  dirigés  sur  moi 
I.  13 
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pendant  oet  examen  ;  il  deyina  les  sensations  que  j'èproa- 
vais. 

—  Je  conçois  votre  étonnement,  seigneur;  tous  n'ayez 
rieuyu  de  plus  triste,  même  sur  les  falaises  dnJutland; 
si  TOUS  pouviez  distinguer  les  monuments  qui  bordent  Tho- 
rizon,  les  folies  de  nos  rois  ne  vous  réconcilieraient  pas  aTec 
ce  tableau  de  désolation.  Vous  verriez  sur  votre  droite  le 
château  de  Rio  Frio,  prodigalité  de  la  reine  Isabelle  Farnése, 
qui  n'a  jamais  été  achevé.  Au  milieu  de  cette  grande  tache 
noire,  vous  reconnaîtriez  Saint-Ildefonse,  création  du  chef 
'  de  la  dynastie  des  Bourbons.  Non  content  d'avoir  épuisé 
les  trésors  de  TEspagne  pour  soutenir  ses  droits  à  la  suc- 
cession de  Charles  II,  ce  prince  nous  endetta  de  quarante-- 
trois  millions  de  piastres,  pour  laisser,  dans  nos  roches 
granit  ,^  une  imitation  du  château  de  Versailles.  Ce  prolon 


gement  des  monts  d'Avila  nous  cache  l'Escurial,  mon- 
strueux couvent  qui  coûta  des  sommes  immenses  pouc 
ménager  des  lits  de  marbre  aux  squelettes  des  princes  es- 


pagnols ;  c'est  là  que  repose  le  cruel  fondateur  de  ce  palais 
auprès  de  son  fils  qu'il  assassina,  de  son  père  dont  il  lai 
flétrir  la  mémoire  par  l'inquisition  :  despote  ambitieux,  don 
l'histoire  est  souillée  par  les  proscriptions  de  la  Belgique 
les  déprédations  de  Tltalie,  les  bûchers  de  l'Espagne,  et  1^ 
scènes  de  carnage  du  Nouveau-Monde.  Enfin,  tous  aT^  ^ 
deTant  vous  Madrid 

Le  son  de  la  cloche  du  couvent  interrompit  ici  Fray  Isl. — 
dro  :  — *  «  Voilà  mon  appel  du  soir,  reprit-il  ;  je  suis  aus^i 
fidèle  à  cette  cloche  que  je  l'étais  autrefois  au  son  de  Ya 
trompette.  » 

Au  moment  où  nous  allions  quitter  la  montagne,  le  sol^i/ 
s'api^rochait  de  Thorizon,  et  dessinait  en  silhouette  les  tou- 
relles de  l'Alcazar  de  Ségovie  :  ses  rayons,  glissant  sur  ta 
surface  poUe  de  Focéan  de  pierre  qui  nous  entourait,  lu/ 
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dooQaient  lapparence  d'un  yerglas  sur  lequel  se  projetât 
i'ombre  du  moine,  dominant  eette  scène  lugubre  comme  le 
géaie  des  tombeaux... 

Il  était  nuit  lorsque  nous  arrivâmes  à  la  porte  du  mo-» 
Dastère.   La   kine  ^  qui  venait  de  se  lever  derrière  un 
'Pliage  vaporeux,  imprimait  une  pâleur  livide  sur  les  traits 
^Qfllrants  du  cénobite. 

—Adieu,  seigneur  ;  si  vous  repassez  dans  nos  montagnes, 
^riformez-vous  du  pauvre  ermite. 

—  Ne  pourrais-je,  mon  père,  avoir  de  vos  nouvelles 
f^«Ddant  mon  séjour  à  Madrid  ? 

La  physionomie  résignée  du  religieux  se  couvrit  un  in- 
^'lant  d'une  nuance  plus  vive  de  mélancolie.  Après  avoir 
^sité  quelque  peu,  il  me  répondit  d'un  ton  légèrement 
téré  :  —  En  allant  demander  le  père  Angel  au  couvent  de 
piritu  Santo,  rue  Saint-Jérôme,  vous  saurez  si  j'existe 
ncore,  ou  si  mes  souffrances  sont  terminées.  Allez  avec 
ieu,  seigneur. 

La  porte  se  referma  sur  le  Frayle,  et  je  descendis  le 
avin. 

Environ  trois  semaines  après  l'entrée  des  Français  à 

-l^adrid,  je  me  présentai  au  parloir  du  Spiritu  Santo,  et  de- 

^^Dandai  le  père  Angel.  Je   vis  paraître  un  religieux  de 

^aute  stature,  à  la  figure  sérieuse  et  régulière.  Un  teint 

V)runi  et  une  cicatrice  tracée  sur  sa  joue,  annonçaient  qu'il 

^'avait  pas  toujours  suivi  la  carrière  monastique. 

—  Pourriez-vous,  mon  père,  me  donner  des  nouvelles, 
<3'un  religieux  de  la  Cabrera  auquel  je  m'intéresse  ? 

—  Seigneur,  me  répondit  gravement  le  père  Angel,  les 
peines  de  la  vie  ne  peuvent  plus  atteindre  Fray  Isidro  ;  de- 
puis trois  jours  il  n'existe  plus...  Si  vous  êtes  Tami  dont  il 
tne  parle  dans  sa  dernière  lettre,  venez  prier  avec  moi  pour 
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le  repos  de  eet  infortané...  M'ayant  indiqué  la  porte  de  la 
diapelle,  le  Frayle  rentra -dans  l'intérieur  da  C(HiYent. 

Le  coeyr  oppressé,  je  me  rendis  à  Téglise  où  se  trouvaient 
deux  individus  enveloppés  de  leurs  manteaux,  tenant  à  la 
main  des  casquettes  militaires  ;  je  reconnus  prés  d'eux  le 
Higoral  Antonio  :  à  mon  arrivée,  il  dit  quelques  mots  à  ces 
Espagnols*;  je  vis  que  j'étais  avec  des  amis  du  malheureux 
don  Luiz  de  Narangas...  Le  moine  parut  en  ce  moment, 
revêtu  d'ornements  mortuaires  :  nous  nous  agenouillâme 
tous  prés  de  Fautel,  et  priâmes  pour  le  pauvre  galérien  d 
la  Cabrera. 

Baoxt  (de  Besançon). 
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n  y  a  sf X  ans,  dans  on  jour  pareil  à  celui-ci,  M"*  Mali- 
bran  était  an  miliea  de  nous.  Au  cœur  de  Thiyer,  faible  et 
souflhinte ,  elle  avait  tout  surmonté  pour  s'unir  à  un  acte 
de  bienveillance,  pour  seconder,  de  tout  le  charme  de  sa 
personne,  nos  sympathies  en  faveur  d'un  peuple  de  braves 
et  de  martyrs.  Aussi  le  coup  qui  Ta  frappée  à  la  fleur  de 
TAge  n'a-t-il  été  nulle  part  plus  vivement  ressenti  qu'au 
sein  de  cette  société.  Plusieurs  de  nous  l'avaient  connue  : 
l'un,  surtout,  notre  vénérable  doyen,  lui  était  attaché  d'une 
aifection  presque  paternelle  ;  elle  lui  tenait  lieu  d'une  fille 
amèrement  regrettée.  C'était  sans  doute  à  lui  de  payer  A 
celle  qui  n'est  plus  la  dette  de  notre  reconnaissance,  de  foire 
entendre  sur  sa  tombe  ces  accents  du  cœur,  que  le  sien  sait 
si  bien  trouver:  mais  il  a  craint  que  son  émotion  ne  trahît 
son  zélé ,  et  c'est  moi  qui  me  suis  chargé  de  recueillir  ses 

1  Ce  touchant  hommage  rendu  à  la  mémoire  de  M^*  Malibran 
a  été  lu  par  Fauteur,  M.  Berville,  le  jour  de  la  brillante  séance 
qu'a  donnée  la  Société  Philotechnique ,  le  11  décembre,  an 
CoDservatoire.  (  Note  da  R. } 
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souvenirs  et  les  nôtres.  Veuillez  ne  pas  juger  comme  un  ta- 
bleau cette  esquisse  incomplète  et  rapidement  tracée.  Ce 
n'est  point  un.  éloge  que  je  viens  prononcer  ;  ce  n'est  pas 
même  une  biographie  :  je  n  ai  voulu  que  réunir,  comme 
dans  une  conversation  familière,  quelques  traits  concernant 
une  femme  intéressante.  Sa  vie  d'artiste  est  connue  ;  j'en 
dirai  peu  de  chose.  Je  retracerai  4)lutôt  quelques  scènes 
d'intérieur,  et  peut-être  ce  nouvel  aspect  d'une  existence  si 
remarquable  ne  sera-t-il  pas  non  plus  sans  attrait. 

On  sait  que  Maria  Malibran  était  Espagnole  de  naissance; 
que ,  née  vers  1808 ,  elle  fut  amenée  en  France  par  son 
père  Garcia,  chanteur  habile  et  bon  compositeur,  auteur 
d'un  Calife  de  Bagdad,  accueilli  même  après  celui  de  notre 
Boyeldieu.  On  sait  qu  élevée  par  son  père  avec  une  extrême 
dureté,  conduite  par  lui  aux  Etats-Unis,  mariée,  au  sortûr 
de  l'enfance,  avec  un  homme  dont  la  fortune  n'était  qu'ap- 
parente et  près  de  qui  elle  ne  fut  point  heureuse ,  elle  vint,, 
après  la  faillite  de  son  mari,  redemander  un  asile  à  la 
France.  C'est  de  là  que  date  sa  céi^rité.  M""'  Malibraa 
avait  alors  dix-sept  ou  dix-huit  ans  :  ainsi,  plus  de  la  mmtié 
de  cette  carrière,  qu'on  croirait  si  fortunée,  fut  remplie  pai 
le  malheur  ! 

J'ai  su  de  M.  Woets,  le  célèbre  pianiste,  qui  lui  a  donne 
quelques  leçons  dans  son  enfance,  que  dès  lors  la  jemM 
Maria  manifestait  une  incroyable  facilité.  Les  traits  les  pins 
conq>liqués  étaient  appris  du  jour  au  lendemain;  et  il  fallafi 
qu'il  en  fût  ainsi ,  car  Garcia  son  père  n'enteiKlait  pas  rail- 
lerie. Plus  âgée,  M*"^  Malibran  se  prétendait  redevable  au. 
sévérités  paternelles  de  la  supériorité  de  son  talent  :  la  p@ 
tulance  de  son  naturel  avait  besoin,  croyait-elle,  d'ét^ 
domptée  par  la  terreur  pour  se  plier  à  l'étude.  La  chose  ^  a 
possible,  mais  convenons  que  c'est  payer  la  gloire  un 
cher. 
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C'est  pourtant  à  ces  brutalités  du  pore  que  lun  de  nos 
oonUrères  a  dû  la  connaissance  et  Tamitié  de  la  fille.  Il  bous 
a  fait  maintefois  ce  récit;  vous  aimerez  peut-être  à  Ten- 
tendre.  Garda  voulait  faire  la  musique  d'un  opéra  français  : 
il  s'adressa,  pour  avoir  un  poème,  à  Thoaune  de  lettres  au- 
quel la  scène  lyrique  devait  Une  Folie  et  les  DetAX  Jour^ 
nées.  Rendez-vous  est  donné  chez  Garcia  ;  M.  Bouilly  vient; 
on  l'introduit  dans  un  salon  d'attente.  En  entrant^  son 
oreille  est  frappée  de  cris  déchirants  partis  de  la  pièce  voi- 
sine :  c'était  une  pauvre  petite  fille  de  huit  ans ,  que  son 
père  chAtiait  avec  violence.  Le  délit  était  grave  ;  elle  avait 
attaqué  faux  deux  ou  trois  notes  en  prenant  sa  leçon  de 
chant. 

L'auteur  des  Contes  à  ma  Fille  n'était  pas  homme  abais- 
ser les  choses  se  passer  ainsi  ;  il  ouvre  la  porte  :  «  Pardon , 
»  dit-il  au  père ,  mais  partout  où  j'entends  crier  une  jeune 
j>  fille ,  Je  ne  puis  m*empècher  d'accourir  au  secours.  »  Il 
fallut  bien  poser  les  armes.  Tout  en  grondant  toi^ours, 
Garcia  laisse  l'enfant,  et  passe,  avec  son  poète ,  dans  le  ca- 
jbinet  de  travail;  on  cause  une  heure  ou  deux,  puis  on  se  dit 
adieu. 

Mais  tout  n'était  pas  fini.  Voilà  qu'en  repassant ,  notre 
confrère  trouve  encore  sur  son  passage  la  pauvre  petite,  qui 
n'osait  pas  ouvrir  la  bouche  (son  père  était  là  !) ,  mais  qui  le 
regardait  tristement  s'en  aller ,  et  dont  l'œil ,  Airtivement 
suppliant,  semblait  lui  dire  :  a  Ce  n'est  qu'une  trêve  que  tu 
y^  m'as  obtenue;  toi  parti,  les  hostilités  vont  recommeneer  ; 
y>  ne  feras-tu  pas  ma  paix?  »  L'ami  de  l'enfance  entendit 
ee  langage,  a  Oh  !  çà,  dit-il  en  s'adressant  à  Garcia,  je  vais 
»  travailler  pour  vous;  mais  rien  pour  rien;  il  me  faut  des 
)»  arrhes.  —  Des  arrhes?  —  Oui  ;  j'en  attends ,  et  qui  me 
»  seront  précieuses.  —  C'est..,?  —  C'est  la  grâce  de  cette 
»  enfant.  —  Qui  ?  cette  petite  coquine  ?  —  Oui ,  je  sais  ;' 
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»  eUe  a  diantë  faux.  C'est  bien  mal;  mais  à  tout  pècbé  misé- 

»  rioorde.  —  Oh  !  yons  ne  sayez  pas —  ADons ,  alkM» , 

»  c'est  la  condition  de  notre  marché,  d  Après  quelques  dé- 
bats ,  la  grftce  enfin  fut  accordée.  «  Je  n'oublierai  jamais , 
ijoutait  H.  Bouilly,  quel  touchant  regard  cette  enfant  jeta 
sur  moi  dans  ce  moment.  Garcia,  lui  dis-je ,  il  y  a  de  l'aye- 
nir  dans  ces  yeux-là.  » 

Or,  il  arriya  qu'après  quelques  années ,  la  jeune  Maria , 
qui  reyenait  d'Amérique ,  et  dont  le  nom  déjà  commençait 
à  se  répandre,  ftit  priée  de  chanter  dans  un  cmicert,  au  profit 
d'un  honnête  père  de  famille  atteint  d'un  reyers  impréyu , 
et  dont  on  youlait  du  moins  sauyer  Fhonneur.  Les  artistes , 
on  leur  doit  cet  éloge,  ne  savent  guère  refuser  de  semblables 
prières,  et  M""*  Malibran  moins  que  tout  autre.  EUe  chanta, 
fût  applaudie,  et  la  catastrophe  que  Ton  craignait  n'eut  pas 
lieu.  Je  ne  sais  quel  hasard  lui  découvrit  que  celui  qu'elle 
avait  obligé  était  un  peu  parent  d'un  littérateur  bien  connu, 
de  M.  Bouilly.  Ce  nom  lui  remit  en  mémoire  Thomme  bien- 
veillant qui  avait  si  à  propos  pris  autrefois  sa  défense:  à. 
l'instant  même  elle  accourut  chez  lui  ;  je  laisse  à  penser  s& 
l'entrevue  fut  cordiale  et  touchante. 

C'est  ainsi  que  notre  doyen  se  trouva  lié  avec  la  oélébr^ 
cantatrice.  Cette  liaison,  pour  ainsi  dire  filiale,  fat  une  de» 
plus  douces  qu'il  ait  cultivées  en  sa  vie.  Il  nous  en  a  cont& 
vingt  traits  charmants.  Tous  seraient  bons  à  connaître  ;  j^ 
n'en  veux  citer  qu'un  seul. 

Un  jour,  M.  Bouilly  recevait  quelques  artistes  :  le  mèm^ 
jour,  son  gendre,  avocat  distingué,  traitait  les  dignitairaS 
de  la  cour  de  cassation.  Le  beau-père  et  le  gendre  habi — 
talent  sous  le  même  toit  :  on  convint  de  fondre  ensembio 
les  deux  réunions.  Mais  vingt  personnes  à  recevoir,  et  ying^ 
notabilités ,  c'étaient  bien  des  aifaires  pour  une  maltresse 
de  maison,  la  seule  femme  de  la  société.  L'idée  vint  de  prier 
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Marie  (c'était  le  nom  que  lui  donnait  l'amitié)  d'aider  la 
fBnmie  de  son  ami  à  faire  les  honneurs  de  la  table.  —  Mais 
le  Tondra-t-elle?  —  Oui;  je  la  connais;  je  suis  sûr  qu'elle 
s'en  fera  un  plaisir.  —  Marie  vient  en  effet;  on  se  place,  et 
ydlà  la  jeune  actrice  de  vingt  ans  assise  au  milieu  de  la 
table  entre  le  premier  président  Henrion  de  Pansey,  plus 
qu'octogénaire ,  et  le  défenseur  de  Marie-Antoinette ,  plus 
Jeiroe  de  quelques  années.  Il  paraît  qu'elle  fut  charmante, 
diannante  d'enjouement,  de  verve,  de  bon  ton  et  de  bonne 
grâce.  Leâ  fronts  sillonnés  de  l'antique  magistrature  s'épa- 
nouissaient en  l'écoutant  parler,  et  lorsqu'on  revint  au  sa- 
lon,  le  vénérable  Henrion ,  se  rapprochant  d'elle  :  «  Madame , 
)»  lui  dit-il ,  j'ai  rencontré ,  dans  le  long  cours  de  ma  vie, 
»  bien  des  femmes  aimables  et  distinguées;  mais  nulle  part 
Il  je  n'ai  rien  vu  de  mieux  que  ce  que  je  viens  de  voir  au- 
)»  jourd'hui.  »  On  sait  qu'Homère,  voulant  relever  les  char- 
mes d'Hélène,  a  mis  son  éloge  dans  la  bouche  des  vieillards 
de  Troie:  mais  ils  ne  louaient  que  sa  beauté  :  Féloge  du 
président  n'était-il  pas  encore  plus  flatteur? 

Ce  n'est  pas  tout  :  Marie  portait  à  son  côté  un  joli  bou- 
quet de  violettes  de  Parme,  présent  du  maître  du  logis.  Un 
des  plus  anciens  magistrats  vient  prés  d'elle ,  et  lui  dit  : 
«  Les  vieillards  qui  vous  entourent  emporteraient  un  bien 
»  doux  souvenir  de  cette  soirée,  si  vous  vouliez  leur  parta- 
is ger  les  fleurs  de  ce  bouquet.  »  La  réponse  ne  se  fit  pas 
attendre:  les  violettes  allèrent  parer  la  boutonnière  des 
magistrats  de  la  cour  suprême ,  et  celle  des  artistes  réunis 
avec  eux.  Ce  fut,  dit-on  ^  une  chose  ravissante  à  voir  que  le 
tact  exquis ,  la  convenance  parfaite  avec  laquelle  ces  fleurs 
forent  offertes  tour  à  tour  à  tant  d'hommes  différents  d'âge, 
de  profession  9  de  caractère  :  il  n'y  a  que  les  femmes  pour 
ces  délicatesses. 

Il  semblait  que  notre  gracieuse  étrangère  eût  un  don 
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pour  charmer  les  vieillards.  Elle  avait  eu  les  auffrageis 
nobles  vétérans  de  la  magistrature  ;.  elle  fut  Tamie  du  pwk 
triarche  de  la  liberté ,  du  général  Lafayette.  Leur  connais 
sance  avait  débuté  d'une  façon  piquante.  M***  Midibroi 
jouait  Tancrède  :  c'était  peu  de  mois  après  la  révoluticm  ^ 
1830.  Le  général  vint  au  spectacle  et  prit  place  dans  cuk 
•  loge  voisine  du  théâtre.  Les  yeux  étaient  fixés  sur  lui,  lorsque 
Tancrède,  entrant  en  scène,  aperçoit  l'illustre  vieillard, 
tire  son  épée ,  et  lui  fait  le  salut  des  armes.  La  salle  retentit 
d'applaudissements. 

C'est  vers  la  même  époque  qu'on  la  vit  apparaître  à  l'une 
de  nos  séances  publiques ,  jalouse  de  s'associer  à  nos  efforfs 
pour  une  noble  cause.  La  Pologne  luttait  encore ,  et,  seule 
contre  un  monde  d*ennemis  ,  balançait  les  destins  à  force 
d'héroïsme.  A  notre  prière ,  M"""  Malibran  consentit  A  se 
charger  d'une  collecte  pour  les  défenseurs  de  Varsovie.  L'un 
de  nous  avait  été  désigné  pour  l'accompagner  ;  retenu  par 
un  devoir ,  il  me  pria  de  prendre  sa  place ,  et  j'avouerai  que, 
pour  lui  rendre  ce  service ,  je  n*eus  pas  besoin  d'un  effort 
de  complaisance. 

Quand  je  me  présentai  chez  elle ,  M""*  Malibran  était  sé- 
rieusement indisposée.  Les  médecins  lui  avaient  défendu  4e 
quitter  le  lit ,  sous  peine  des  conséquences  les  plus  gra?es. 
Cependant,  je  la  trouvai  debout  et  prête  à  partir,  ec  Je  sais, 
»  me  dit-elle ,  qu'en  sortant  je  risque  ma  vie  ;  mais  je  Tai 
»  promis ,  et  rien  au  monde  ne  me  ferait  nianquer  à  mapa- 
»  rôle.  » 

Son  extrême  pâleur,  les  fréquentes  crispations  de  sa  fi- 
gure si  intéressante  n'attestaient  que  trop  la  sincérité  de 
ses  souffrances.  Chemin  faisant,  je  causais  pour  la  distraire: 
quoique  malade,  eUe  se  prêtait  avec  grâce  k  la  conversation; 
elle  y  portait,  non  le  ton  élégamment  composé  de  la  société, 
mais  la  franchise  d'une  enfant  aimable  et  naïve.  De  sujet  en 
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sujet ,  Je  me  rappelle  qae  Tentretien  tomba  sur  les  journées 

de  JujUet,  alors  toates  récentes.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  me 

vanter  ;  il  est  certain  qu'il  y  avait  beaucoup  mieux  à  dire  à 

ooe  feBmie  jeune  et  charmante:  mais  je  raconte  la  chose 

comme  elle  est.  L'entretien  yintdonclà-dessus,  et  je  me  mis  à 

iuidéisrire  comme  je  les  avais  senties  ces  scènes  â  grandes^  si 

poétiques,  où  tout  un  peuple ,  levé  pour  défendre  les  lois , 

se  montra  si  intelligent  et  si  brave  dans  le  combat ,  si  pur 

^  si  magnanime  dans  la  victoire.  Je  ne  sais  si  le  feu  qui 

H)*ammait  avait  alors  passé  dans  mes  récits  ;  mais  un  mo- 

inent  je  vis  une  légère  rougeur  colorer  les  joues,pàles  de  ma 

compagne  de  voiture  ;  ses  yeux  abattus  se  ranimèrent ,  et 

d'une  voix  émue  et  vibrante  :  «  Ah!  monsieur, -me  dit--elle, 

»  que  n'étais-je  à  Paris  alors  !  c'est  que  je  tire  très-bien  un 

*>  coup  de  fusil.,..» 

Vous  l'avez  vue,  messieurs,  dans  cette  séance.  Le  zèle 
^Vaît  rffliiméses  forces  :  elle  ne  pensait  plus  à  ses  douleurs: 
^k  parcourait  dans  tous  les  sens  la  vaste  salle  de  rHôtel- 
'^ViUe ,  et  semblait  voler  sur  les  banquettes.  En  vain, crai- 
gnant pour  elle  un  excès  de  fatigue,  m'efforçais-je  de  la  re- 
tenir :  elle  m'édiappait  à  chaque  instant,  devançait  mes  pas, 
^t  partout  où  elle  voyait  une  main  s'avancer ,  elle  s'élançait 
f^ur  recueillir  son  offrande.  Elle  dégagea  pleinement  sa  pa- 
^le  ;  mais  la  quête  terminée ,  elle  faillit  s'évanouir  ;  il  fallut 
1«  ramener  chez  elle. 

Telle  était  cette  aimable  femme ,  pleine  d'âme  et  d'entraî- 
nement, dans  la  vie  sociale  comme  sur  le  théâtre.  Souvent 
fie  grands  artistes  senâ)lent  craindre  de  se  prodiguer ,  affec- 
"teot  même  dans  leurs  rapports  une  réserve  peu  obligeante  ; 
Ipour  eUe  ,  on  la  trouvait  toujours  prête  à  tout  ce  qu'on  lui 
demandait  de  bienveillant  et  de .  généreux.  Ne  l'a-t-on  pas 
yne  faire ,  pendant  toute  une  soirée ,  l'ornement  d'une  mo- 
deste loge  de  francs-maçons?  le  trait  vaut  d'être  raconté. 
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La  loge  des  SepP-Éeossaiê  célébrait  sa  Ctte  d'adoptioD. 
On  avait  roolu  donner  à  cette  réunion  de  plaisir  nn  carac- 
tère d*atilité  :  nn  concours  d'élite  avait  été  onv^  entre  les 
douze  élèves  couronnés  dans  chacune  des  douze  écoles  mu- 
tuelles de  Paris ,  et  le  vainqueur  devait  recevoir  le  prix  au 
milieu  de  la  fête.  M"""  Malibran  y  fût  conviée  :  elle  vint, 
simplement  mise ,  et  prit  place ,  d'un  air  modeste ,  au  sein 
d'une  foule  d'autant  plus  avide  de  la  voir  et  de  l'entendre , 
que  la  plupart  des  assistants  n'avaient  guère  les  moyens 
d'aller  l'applaudir  habituellement  au  théâtre.  Quand  vint 
l'appel  du  lauréat ,  ce  fut  elle  qu'on  pria  de  poser  la  cou- 
ronne sur  sa  tète.  C'était  un  enfant  de  treize  à  quatorze 
ans,  d'une  physionomie  heureuse.  Maria  le  regarde,  le  cou- 
ronne ,  et  soudain ,  avec  son  action  si  spontanée  et  si  nal?e  : 
((  Vous  serez  un  homme ,  vous  !  lui  dit-elle.  —  Je  le  crois 
y>  bien ,  répond  le  jeune  homme  électrisé  ;  je  le  crois  bien  : 
»  vous  m'avez  créé....  !  »  A  cette  repartie ,  vous  eussiez  vu 
la  jeune  mère  (  elle  l'était  en  ce  moment  ] ,  se  lever ,  pren- 
dre l'enfant  dans  ses  bras ,  Tètreindre  vivement  ;  puis ,  s'é- 
tant mise  au  piano,  où  elle  le  fit  asseoir  à  son  côté  ,  elle 
épancha,  pendant  le  reste  de  la  soirée,  tous  les  trésors  de 
son  talent. 

Un  trait  saillant  de  son  caractère  était  le  naturel  et  la 
firanchisé.  Voici  d'elle,  à  ce  sujet,  un  mot  qui  la  peint  mieux 
que  tous  les  discours. 

M""'  Malibran  était  instruite  ;  elle  parlait  plusieurs  lan- 
gues avec  facihté  ,  l'espagnol ,   l'anglais ,  l'allemand ,  le 
russe,  ritalien  et  le  français.  On  l'a  quelquefois  entendue 
chanter  en  ces  six  langues  dans  une  même  soirée.  On  coi 
çoit  quelles  ressources  un  si  riche  dictionnaire  (élirait  à 
mobile  imagination.  Elle  en  causait  avec  M.  Rodielle,  ge 
dre  de  M.  Bouilly.  «  Je  n'ai  pas  trop  de  toutes  ces  formes 
»  disait-elle^  pour  rendre  toutes  mes  impressions  ;  une  seul»- 
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)»  langue  ne  me  soflBrait  pas  pour  parler  comme  je  sens  : 
»  mais  je  prends  une  manche  à  l'Espagnol,  une  au  Fran- 
»  çais ,  un  corsage  à  l'Anglais ,  une  frange  à  l'Italien  ,  et  de 
»  tout  cela  j'habille  ma  pensée.  —  Eh  !  mais,  cela  doit  faire 
y>  un  joli  petit  habit  d'arlequin  ? — Oui ,  mais  il  n*y  a  point 
»  de  masque.  » 

On  n'ignore  pas  qu'elle  a  répandude  nombreux  bienfaits, 
et  toujours  avec  autant  de  délicatesse  que  de  modestie.  Un 
jour  y  un  pauvre  artiste ,  malade  et  alité  ,  reçoit  la  visite  de 
M'"*Malibran,  et  quand  elle  est  partie  ,  trouve  sous  son 
dievet  une  bourse  pleine  d'or.  Une  sœur  de  la*  charité  est 
renversée  sous  ses  yeux  par  une  voiture  :  Maria  la  relève , 
la  prend  dans  son  coupé ,  s'assure  qu'elle  n'est  point  bles- 
sée, la  ramène  elle-même  auprès  de  son  malade  ,  aide  de 
ses  blandies  mains  à  le  panser  dans  son  triste  grabat,  et,  re- 
venue chez  elle ,  s'empresse  de  faire  passer  à  tous  les  deux 
d'abondants  secours.  Une  autre  fois ,  eUe  a  remarqué  qu'un 
chef  de  pupitre  au  théâtre  Italien,  n'a  plus  la  tête  à  lui ,  et 
semble  atteint  d'une  douleur  profonde.  Elle  s'informe;  c'est 
un  père ,  dont  le  fils  atné  vient  d'être  atteint  par  la  con- 
scription^ et  qui  n'a  pas  les  moyens  de  le  dégager.  Le  len- 
demain, le  jeune  homme  était  remplacé.  Ce  ne  fut  que  long^ 
temps  après,  à  force  de  recherches  ,  que  cette  famille  apprit 
quelle  main  était  venue  à  son  secours. 

Pendant  plusieurs  années,  elle  a  payé  la  pension  de  six 
orphelines  de  familles  honorables,  qu'elle  avait  placées  dans 
^es  établissements  de  commerce  ou  d'industrie. 

Ces  libéralités  devenaient  ruineuses:  un  ancien  ami  de 
Jtf""  Malibran  lui  représenta  la  nécessité  de  penser  un  peu 
é l'avenir.  Il  fut  arrêté  que,  tousles  mois,  un  placement  plus 
^u  moins  considérable  serait  fait  aux  mains  d'un  banquier 
sûr  ,  et  M.  Delessert  voulut  bien  être  ce  banquier.  Tout  alla 
l>ien  d'abord:  mais  bientôt  il  arriva  (c'était  pendant  un  hi- 


306  MâCELLANÉES. 

yerrigpureinL) ,  que  deux  mois  s'écoulâreiit  aai»  cpt-aaean 
placement  fût  réalisé  !  Et  Tami  de  gronder  !  nwis  eUe  »  loi 
posant  sa  jolie  main  sur  la  boucte:  PcUxl  pmwi  fimn  ami, 
il  a  fait  si  froid!.,.,  elle  avait  donné  dix  mille  francs  aux 
pauvres. 

Pouvait-elle  ne  pas  porter  dans  les  arts  cette  excpiise  sen- 
sibilité qui  Texcitait  à  la  bienfaisance?  on  l'a  vue  fondre  en 
larmes  à  la  représentation  de  Moïse ,  aux  sons  du  piano  de 
Thalberg.  Tel  fut,  n'en  doutons  pas»  le  principe  de  son  ad- 
mirable talent,  dont  le  caractère  était  surtout  Tinspiration 
et  l'originalité.  Qu'il  me  soit  permis  de  m'arréter  un  in- 
stant sur  ce  point. 

J'ai ,  dans  ma  vie ,  entendu  souvent  de  célèbres  cantatri- 
ces :  la  modeste  Barilli ,  au  style  si  élégant  et  si  correct ,  à  la 
voix  si  juste ,  si  fine  et  si  légère  ;  la  fameuse  Catalan! ,  dont 
le  chant,  dépourvu  de  pureté  et  de  charme,  plaisait  peu 
aux  connaisseurs ,  mais  subjuguait  la  foule  à  force  de  har- 
diesse,  de  vigueur  et  de  facilité;  la  jeune  Duret  Saint- Au- 


bin ,  à  la  voix  si  fraîche ,  si  argentine ,  si  virginale ,  si  biei 
posée  dans  le  chant  large  et  pur ,  qu'elle  avait  peut-être  oi 
peu  trop  souvent  le  tort  de  dédaigner  ;  la  flére  Pasta ,  h 
grande  tragédienne ,  à  l'organe  un  peu  austère ,  mais  ai 
chai^t  si  large  et  si  dramatique  ;  la  gracieuse  Grisi ,  dont  1( 
talent  pourrait  se  passer  de  beauté ,  dont  la  beauté  pourraif^^Jil 
se  passer  de  talent.  Dans  ce  nombre  pourtant ,  trois  femmes-  ^ 
seules  (car  je  n'ai  point  connu  Henriette  Sontag,  et  je  n'ei 
puis  parler  ) ,  trois  femmes  seules  m'ont  donné  Tidée  de  ] 
perfection  :  non ,  sans  doute  ,  de  cette  perfection  idéale,  qi 
supposerait  la  réunion  de  toutes  les  qualités ,  l'absence 


I 


t 


tous  les  défaut^ ,  et  que  Thomme  ne  peut  se  flatter  d'attei 
dre  ;  mais  de  celle  qui ,  dans  un  genre ,  du  moins ,  nous 
donne  la  mesure  complète  des  facultés  humaines ,  et  ya       1 
aussi  loin  qu'il  est  permis  d'aller.  Vous  avez  déjà  nommé       ' 
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M"*  Mainyielle-Fodor ,  M««  Damoreau-Cinti  et  M"®  Mali- 
bran. 

Toat  ce  que  la  yoix  de  femme  a  de  plus  suave ,  de  plas 
mœlleox ,  de  plas  tendre ,  tout  ce  qu'un  timbre  de  cristal  a 
de  phis  pur  et  de  plus  doux ,  tel  était  Torgane  de  M»*  Main- 
vielle-Fodor.  Cette  expression  heureuse ,  des  larmes  danê 
la  voix,  semblait  avoir  été  créée  pour  elle.  L'étude  avait 
ajoaté  à  ce  bel  instrument  l'éclat  et  la  légèreté  ;  mais  ses 
qualités  naturelles  étaient  Fonction  ,  la  sensibilité ,  la  grâce 
tondiante.  Bien  de  mieux  arrondi  que  sa  phrase ,  rien  de 
mieux  fondu  que  ses  transitions  :  c'étaient  de  vrais  accents 
d'anjfe  ceux  qui  font  entendu,  dans  l'Agnès  de  Paër ,  éle-' 
rant  au  ciel  des  accents  de  repentir  et  de  résignation  dou- 
loureuse, et  puis,  l'instant  d'après,  versant  un  baume  de 
insolation  dans  l'âme  d'un  pauvre  insensé ,  ont  connu  Tune 
des  plus  délicieuses  impressions  que  l'art  musical  puisse 
ftiîrè  éprouver. 

Avec  un  timbre  aussi  flatteur ,  mais  avec  des  moyens  plus 
faibles,  M"*Damoreau  n'a  pu  être  aussi  complètement  ap- 
I^réciée  par  le  vulgaire,  sur  lequel  il  faut  frapper  fort,  si  Ton 
v^eat  qu'il  sente  quelque  chose.  Mais  quel  est  l'hoifime  bien 
^^rganisé  qui  n'adore  la  magie  de  ce  talent  si  pur ,  qui  ne  se 
laisse  ravir  à  cet  organe  si  doux ,  à  ces  ports  de  voix  si  fins, 
cette  vocalisation  si  fluide  ,  à  ces  traits  choisis  avec  tant  de 
oût ,  à  ce  sentiment  exquis  d'élégance  et  de  grâce  que  la 
difficulté  même  ne  déconcerte  jamais ,  à  la  délicatesse  de 
^^ette  expression ,  qui  ne  s'attaque  point  aux  passions  vio- 
lentes ,  mais  qui  reproduit  avec  tant  de  charme  ou  la  pi- 
^guante  coquetterie  de  Térésine,  ou  les  velléités  d'amour  de 
Cihérubin  le  jeune  page?  pour  moi,  un  seul  mot  complète 
^n  éloge  :  c'est  le  talent  le  plus  femme  que  j'aie  jamais 
connu. 

Il  y  avait,  il  faut  bien-en  convenir ,  quelque  chose  de  plus 


208  .  MISCELLAMÉES. 

viril  dans  celai  de  M.^  Malibran.  Le  timbre  un  peu  grave 
de  sa  voix,  la  vigueur  de  ses  intentions  ,  sa  manière  ferme  et 
décidée  d'attaquer  le  son ,  tout  cela  donnait  à  son  chant 
une  teinte  plus  mâle  et  un  peu  moins  gracieuse.  Mais  ,  en 
récompense,  que  d'âme  »  de  création,  d'entraînement! 
quelles  merveilles  d'intelligence  et  de  sensibilité!  quelle  puis- 
sance et  quelle  verve  d'exécution  !  jamais  organisation  plus 
riche  et  plus  féconde  ne  sut  se  prêter  avec  un  égal  bonheur 
aux  transformations  les  plus  diverses  :  c'était  tour  à  tour  la 
vive  et  piquante  Rosine ,  la  mélancolique  et  craintive  Des- 
démone,  le  lier  Arzace,  le  tendre  et  noble  Tancrëde,  la 
naïve  Gendrillon,  Ninette  la  pauvre  fille  de  village;  et 
sous  ces  mille  formes  diverses ,  c'était  toujours  la  nature. 
M^'  Malibran  osait  plus  que  nul  artiste  n'a  jamais  osé ,  et 
ses  essais ,  lors  même  qu'ils  ne  satisfaisaient  pas  complète- 
ment la  raison ,  étaient  encore  admirables  d'invention  et  de 
génie.  Dans  la  fougue  de  ses  impressions ,  il  lui  arrivait  de 
dépasser  le  but  ;  mais  c'était  de  si  bonne  foi ,  c'était  avec 
une  telle  abondance  de  cœur,  qu'elle  restait  vraie  jusque 
dans  l'exagération  même  :  on  ne  sentait  point  l'impuissance 
qui  s'enfle  et  s'efforce ,  mais  la  sensibihté  qui  déborde  d'une 
âme  trop  fortement  émue.  Aussi ,  rencontrait-elle  parfaite- 
ment juste  (et  il  était  bien  rare  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi}; 
alors ,  quels  effets  !  quelle  magie  !  j'en  sais  un  trait  qu'avan 
de  finir  il  faut  que  je  vous  dise  encore. 

Dans  une  représentation  extraordinaire,  M*"^  Malibra 
invita  notre  excellent  Adolphe  Nourrit  à  jouer  avec  elle  1 
troisième  acte  d'Otello.  Tous  deux  étaient  en  scène, 
commençaient  ce  terrible  duo  de  jalousie  qui  se  termine^ 
la  mort.  Mais  lorsqu'à  la  fin  du  récitatif,  l'actrice,  ou  pluti 
Desdémone ,  tombant  à  genoux  et  présentant  sa  poitrio 
s'écria  :  Trucidimi  se  vuoi,  perfido!  ingrato!  Ce  demi 
mot,  ingralo,  fut  dit  avec  un  accent  si  vrai ,  avec  une  e 
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pression  si  déchirante,  que  Nourrit  lui-même  ,  tout  aguerri 
çu'il  devait  être  contre  les  impressions  du  théâtre ,  resta 
stupéfait  et  comme  fasciné.  L'orchestre  commence;  il  n'en- 
tend plus  :  sa  rentrée  arrive  ;  il  demeure  immobile.  EnOn , 
i^eTenant  à  lui ,  le  grand  acteur  se  retourne  vers  les  specta- 
teurs étonnés  :  c(  Heureusement,  Messieurs,  que  le  prestige 
»   qui  vient  d'agir  sur  moi  agit  en  même  temps  sur  vous: 
*>   pardonnez,  et  permettez-nous  de  recommencer.  »  On 
**Gprit  la  scène,  et  tous  deux  furent  sublimes. 

Hélas!  Messieurs,  ces  brillants  souvenirs  de  talent  et  de 

S'ioire  vont  bientôt  pâlir  et  s'éteindre.  Les  impressions  les 

l>liis  enivrantes  ne  sont  pas  les  plus  durables,  et  les  arts  qui 

s  font  nattire  ne  sont  pas  ceux  qui  laissent  après  eux  le  plus 

traces.  Quelques  années  encore ,  et  de  la  grande  artiste 

il    ne  restera  plus  qu'une  vague  renommée,  qu'une  tradition 

Tti^itive ,  qui ,  de  jour  en  jour,  ira  s'affaiblissant  davantage. 

ï^ïais  si  les  simples  récits  que  vous  venez  d'entendre  trou- 

^^^ient  grâce  à  vos  yeux,  peut-être  aurions-nous  à  nous  ap- 

audir  d'avoir  fait  quelque  chose  pour  sa  mémoire.  Pour 

ous  la  recommander,  nous  n'avons  point  parlé  de  ces* 

'iomphes  de  la  scène,  de  ces  acclamations  d'un  public  en- 

^Viousiaste,  de  ces  couronnes,  de  ces  bouquets  de  fleurs 

'tombant  à  flots  sur  le  théâtre.  Nous  avons  dit  quelques 

^T"âits  de  senisibilitè  généreuse ,  de  bonté  naïve  :  il  nous  a 

^^mblé  que,  si  la  gloire  des  arts  est  trop  souvent  passagère, 

^lle  devient  à  la  fois  et  plus  solide  et  plus  touchante  en 

^* unissant  aux  qualités  du  cœur. 

St.  A.  BfiRVILLE. 


I.  i* 
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Jeudi,  6  octobre, 
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En  voyant  soasjnes  doigts  tonte  flear  éphémère, 

Toute  îRofion  vaine  et  tonte  conpe  amère , 

Je  m'étais  dit  :  Gardons,  ponr  en  jonir  un  jour. 

Sous  la  lie  et  le  fiel  une  goutte  d'amour;  — 

— Ohl  Famonr,  ce  n'est  pas  une  galanterie. 

Dans  l'ombra ,  un  gant  froissé  par  une  main  flétrie , 

Un  mot  qui  fait  reugir,  un  fade  compliment 

Que  la  bouche  hasarde  et  que  le  cœur  dément. 

L'amour,  ce  don  divin ,  c'est  deux  âmes  en  une , 

Une  terrestre  vie  à  deux  anges  commune , 

Un  rayon  de  soleil ,  un  soupir  de  hautbois 

Qui  se  marie  au  bruit  des  feuilles ,  dans  les  bois, 

Une  chose  sans  nom ,  une  sage  folie , 

Un  austère  bonheur  plein  de  mélancolie , 

Un  regard  de  la  Vierge ,  un  sourire  de  Dieu , 

Qui  fait,  tant  il  rayonne ,  au  monde  dire  adieu. 

C'est  la  brise  au  printemps,  c'est  le  ciel ,  c'est  la  vie. 

L'amour  c'est  tout!  —  Alors  Fàme  est  pleine  et  ravie 
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Des  eaax ,  des  bois,  des  fleurs,  des  forêts,  des  halliers  ; 

Har  le  rent  qui  bmït  le  long  des  peupliers, 

L'onde  qui  coule  à  flots  au  rebord  des  fontaines, 

Et  les  sons  d'une  clocbe  et  les  rumeurs  lointaines 

Nous  murmurent  un  nom ,  nom  sacré,  nom  vainqueur 

Qui  résonne  à  jamais  au  fond  de  notre  cœur  : 

Clémentine ,  Anafs,  Ëthelinde  ou  Fanie , 

Les  récitant  vingt  fois  comme  une  litanie; 

Quand  tinte  VAngélus^  on  dit  avec  émoi  : 

Bel  ange ,  au  cœur  de  femme ,  ayez  pitié  de  moi  I 

Cette  félicité  que  j'afvais  tant  rêvée , 

Sur  mon  chemin ,  un  jour,  je  crus  l'avoir  trouvée , 

Blonde,  ardente,  petite  aux  longs  cils,  aut  grands  yeux. 

Avec  de  blanches  mains  à  réjouir  les  cieux. 

Je  lui  disais  :  Ici ,  c'est  un  mystère  étrange , 

Chaque  abeille  a  sa  fleur  et  chaque  homme  a  son  ange  ; 

Moi,  j'ai  trouvé  le  mien.  Oh  I  ne  t'en  défends  pas, 

Car  je  m'égarerais  si  je  ne  suis  tes  pas; 

Toi  seule  est  ma  vertu  I  Travaillé  par  le  doute. 

Dans  un  monde  mauvais  que  mon  âme  redoute , 

A  qui  croirais-je  donc  si  je  ne  crois  en  toi  ? 

Ma  blonde ,  savez-vous  que  vous  êtes  ma  foi , 

Mon  salut,  mon  bonheur,  ma  piété  suprême, 

Et  que  je  suis  meilleur  quand  je  vous  dis  :  Je  t'aime  1 

—  J'étais  bon  autrefois  ;  le  monde ,  en  me  touchant , 

Et  les  hommes  surtout  m'avaient  rendu  méchant  ; 

J'étais  seul,  je  souffrais;  j'avais,  sombre  et  morose , 

Mêlé  l'ivraie  au  grain  et  l'épine  à  la  rose; 

Mais  depuis  que  de  toi,  bel  ange,  il  me  souvient, 

Je  souris,  et  je  sens  ma  bonté  qui 

Oh  I  si  je  te  perdais^  je  deviendrais\4^tre,  |? 

Peut-être  je  nierais  le  Christ  et  «on 

Je  serais  l'œil  qui  doute  et  la  bouche- 

Et  je  dirais  à  Dieu ,  le  jour  du.  Jugemî 

Mon  Dieu  I  si  j'ai  failli  d'une  faiblesse  étrange , 

•^■.- 


1' 
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Est-ce  ma  faute ,  à  moi  7  voas  m'aviez  pris  mon  ange  ; 
J'errais  seul ,  je  marchais  aa  hasard ,  pas  de  main 
Pour  soutenir  la  mienne  aux  angles  du  chemin  ! 

—  Enfant ,  on  doit  avoir,  dans  cette  vie  amère , 
Besoin ,  quand  on  est  belle  et  qu'on  n'a  plus  de  mère , 
D'être  aimée  et  d'avoir  où  reposer  son  cœur  ; 

Moi,  je  t'ouvre  le  mien \  Avec  un  air  moqueur, 

Si  vous  me  repoussiez,  j'en  mourrais.  Dans  ce  monde , 

Flottant  à  tous  les  vents  comme  une  écume  immonde, 

Inquiet,  agité,  ne  sachant  où  je  vais. 

Vous  m'êtes  bonne,  enfant,  pour  ce  qui  m'est  mauvais  l 

Ton  souffle  de  mon  ciel  a  chassé  les  nuages  ; 

Je  ne  vais  plus  rêvant  de  fabuleux  voyages; 

J'oublie  à  vos  côtés,  ma  patrie  ;  étranger, 

Je  ne  regrette  plus  mes  beaux  bois  d'oranger  ; 

Vous  êtes  mon  Espagne  et  mon  Estramadure. 

Ton  âme  est  h  mon  âme  un  monde  de  verdure , 

De  soleil ,  de  rosée ,  et  d'ombre  et  de  ciel  bleu , 

Où  chantent  les  oiseaux ,  où  se  reflète  Dieu. 

—  Je  t'ignorais  ici,  je  ue  t'ai  pas  cherchée  ; 
Le  hasard,  de  ma  vie  un  soir  t'a  rapprochée, 

Voici  bientôt  deux  mois;  mais  il  semble,  en  rêvant, 
Que  dans  un  autre  lieu  nous  nous  aimions  avant. 
C'est  comme  un  souvenir.  L'amour  est  un  problème  I 
Ne  nous  étonnons  pas,  c'est  pour  cela  qu'on  aime  ; 
Il  nous  faut  un  mystère  où  notre  âme  se  prend 
Pour  nous  désennuyer  de  tout  ce  qu'on  comprend. 

—  Morne ,  silencieux ,  absorbé  dans  un  rêve , 
Je  passais,  ce  soir-là,  sur  la  place  de  Grève , 
Quand  une  jeune  fille  en  noir,  les  yeux  en  pleurs  j 
Haletante ,  effarée  et  pâle  de  douleurs, 
Soulevant  à  demi  le  bord  de  son  long  voile , 

D'où  son  regard  brillait  au  fond,  comme  une  étoile, 
Joignant  ses  blanches  mains  avec  un  grand  émoi , 
Me  dit  :  Au  nom  du  ciel ,  monsieur,  défendez-moi  1 
Tu  t'en  souviens  :  depuis ,  j'ai  marié  mon  âme 
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A  la  tienne  ;  depuis  noas  avons,  ô  ma  flamme  ! 

Sons  ces  étoiles  d'or,  qui  du  ciel  font  les  clous,' 

Rendu  l*ombre  amoureuse  et  les  anges  jaloux. 

—  Femmes,  on  vous  abuse,  on  masque  vos  visages, 

On  entoure  vos  cœurs  de  stériles  u^ges, 

On  vous  dit  que  l'amour  est  un  fruit  décevant, 

Une  bulle  d'azur  soufflée  avec  du  vent; 

Ohl  ne  le  croyez  pas,  vous  si  jeune  et  si  franche, 

Pauvre  cobmbe,  hélas!  volant  de  branche  en  branche, 

£t  qui  sent  sous  son  nid ,  avec  grande  frayeur, 

L.e  monde,  vaste  abtme,  à  tant  d'autres  meilleur  ; 

Oh  !  ne  le  croyez  pas!  ce  ne  sont  que  mensonges; 

li'amour,  fût-il  un  rêve ,  est  le  plus  beau  des  songes, 

Savez-vous  ce  que  dit  la  fauvette  au  matin , 

L,e  beau  papillon  d'or  étoile  de  satin , 

X.a  jeune  aube  qui  monte  an  ciel ,  joyeuse  et  blonde, 

X.a  voix  des  carillons  du  feuillage  et  de  l'onde , 

Ce  que  la  bouche  humaine  encor  n'a  pu  nommer, 

Ce  qui  vit  dans  les  cieux ,  tout  cela  dit  :  aimer! 

Voilà  le  dernier  mot  de  toute  créature , 

L'hymne  de  l'homme  enfin ,  de  Dieu ,  de  la  nature. 

Aimons-nous!  aime-  moi  !  je  t'en  prie  à  genoux  : 

Tout  le  reste  est  chimère,  et  le  monde  c'est  nous. 

Ce  que  j'ai  d'ombre  au  cœur  et  de  choses  fanées, 

€e  qui  neige  d'ennui  sur  mes  froides  années, 

€e  qu'on  laisse  tomber,  comme  l'arbre  aux  hivers, 

De  jours,  d'illusions,  d'espoirs,  de  rêves  verts. 

Sous  vetre  souffle  saint ,  ô  blonde  Clémentine  I 

Revivrait  si  fleuri  qu'un  rameau  d'églantine. 

Je  suis  Lazare ,  et  vous,  vous  êtes  mon  Jésus  ; 

La  cendre,  le  linceul  et  l'oubli  par-desgus 

Me  couvrent  ;  le  néant  m'a  repris  dans  son  ombre  ; 

Hé  bien  I  que  sur  le  bord  de  mon  sépulcre  sombre 

Vous  disiez ,  étendant  vos  belles  mains  aussi  : 

—  Frère ,  ressuscitez  !  —  Je  crierai  :  Me  voici  ! 
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Noos  nous  disions  encor,  ami ,  bien  d'autres  choses 

Douées  ^  faire  éclore  et  les  eœurs  et  les  roses  ; 

Mais  toujours,  au  milieu  de  ees  moments  si  beaux  9 

Vos  grands  vers  dans  mon  front  «e  traînaient  par  lambea 

Les  baisers,  les  souris,  les  volaptés  muettes, 

Tdut  ce  que  sur  l'amour  ont  chanté  les  poètes, 

Eepuis  le  vieil  Homère  avec  sa  lyre  d'or, 

Jnsques  à  toi,  Byron,  Tardent  Toréador, 

Est  faux.  L'amour,  ce  n'est  ni  vague  Byzantine , 

Se  plaignant  comme  fait  un  vers  de  Lamartine , 

Ni  baisers  de  colombe  aux  longs  roucoulements,  ' 

Ni  beaux  rêves  d'azur  dans  des  yeux  allemands^ 

Ni  calice  de  miel,  ni  coupe  d'ambroisie, 

Ni  rose  du  buisson  entre  toutes  choisie , 

Ni  parmi  les  rayons,  les  fleurs  et  les  souris, 

Aile  de  sylphe  prise  aux  voiles. 'des  houris  ; 

C'est  quelque  chose ,  au  fond,  de  sombre  et  dé  funèbre ^ 

C'est  comme  un  opéra  de  Maria  de  Webre , 

C'est  Didier,  Hernani,  Dona  Sol  ou  ?rollo. 

C'est  Salvator  Rosa  sous  un  ciel  de  Vanloo^ 

C'est  dans  les  souterrains  des  vieilles  basiliques 

Un  couple  en  marbre  blanc  sur  de  froides  reliques , 

C'est  une  austérité,  c'est,  dans  un  ciel  austral. 

Je  ne  sais  quoi  d'obscur,  d'humide  et  de  claustral 

Qui  vous  saisit  au  cœur  ;  c'est  comme  une  harmonie 

Sauvage,  c'est  la  foudic  à  l'Océan  unie, 

C'est  tout  ce  qu'ont  de  triste ,  entendus  dans  la  nuit , 

L'orage,  tour  à  tour,  le  silence  et  le  bruit. 

S'aimer,  c'est  ^re  fou  d'une  étrange  folie  , 

Se  promettre  le  miel  et  s'abreuver  de  lie , 

Attendre  sans  espoir,  s'étreindre  avec  remord , 

Comme  dans  leur  cachot ,  deux  condanmés  à  mort  ; 

Et  sans  même  une  larme  au  bord  de  la  paupière , 

Immobiles,  glacés,  mornes  spectres  de  pierre , 

Se  regarder;  ou  bien ,  ^vec  emportement , 

La  nuit,  sein  contre  sein,  se  serrer  forten\ent; 
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Et  toujours  sous  ses  bras,  sous  une  lèvre  ayide , 

Sous  ses  baisers  de  feu  ne  trouver  que  le  vide  ; 

Rester  seul ,  et  crier,  à  force  de  souflfrîr, 

Que  Ton  est  bien  heureux  ,  mais  qu'on  voudrait  mourir  ! 

•—  Hé  bien  I  ivre  d'amour,  jaloux  de  mon  supplice , 

Sur  ma  lèvre,  en  riant,  je  pressais  le  ealioe, 

Quand  le  sort,  au  moment  où  je  buvais  dedans, 

D'un  revers  de  sa  main  le  brisa  sur  mes  dents. 

Celle,  ami,  que  j'aimais,  qui  m'avait  dit:  Je  t'aime  l 

Qui  déflait  pour  moi  le  monde  et  l'anathème , 

Qui ,  le  soir,  an  long  bruit  des  feuilles  et  du  vent , 

Me  faisait  de  son  voile  on  ombrage  mouvant: 

Qui,  sa  main  tendrement  entre  mes  mains  pressée. 

Ses  lèvres  sur  ma  bouche  et  la  voix  oppressée, 

Me  disait  :  — Allons  donc,  monsieur,  regardez- mot  ! 

Mon  astre,  mon  soleil,  mon  étoile,  c'est  toi  I 

Dénouant  sous  ses  doigts  sa  ceinture  agrafée, 

Si  du  ciel ,  eq  mon  eœnr,  descendait  une  fée , 

Me  disant  :  —  Que  veux-tu  ?  —  Je  répondrais  :  Je  veux 

Mon  poëte  rêveur,  yeux  noirs  et  longs  cheveux , 

Ou  bien  je  veux  mourir  I  ->-  Celle  que  j'ai  noumnée 

Mon  amour,  ma  vertu ,  ma  blonde  bien-^mée. 

Ma  colombe,  ma  fleur  au  bord  de  mon  torrent , 

Ma  nacre  et  mon  corail  sons  mon  flot  transparent  ^ 

Elle  enfin  ^  —  elle  alla,  sans  honte  et  sans  courage, 

Pour  quelques  pièces  d'or  se  vendre  au  mariage. 

Pauvre  fou  que  j'étais,  sur  ce  frêle  roseau  ^ 

D'avoir  posé  mon  âme  ainsi  qu'un  nid  d'oiseau  ! 

"»  Un  autre,  oe  jour-là,  la  menant  couronnée, 

Belle  à  tous  Ips  regards,  de  foule  environnée. 

Dans  un  lieu  de  flambeaux  et  de  fleurs  ébloui , 

£Ue  tendit  la  main  et  lui  répondit  :  Oui. 

—  £t  j'étais  là  I  —  Tandis  qu'elle  cherchait  à  plaire  ^ 

De  délire,  d'iimour,  de  haine  et  de  colère 

J'étonff'ais;  et  caché  dans  mon  sombre  manteau , 

J'essayais  sur  mon  sein  la  pointe  d'un  couteau 


216  POÉsie. 

Thx  bien  souffert  I  Ami ,  j'avais  honte  pour  elle , 
Poar  ces  femmes  sans  cœur,  sans  pudeur  et  sans  aile. 
Qui  pensent  que  Thonneur  est  bien  constitué 
Quand  aux  bras  de  Thymen  on  s'est  prostitué  ; 
Pour  qui  Tamour  n'est  rien ,  pour  qui  la  beauté  m^foe, 
Cette  perle  du  ciel ,  ce  don  de  Dieu  suprême , 
N'est  qu'une  marchandise  à  vendre  an  plus  offrant , 
Et  qui  n'ont  jamais  dit  ^  —  Oh!  dans  an  coeor  fioaffrant  y 
Dans  une  àme  de  brume  et  de  nuit  bien  profonde, 
Du  ciel  je  veux  descendre,  aube  sereine  et  blonde, 
Pour  féconder  ce  cœur,  comme  Dieu  qui  conçoit , 
Et  dire  à  ce  chaos  :  que  la  lumière  soit  I 

Oh  I  pourquoi  la  maudire  î  elle  a,  d'un  air  moqueur, 
Mis  le  doigt  sur  ma  plaie  et  vu  saigner  mon  cœur  ; 
Je  le  sais.  Mais  aussi,  mais  sa  lèvre  timide 
Déposa  sur  ma  bouche  un  doux  baiser  humide  ; 
Mais  j'ai  pris,  tout  joyeux,  sa  taille  entre  mes  mains. 
Mais  les  jours  s'écoulaient  alors  sans  lendemains, 
Mais  elle  me  disait  au  cœur  si  douces  choses 
Que  s'envolait  l'essaim  de  mes  rêves  moroses  ; 
Mais  je  lui  dois  enfin  d'avoir  connu  l'amour. 
Pour  lui  porter  bonheur,  pour  qu'elle  sache,  un  jour , 
Que  je  n'ai  dans  le  cœur,  ni  fiel  ni  haine  amère , 
Si  vous  la  rencontrez ,  souriez-lui,  ma  mère  l 

Et  l'étoile  ayant  fui,  mon. Jia vire  vivant 
Alla ,  sans  prendre  terre,  où  le  poussait  le  vent. 
Maintenant,  cet  orage  a  passé; ^ans  mon  âme , 
Il  a,  sous  sa  grande  aile  et  sou  souffle  de  flamme, 
Tout  brisé ,  tout  détruit  ;  il  n'a  laissé  debout 
Que  l'art ,  la  poésie ,  et  votre  nom  surtout , 
O  mon  grave  poëte,  ô  mon  sombre  génie. 
Que  Tavenir  attend ,  que  le  présent  renie  ! 

Alphonse  Esqduos. 


TSit^ut   îltttér«tte. 
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SORBOnS.  —  COLLéOE  BS  FRAHCi:. 


Ca  été  tout  d'abord  ane  grande  idée  que  celle  de  soumettre  à 
^^  enseignement  (^rge  et  unitaire  les  sciences,  les  lettres,  et  la 
^^^îgion.  Cette  vieille  Sorbonne  à  laquelle  MM.  Yillemain,  Gui- 
^^^  et  Cousin  n*ont  rendu,  malgré  tout  leur  talent,  qu'un  éclat 
éphémère,  n'en  reste  pas  moins  à  nos  yeux  un  temple  auguste 
^^  vénérable  I  Que  de  grands  pèlerins,  depuils  un  certain  Dante 
^lighieri,  Dantès  quidam  (dit  une  chronique  du  temps),  jusqu'à 
^Q  autre  étranger,  lequel  était  poëte,  mendiant  et  fou*  et  avait 
^om  Torquato  Tasso,  sont  venus  y  baiser  les  pieds  de  la  science. 
4'avoue  que  je  n'entre  jamais  dans  ces  vieilles  salles  sans  être 
^aisi  de  respect  et  de  souvenir  I  Que  de  voix  graves  se  sont 
éteintes  sous  ces  voûtes  !  Si  ces  murs  avaient  la  mémoire  et  la 
parole,  que  de  grandes  choses  ils  rediraient  à  la  génération  qui 
s'en  va  I  Oh  t  pourquoi  faut-il  que  le  passé  et  la  tombe  soient 
sans  échos  I  A  défaut  du  verbe,  ces  murs  ont  leur  éloquent  si- 
lence, leurs  souvenirs  glorieux  et  leur  savante  poussière  I  Ils 
parlent  aux  yeux  d'une  foçon  solennelle  et  insolite,  qui  rappelle 
l'âme  vers  des  temps  plus  calmes,  sinon  meilleurs.  Quand 
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Paris,  avec  sou  foarbilloti ,  son  éclat,  son  moavement ,  tous 
monte  à  la  tète,  rien  de  plas  favorable  an  repos  et  aa  recaeille- 
ment  que  raastérité  de  la  vieille  Sorbonne.  Oq  sent  en  qaelqae 
sorte  le  bruit  du  siècle  s'éloigner  ;  car  cet  océan  qui,  depuis 
plus  de  trente  années ,  s'agite  gros  de  progrès  et  4é  raines,  qui 
roule  deux  trônes  dans  son  écame,  a  toujours  brisé  son  tamulte 
et  sa  colère  aux  angles  de  la  vieille  Sorbonne.  Cette  arche  du 
passé  a  résisté  au  déluge  avec  son  troupeau  de  sciences  et  de 
doctrines.  Aussi  a-t-elle  conservé  quelque  chose  d'ante-révolu- 
tionnaire^  si  nous  osons  dire  ainsi,  qui  est  da  plus  singulier 
efilst.  On  respire  là  les  siÀ^les  éteints.  La  S<Npbonne  est  donc  à 
nos  yeux  Tombre  d'un  grand  nom  et  d'une  grande  chose. 

Ceci  suffit  d'ailleurs  à  montrer  la  nécessité  d'un  autre  établis- 
sement, d'une  seconde  Sorbonne  plus  progressive  et  plus  jeune, 
où  la  science  se  mettrait  au  pas  du  siècle.  Nous  ne  saurions  le 
dire  trop  haut,  l'avenir  est  à  l'enseignement  et  à  la  parole.  De 
tout  temps,  sans  doute,  le  discours  a  été  un  levier  puissant  pour 
remuer  les  masses  et  les  destinées  d'un  état  :  mais  il  faut  bien 
reconnaître  que  cet  instrument  deviendra  de  plu»  ea  pins  fort 
et  souverain,  à  mesure  que  l'instruetion  gagnera  tentes  tes  clas- 
ses. Il  y  a  deux  siècles ,  u^  pratenri^  pouvait  gqère  atteindre 
qu'un  cercle  de  six  cents  personnes  ;  maintenant,,  il  aurait  ùtcàr 
lement  action  ^ur  six  mille.  A  l'heure  qu'il  est,  ce  n'est  pas  Tau- 
ditoire  qui  manque  à  l'homme  de  parole  :  c'est  Torateor  qui 
manque  à  la  foule.  Qu'il  se  lève,  et  la  société  le  salueta  comme 
son  maître.  O'Connel  est  le  seul  qui  ppisse  nous  donner  qodque 
idée  de  l'influence  réservé^  désormais  à  l'orateiir  ;  et  encore, 
homme  de  parti,  fils  d'une  religion  mal  vue  par  rAngleterre, 
Irlandais  d'ailleurs,  il  a  rencontré  autour  de  lui  des  obstacles 
qui  devaient  circonscrire  son  action.  Mirabeau  luiroième,  oe  dieu 
de  la  tribune,  n'était  qu'un  foudre  éloquent;  sa  pan^e  fit  plus 
de  ruines,  à  eUe  seule,  que  tous  les  Girondins  ensemble,  et  elle 
souleva  le  seul  avenir  qui  pouvait  alors  être  soulevé*  je  veui 
dire  une  révolution.  Toutefois  Mirabeau  n'est  et  ne  peut  être 
que  l'orateur  de  89  ;  le  présent  en  demande  iinaute.  Alors, 
^'agissait  de  détruire  la  vieille  France  de  Cbiid  en  Comble  ;  main 
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tenant  il  faut  la  refaire,  non  sar  le  modèle  de  Tancieiiue,  comme 
le  proposent  qoelqaes-ans  qui  ne  tiennent  compte  ni  des  temps, 
ni  des  hommes  :  mais  sur  le  modèle  des  idées,  et  de  concert  ayec 
les  desseins  de  Bien.  Qui  exécntera  Tœuvre  7  Qaî  aora  poissance 
de  commander  à  ce  chaos  d'hommes  et  de  systèmes,  et  d'en 
faire  jaillir  ane  société?  L'orateur.  —  N'ooblions  pas  qail  y  a 
six  mille  ans,  c'est  ane  parole  qai  flt  le  monde  ! 

Noos  ne  croyons  d'ailleurs  pas  qoe  cet  avenir  soit  réservé  à 
la  tiibone ,  Boais  à  la  chaire,  La  parole,  de  nos  jours,  doit  être 
on  enséigqement.  Pins  elle  s'^isolera  du  bruit,  des  intérêts,  et 
des  qaestioBQ  du  moment,  pour  s'attacher  aux  grandes  questions 
de  rUstoire  ou  de  la  philosophie,  et  plus  elle  s'asseoira  elle- 
même  sur  une  base  solide.  M.  Guizot  a  plus  avancé  ses  idées  à 
la  Sorbonne  qu'à  la  chambre,  et  le  ministre  ne  fait  guère  que 
recoefllir  ce  que  le  professeur  avail^semé.  Un  cours  d'histoire 
toQche  à  tous  lés  intérêts  sérieux  de  rhumanité,.et  apprend  au 
moins  k  connaître  le  sujet  sur  lequel  la  civilisation  doit  agir.Vous 
^alToqlez  essayer  au  peuple  des  destinées  nouvelles,  commencez 
donc  p^r  savoir  celles  que  Dieu  lui  a  imposées,  avant  vous  !  Pour 
Bons,  qqi  croyons  que  tout  s'enchatne  dans  le  monde,  et  se  pré-^ 
pare  selofk  un  ordre  immuable ,  nous  disons  que  le  présent  est 
fio^tenu  dans  le  pasaé ,  le  siècle  qui  commence  dans  celui  qui 
finit,  réyénement  d'hier  dans  celui  de  demain,  et  que  l'homme 
<l'état  doit  annexer  son  œuvre  à  celle  des  temps  et  des  faits, 
^08  peiQe  de  la  voir  repoussée  à  grand  bruit  et  à  grandes 

Iroàies. 

A  l'heure  qu'il  est,  la  Sorbonne  manque  de  vie  et  de  mouve- 
:^ent  ;  rheii>e  croU  dans  se^cours;  ses  salles,  autrefois  si  bruyan-. 
tes  d'applaudissements,  se  taisent  devant  une  jeunesse  oisive  et 
morose ,  qui  vient  user  là  des  heures  stériles.  A  qui  la  faute  ? 
I^ou^  nç  vpnlons  ni  le  dire,  ni  lé  savoir  :  mais  placez  dans  une 
d|B  ces  chaires  un  homine  capable ,  et  vous  verrez  à  l'instant 
inème  les  sympatl^ies  faire  groupe  autour  deson^enseignement  ! 
l«'|il>bé  DeUcordaire,  qui  n'était  qu'un  orateur,  d'un  talent  aisé 
^  d'une  parole  fluide,  n*a-t-il  pas  attiré  la  foule  l'an  dernier,  à 
^otre-Pame  I  M.  Pelacordaire  tient ,  d'ailleurs,  de  la  nature  du 
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fer  qai,  touché  par  raîmanf,  garde  quelque  temps  aoe  force 
magnétique  :  or,  il  a^ait  été  aimanté  ainsi  par  Tabbé  de  Lamen- 
nais. Asseyez  maintenant  cet  autre  grand  philosophe  dans  ane 
chaire,  donnez  à  ce  style  solide,  incisif,  animé,  la  voix  et  l'action 
qui  lui  manquent  :  posez  le  geste  sur  te  trait  ;  éclairez  du  coup 
d'œil  ces  idées  déjà  si  lumineuses  et  si  nettes  ;  mettez  ainsi  cette 
âme  de  feu  en  contact  direct  avec  on  auditoire,  et  yous  verrez 
si  rétincelie  qui  en  jaiUira  ne  sera  pas  plus  soudaine,  plus  gé- 
nérale, plus  électrique,  que  quand  Fécrivain  a ,  entre  lai  et  son 
public,  uqe  liasse  de  papiers,  et  le  ^lence  du  cabinet. 

Ce  n'est  pas  que  la  Sobbonnb  ou  le  Collège  de  France  man- 
quent d'agréables  parleurs  ;  ils  ont  MM.  Saint- Marc  Girardin , 
Lermittier  et  Ampère  :  mais  cette  parole ,  vide  d'une  idée  con- 
^iencieuse  et  forte ,  nous  fait  un  peu  Teffet  de  la  cimbale  qui 
sonne  dans  le  désert.  Le  seul  homme  qui  ait  fait  jusqu'ici ,  à  la 
Sorbonne,  acte  de  puissance,  qui  ait  amené  la  science  sur  un 
terrain  nouveau ,  dont  la  vaste  et  courageuse  intelligence  ait 
soulevé  une  masse  d'idées,  c'est  M.  Greoffroy  Saint-Hilaire. 
Cet  illustre  savant  joint  à  la  sagesse  de  l'âge  toute  la  verve  et 
tonte  l'audace  du  jeune  homme  ;  on  aime  à  le  voir  se  hasarder 
seul  dans  les  routes  les  plus  inexplorées ,  avec  cette  autorité  et 
cette  confiance  que  donnent  de  grandes  difficultés  vaincues.  Ses 
effrayants  travaux  n'ont  peut-être  qu'un  tort,  c'est  d'être  en 
avant  de  leur  siècle  ;  ce  tort  est  celui  du  génie,  et  nous  le  voyons 
toujours  l'expier  bien  cruellement.  C'est  Galilée  auquel  on  com- 
mande de  nier  le  progrès  et  le  mouvement  ;  qui  fait  amende  ho- 
norable à  deux  genoux ,.  une  torche  à  la  main ,  une  corde  an 
cou ,  les  pieds  nus  devant  l'ignorance  de  son  siècle ,  et  qui , 
tout  bas ,  dit  en  lui-même  :  Pefi'o  si  muovef 

M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  est  le  naturaliste  de  l'avenir. 
Ses  efforts  les  plus  laborieux  et  les  plus  constants  ont  toujours 
été  de  ramener  la  science  à  l'unité.  De  là  sa  lutte  contre  Cuvier, 
où  la  synthèseret  l'analyse  se  heurtèrent  à  grand  bruit  et  avec 
toutes  les  armes  d'une  logique  puissante ,  sévère,  irrécusable. 
Chaque  siècle  a  ainsi  deux  grands  hommes ,  l'un  qui  dot  an 
ordre  de  choses ,  l'autre  qui  en  commence  un  nouveau.  Les  tra- 
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vaux  de  Cuvier  cooronnent  et  achèveat  les  travaux  de  Linnée  ^ 
de  Jossiea  et  de  Lacépède  ;  c'est  la  dernière  pierre  de  ce  grand 
édifice  dont  l'analyse  est  le  fondement.  M.  Geoffroy  ouvre  une 
noavelle  série  de  faits  ;  il  appelle  les  intelligences  en  progrès 
vers  les  vues  sommaires  et  les  idées  générales  ;  derrière  toutes 
les  causes  secondes ,  il  poursuit  une  cause  princière  et  ûxe,  une 
loi  universelle.  Ceci  suffit  à  expliquer  la  destinée  calme  et  les 
SDccès  faciles  de  Guvier ,  aussi  bien  que  la  gloire  orageuse 
de  M.  Geoffroy  Sainl-Hilaire.  L'homme  qui  finit,  en  quelque 
sorte ,  une  série ,  voit  rejaillir  sur  son  front  tout  l'éclat  de  ses 
devanciers,  et  se  sent  soutenu  par  leur  concours;  tandis  que  celui 
qm  aborde ,  solitaire  et  fort  des  destinées  nouvelles ,  doit  se 
déToner  d'avance  aux  hasards  de  la  conquête.  Nous ,  qui  res- 
sembloûs  aux  jeunes  matelots  dont  la  voile  n'a  jamais  eu  les 
honneurs  de  la  bourrasque ,  nous  avouons  être  plus  tentés  par 
la  gloire  qui  se  risque ,  sombre  procellaria ,  à  travers  les  vents 
et  l'éclair,  que  par  celle  qui  vogue  tranquillement  sur  les  flots. 
Vespace  a  hérité  de  Christophe  Colomb  un  voyage  facile  et  l'a- 
vantage de  donner  son  nom  au  Nouveau-Monde  ;  qui  n'aimerait 
pourtant  mieux  être  le  grand  homme  mort  dans  les  fers ,  que 
l'benreux  pèlerin  si  étrangement  favorisé  du  sort  I 

Nous  avouons  toutefois  que  les  travaux  du  premier  âge  étaient 
^nécessaires  pour  amener  les  hautes  études  de  M.  Geoffroy  Saint* 
fiilaire.  Il  fallait  acquérir  les  faits ,  avant  de  s'en  servir  et  de 
Us  mettre  en  ordre.  L'idée  n'opère  avec  succès  que  sur  des  élé- 
ments, et  les  hommes  d'ensemble  exploitent  les  hommes  de  dé« 
tails.  La  science  de  la  nature  était ,  il  y  a  quelques  années,  un 
las  de  pierres  taillées  avec  art ,  mais  qui  gisaient  à  terre  éparses 
^à  et  là ,  et  dont  M.  Geoffroy  s'est  fait  l'architecte.  L'édifice  est 
Maintenant  debout.  Sans  doute  l'avenir  pourra  ajouter  à  son 
latte  «t  à  son  couronnement,  mais  il  le  trouvera  carrément  assis 
sur  sa  base.  Cette  investigation  des  causes ,  cette  même  philo- 
sophie de  la  nature  préside  au  cours  que  le  professeur  vient 
d'ouvrir  en  Sorbonne. 

M.  Sainf-Marc  Girardin  est  homme  d'esprit  et  de  style.  La 
physionomie  de  son  cours  a  ce  caractère  d'aristocratie  bourgeoise 
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qoi  dislingue  le  journal  que  vous  savez.  Au  reste,  le  professent 
n'est  que  la  doublure  de  récrivain.  Toujonnï  les  mêmes  moyens 
pour  arriver  à  reffet,  les  paillettes ,  les  cottcetU,  les  cliquetis 
de  mots  ;  on  dirait  le  jôtkNAL  des  Débats  qui  parle ,  le  journal 
des  Débats  en  cravate  nèire  et  en  gants  blancs.  C'est  aassi  le 
même  public  de  dames,  de  fonctionnaires  et  de  tètes  griser. 
M.Girardina  la  phrase  chatoyante,  le  regard  insînaanl,  la 
Voix  souple  et  le  geste  classique.  Le  professeur  continue  cette 
année ,  à  la  Sorbonne ,  son  histoire  de  la  littérature  au  âix^ 
huitième  siècle.  Le  discours  d'ouverture  a  été  brillant;  nul  sujet 
ne  se  prêtait  mieux  que  celui-là  au  talent  attique  de  M.  Glrar- 
din.  Le  professeur  a  d'ailleurs  toute  la  grâce  et  toute  l'adresse 
d'un  homme  d'état ,  même  en  littérature  ;  il  sait  que  le  meil- 
leur moyen  d'échapper  aux  pièges  de  la  critique ,  c'est  d'être 
négatif.  L'examen  ne  sait  jamais  par  quel  côté  le  prendre. 
M.  Girardin  glisse  entre  les  serres  du  raisonnement ,  comme  ces 
hommes-anguilles  dont  parle  le  duc  de  Saint-Simon^  qui  pas- 
sent sains  et  saufs  là  où  une  oïlgànisation  aiDrteative  et  large 
serait  arrêtée  tout  court. 

En  regard  de  M.  Girardin ,  si  nous  plaçons  le  professeur  Ler- 
minier,  nous  aurons  le  contraste  de  deux  natures  bien  diverses, 
quoique  également  vagues  et  indécises.  M.  Lerminier  est  d'ail- 
leurs un  homme  de  puissance  et  d'action  ;  il  pourrait  mettre  au 
service  d'une  grande  idée  un  style  fougueux ,  une  voix  sonore , 
un  geste  oratoire  :  mais  c'est  justement  cette  idée  qui  lui  man- 
que. M.  Lerminier  rencontra  tout  d'abord  devant  lui  l'ecclec- 
tisme  assis  dans  les  chaires  de  la  Sorbonne  ;  il  le  combattit  avec 
courage,  et,  nous  devons  le  dire,  avec  succès.  Le  professeur 
de  droit  descendit  M.  Cousin  dans  l'opinion  même  de  ses  Séides. 
L'eccleetisme ,  en  efiet ,  n'est  pas  un  système ,  c'est  un  doute. 
Tout  homme  qui  ignore ,  et  qui  aborde  la  science ,  est  nécessal- 
fement  ecclectique  ;  il  choisit  ce  qui  lui  semble  vrai  et  repoussa 
t;e  qu'il  croit  faux.  Dès  que  ce  premier  travail  de  triage  est  fait  ^ 
il  cherche  à  soumettre  ces  éléments  à  sa  propre  réflexion,  etc'esl 
alors  seulement  qu'il  élève  ses  idées  à  l'état  de  système.  H.  Ler- 
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mioier  oppose  donc  à  Tecclectisme  rintaiiion  rationnelle,  c'est- 
à-dire  nne  erreur  à  ane  erreur. 

Après  avoir  parcouru  l'histoire  des  législations  anciennes  et 
appliqué  ses  théories  au  droit  des  gens ,  l'orateur  attaque ,  du 
reste ,  cette  année ,  un  grand  sujet ,  celui  des  rapports  inter- 
nationaux. C'est ,  comme  on  voit  la  société  dans  son  action  ex- 
térieure ,  que  M.  Lerminier  veut  régler  et  définir  ;  il  ne  s'agit  de 
rien  moins  que  d'arrêter  le  cercle  dans  lequel  se  meuvent  les 
peuples  9  les  drmts  et  les  intérêts  du  monde. 
MM.  Jouffroy  et  Fauriel  n'ouvriront  pas  leur  cours  cet  hiver. 
Celui  de  MM.  Tissot  et  Patin ,  sur  la  poésie  latine  ^  attire  en- 
eore  quelques  amis  d'Ovide  et  de  Catulle.  M.  Tissot  est  un 
homme  grave,  mats  un  homme  d'il  y  a  quarante  ans.  89  lui  a 
fait  une  cuirasse  sur  laquelle  la  restauration  et  1830  n'ont  fait 
que  glisser  ;  quand ,  reporté  par  ses  souvenirs  vers  les  fêtes  du 
Cbamp-de-Mars ,  il  redit ,  dans  un  style  virgilien ,  les  joies  et 
les  espérances  de  cette  époque ,  on  l'écoute  toujours  avec  émo- 
tion. 

Maintenant  que  nous  avons  conduit  l'auditeur  an  pied  de  ces 

chaires ,  que  nous  lui  avons  mis  sous  les  yeux  les  hommes  aux- 

<|Qel8  il  aura  affaire  désormais ,  nous  lui  promettons  de  suivre 

<lans  leurs  développements  les  cours  de  la  Sorbonne.  Au-dessus 

del!enseignement  du  maître,  nous  ferons  quelquefois  planer  une 

idée  critique:  mais  nous  considérerons  toujours  comme  graves 

^  vénérables  les  paroles  qui  tomberont  de  leurs  bouches.  C'est 

vu  avantage  trop  peu  estimé ,  de  nos  jours ,  que  celui  de  l'ensei- 

SHement  public.  Recueillir  en  quelques  semaines,  dans  un  cours 

d*Dne  heure,  le  fruit  de  longues  années  d'étude  et  de  laborieuses 

^^ehereiies  :,  nous  a  toujours  semblé  une  grande  économie  de 

^empe.  La  science  s'offre  là  toute  nettoyée  de  ces  ronces  et  de 

^«6  broussailles  qui  en  défendent  l'entrée  aux  gens  du  monde^ 

'Aaasi  avoiis^nDus  une  sorte  de  vénération  religieuse  pour  ceux 

auxquels  il  a  été  dit  :  Allez ,  et  enseignez  l 

Alphonse  Esquiros. 


22i  REVUE  UTTÉRAIRE. 


^imiliiSlBIBS. 


L'Opéra  s'est  débarrassé,  Taolre  joar,  de  son  demi-succès,  la 
Eêmèralda^  pour  s'en  tenir  à  liobert-le- Diable j  don  Juan^  la 
Juive  y  les  Huguenots^  en  attendant  Stradellade  M.  Nieder-» 
inayer. 

—  La  CoMÉDiB  FfiANÇAiâE  fait  toujours  d'excellentes  recettes 
arec  M"«  Mars  et  Marie. 

— A  rOpBRA-GoMiQUB,  le  PostUlon  de  Longjumeau  ya  prendre 
en  croupe  V ambassadrice. 

—  La  PoBTB  Saint-Martin  a  donné  Léon,  C'est  le  pendant  de 
la  Duchesse  de  La  f^aubalière  :  même  fouie,  mêmes  applaudis— 
sements.  Aussi,  à  cette  heure,  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Mar^ 
tin  ne  croit  plus  qu'à  la  vertu,  aux  auteurs  et  aux  acteurs  ver^ 
tueux ,  à  MM.  de  Rougemont,  Raucourt  et  Surville.  Ne  lai 
pariez  pas  de  viols,  d'adultères,  d'incestes,  des  grands  drama- 
turges et  des  grands  acteurs  modernes.  Le  crime  n'a  trouvé  pour 
son  théâtre  à  Tagonie  que^on  Juan  de  Marana;  il  a  laissé  san— 
ver  sou  théâtre  par  la  vertu.  Vive  donc  M.  de  Rougemont  I  Bon 
voyage  au  crime ,  à  M.  Dumas  pour  le  second  Théâtre  Français. 
Que  les  Variétés  gardent  Frédéric;  Bocage  est  bon  pour  le  dî^ 
manchQ.  C'est  à  peine  si  la  Porte  Saint-Martin  croit  encore  en 
W^^  Georges.  Mais  voici  l'analyse  du  nouveau  drame  de  M.  de 
Rougemont  : 

M.  de  Linières  est  mort  sans  enfants.  V^  de  Linières  anafils, 
Léon  :  son  orgueil,  sa  passion,  sa  vie.  Elle  l'entoure  de  soioset 
de  tendresse  1  Elle  veut  qu'il  soit  toujours  là,  près  d'elle,  sons  m 
yeux,  près  de  son  cœur  !  Elle  l'avait  perdu,  une  fois.  Elle  Fa  re- 
trouvé couvert  de  haillons,  entre  les  mains  d'une  vieille  feame) 
qui  le  lui  a  vendu.  Si  elle  le  perdait  encore  I  Où  est  le  père  de 
Léon?  II  a  abandonné  lâchement  la  jeune  fille  qu'il  avait  sé- 
duite. M"»«  de  Linières  ne  l'a  jamais' revu. 
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Cette  dame  a  aussi  une  pupille,  Eophrasie,  belle,  charnuuite, 
doaée  de  tootes  les  qualités,  à  ces  causes,  aimée  de  Léon  qu*elle 
paie  d'au  tendre  retour.  Mais  Euphrasie  sort  d'une  noble  fomille, 
et  Léon  n'est  qu'un  pauvre  orphelin  sans  nom  !  Gomment  ose- 
(-il aspirer  à  la  main  d'Euphrasie ?  -*  Espère!  lui  dit  M»«  de 
Lioières.  —  Espérez  !  lui  dit  Euphrasie... 

Pendant  qu'Euphrasie  est  tout  entière  à  son  amour,  sa  tu^ 
tnce  soutient  pour  elle,  contre  le  vicomte  d'Armaillé,  un  procès 
de  rissue  duquel  dépend  toute  sa  fortune.  Son  avocat,  honnête 
homme  de  talent  et  de  courage,  qui  ressemble  beaucoup  an  no- 
taire Morisseau,  s'appelle  Patru.  M.  Morin,  homme  sans  cœur, 
fians  conscience,  est  Favocat  de  M.  d'Armaillé. 

Jusque  là,  c'est  l'exposition.  —  Le  drame  commence  à  l'arrh- 
Yée  de  M.  d'Armaillé,  et  de  son  neveu  Charles.  M*"®  de  Linières 
recoonatt  tout  d'abord,  dans  le  vicomte,  son  ancien  séducteur. 
U  vicomte  vient  proposer  une  transaction.  Il  abandonnera  ses 
prétentions  sur  les  biens  d'Euphrasie,  si  cette  dernière  veut 
doQAer  sa  main  à  M.  Charles,  qui  est  non-seulement  un  jeune 
homme  très-noble,  très-riche,  mais  fort  aimable  aussi,  comme 
elle  pourra  en  juger  par  un  moment  d'entretien  avec  lui.  On  les 
hisse  seuls  :  M.  Charles  déploie  beaucoup  d'amabilité,  mais  en 
pure  perte,  ce  qui  l'étonné  beaucoup.  Euphrasie  ne  l'aime  pas  i 
^e  en  aime  un  autre.  M.  Charles  persiste,  devient  plus  aima- 
ble encore  ;  mais  cette  amabilité  impatiente  fort  Léon,  qui  l'é^ 
Coûte  d'un  cabinet  voisin,  et  vient  tout  à  coup  l'interrompre^ 
Dispute ,  insultes ,  provocation.  —  Votre  nom  ?  dit  M.  d'Ar- 
tuaillé  à  Léon.  Léon  court  le  demander  à  W^9  de  Linières,  qu.i 
le  lui  refuse«  Il  sort  exaspéré. 

Où  est  Léon  ?..«  Qui  a  vu  Léon  ?. ..  Personne  ne  peut  le  dire. .» 
iimB  <ie  Linières  est  dans  des  angoisses  mortelles  ;  Euphrasie  est 
tioa  moins  inquiète,  agitée.  Dominique  a  porté  une  lettre  à 
Af .  Charles,  qui  l'a  jetée  an  feu  sans  la  lire.  A  cette  nouvelle, 
I^n  est  sorti  furieux.  Depuis,  un  homme  a  été  tué  en  duel  à  la 
9orte  Maillot  1  Ecoutez...  N'est-ce  pas  Léon  qui  rentre?  C'est 
lai  I...  Mais  comme  il  est  pâle,  agité  I...  M.  d'Armaillé  accourt  ; 
Léon  a  tué  Charles  1 . . . 

1.  15 
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Léon  est  en  prison.  Les  peines  contre  le  doel  sont  sévères  : 
il  s'agit  de  réchafaud.  M™«  de  Linières  sauvera  son  fils  t  Elle 
prie,  supplie,  conjure,  et  pleure  à  deux  genoux.  —  Vous  défen- 
drez mon  fils,  monsieur  Pa(ru  ?  ^Tu  ne  diras  rien,  Dominique  ! 

La  sentence  va  è(re  prononcée  ;  on  le  prévoit,  elle  sera  terri- 
ble I  M°**  de  Linières  sort.  Où  va-t-elle?  Sauver  son  fils  à  coup 
sûr.  Cependant,  Patru  se  jette  aux  pieds  de  M.  d'Armaillé  :  il 
en  appelle  à  sa  clémence...  il  demande  grâce  pour  LéonI 
M.  d'Armaillé  est  inexorable.  On  vient  lui  annoncer  la  condam- 
nation du  jeune  homme  :  il  triomphe;  mais  il  compte  sans 
M°^^  de  Linières.  —  Gustave  de  Montrond ,  me  reconnaissez- 
vous  ?  (  Il  y  a  quelque  chose  comme  cela  dans  la  Tour  de  Neêle) 
Gustave  de  Monfrond,  vous  avez  fail  condamner  votre  fils  à  mort! 
—  Mon  fils  I  II  faut  le  sauver  I  II  faut  sauver  mon  fils  I  —  Arré> 
tez  t  Un  père  peut  conduire  son  fils  à  Téchafaud,  mais  une  mèr^ 
ne  l'y  laisse  jamais  monter  I 

Gomme  la  Porte  Saint-Martin  a  eu  recours  pour  un  second^ 
succès  à  M.  de  Rougemont,  de  même,  M.  de  Rongemont  a  eix 
recours  d'abord  aux  Causes  Célèbres,  ensuite  aux  moyens  dra— 
matiques  que  lui  avait  donnés  son  premier  drame.  Il  a  pens^ 
avec  raison  qu'il  ne  pourrait  s'éloigner  beaucoup  du  succès,  en 
se  tenant  tout  près  de  la  Duchesse  de  La  f^aûbalière.  Il  a  ea 
soin  ,  Surtout ,  de  garder  Morisseau  :  seulement,  il  Ta  appelé 
Patru.  En  somme,  pour  la  seconde  fois,  M  de  Rongemont  a  re- 
mis très-habilement  à  neuf,  un  sujet  vieux  et  très-usé.  —  Deux 
mots  sur  les  acteurs  :  —  Raucourt  et  Surville  sont  fort  intelli- 
gents ;  je  conseille  à  Mélingue  de  surveiller  le  jeu  de  sa  bouche, 
qui  ourit  à  tout  propos,  sans  qu'il  s'en  doute.  —  M^^*  Adolphe 
a  été  gracieuse,  naturelle,  et  presque  énergique  :  quant  à 
M^i*  Georges,  elle  crie  comme  si  elle  était  en  plein  drame  mo- 
derne, en  pleine  Tour  de  Nesle  :  ce  qui  n'a  pas  empédié  les 
spectateurs  de  la  trouver  très-dramatique  au  dernier  acte.  ' 

—  La  nouvelle  pièce  du  Gymnase  a  nom,  simplement,  Bùujé' 
Je  vous  le  disais  bien  l'autre  jour.  Il  est  muet,  vous  le  savez  ;  H 
lui  est  absolument  défendu,  par  ordonnance  du  médecin,  de 
nous  faire  entendre  sa  voix,  aucune  de  ses  voix,  terrible  ou  pas- 
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SMOoée,  toadiante  on  eomiqae.  MaisBoaffé  ne  peat  se  passer  de 
IMHI8  faire  rire,  de  nous  faire  pleorer.  Nos  frissons,  nos  éclats  de 
rire,  dos  larmes,  c'est  tonte  sa  vie.  Le  jour  où  notre  émotion  hii 
sera  refusée,  Bonfié  mourra,  et  je  sois  sûr  que,  s'il  n'avait  pa 
ooas  émeavoir  sans  parler,  il  aorait  parlé  malgré  Tordonnance 
da  médecin,  sauf  à  mourir  comme  Molière.  Mais  qu'importe  la 
parole  à  Boufié  ?  Il  trouvera  toujours  moyen  de  faire  sortir  ce 
qa'il  a  dans  la  tète  et  dans  le  cœur.  Muet  comme  il  est,  avec  ses 
yeox,  avec  ses  lèvres^  avec  ses  mains,  il  est  énergique,  passionné, 
il  raconte,  il  sanglotte,  il  exprime  tous  les  sentiments,  tontes  les 
sensations  ;  il  touche,  il  émeut,  il  fait  pleurer.  Le  Gymnase  re« 
conûaissant  a  donné,  l'autre  jour,  une  représentation  extraor- 
(lioaire  au  bénéfice  de  Boufié. 

—  Je  félicite  les  Vabiétés  de  sa  nouvelle  pièce,  le  Filé  d'un 

^ent  de  change,  de  M.  Dupin  :  aucuns  disent  M:  Scribe.  — 

Mm  Mitonneau  vient  nourrir  le  fils  de  M  Doligny.  M^^  Do* 

%Qy  veut  absolument  allaiter  son  enfant.  —  Je  ne  lui  donnerai 

pas  Doe  goutte  de  lait,  lui  dit  à  l'oreille  M.^  Mitonneau.  M^^  Do- 

ligoy  embrasse  Mj^  Mitonneau.  O  surprise  I  la  nourrice  a  dit  : 

^  Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes  I  —  Si  elle  est  le  plus 

heureux  des  hommes,  il  est  assez  probable  que  ce  n'est  point 

Que  femme.  M.  Doligny  furieux  l'appelle  M-  Rentieval.  On  an- 

Oooce  M.  Renneval.  Une  lettre  apprend  à  M.  Doligny  la  mort 

de  M">«  Mitonneau  I  Or,  la  nourrice  se  trouve  mal  pour  sortir 

<lece  dilemme  embarrassant.  On  la  déla^  :  ô  prodige  I  La  nour- 

Hœ  se  transforme  en  ébéniste!  M^^  Mitonneau  devient  M.  Théo- 

phUe. 

€0  vaudevHIe  est  très-gai,  à  défeot  d'esprit  et  de  bon  goût  ; 
il  vaut  cent  lois  mieux  pour  les  Variétés,  que  tous  les  drames 
tiaodernes.  Nous  avons,  en  outre^  à  signaler,  à  ce  théâtre,  la 
•entrée  d'Odry;  c'est -à--dire  la  rentrée  des  grosses  bêtises, 
<la  gros  sel,  du  rire  franc  et  joyeux.  Ce  bon  public  n'a  pu  y 
t«nir. 

Je  ne  quitterai  pas  le  Théâtre  des  Variétés  sans  lui  reprocher 
l*abus  qu'il  fait  des  jambes  de  ses  actrices,  dans  des  pantalons 
coUants  :  par  exemple;  des  jambes  de  M^^*  Atala  Beauchène,  ou 
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de  M^^^  Poagand,  Ce  petit  attrait,  d'un  noaveaa  genre,  devient 
à  la  mode  sur  les  autres  scènes.  Ainsi,  nous  avons  vn  M>»«  Thé* 
nard  et  W^^  Mayer,  da  Vaudeville,  en  culottes  de  peau  très- 
étroites  ;  et ,  l'autre  jour,  M^^*  Rougemont ,  en  voltigeur,  à  la 
Gatté,  dans  le  Camarade  de  chambrée.  Qui  nous  délivrera  des 
fenunes  en  hommes,  et  surtout  des  jambes  d'actrices  ?  Je  ne  sais 
qu'une  actrice  qui  soit  vraimen^t  un  fort  gentil  garçon,  e'est 
Mil*  Georgina,  des  Variétés. 

A  cette  heure,  le  théâtre  des  Panoramas  est,  je  crois,  avec 
celui <itt  Palais-Botal,  le  seul  qui  fasse  rire;  les  autres  sent 
plus  ou  moins  larmoyants. 

Pendant  que  M.  Ouvert  prépare  une  pièce  pour  Arnal,  la 
Vaudeville  fait  toujours  pleurer  avec  Une  Bivak^  de  MM.  An- 
celot  et  Foocher.  Ces  messieurs  ont  dû  être  étonnés  des  deux 
belles  scènes  que  M"^®  Albert  a  trouvées  dans  leur  pièce.— 
W^*  Fargueil  est  une  jolie  personne  ;  elle  a  de  fort  beaux  ye«x, 
mais  je  désirerais  beaucoup  qu'elle  n'en  sût  rien. 

—  Le  Palais-Rotal  jouit  de  son  dernier  succès,  le  Comie  de 
Charolaiê^  de  MM.  Duport  et  Desforges.  Voici  le  canevas  de 
celte  pièce. 

Urbain  et  Nicolette  se  marient  ;  les  conviés  de  la  noce  tirent 
au  blanc  ;  le  prix  d^  vainqueur  doit  être  un  baiser  sur  la  joue 
de  Nicolette ,  qui  est  fort  gentille.  Berligoy  ajuste ,  mais  il 
compte  sans  M.  de  Gharolais  ^  qui  tire  à  sa  place ,  atteint  le  bat 
et  prend  le  baiser.  Le  comte  de  Gharolais  trouve  la  mariée  si 
gentille  que ,  le  soir ,  il  l'enlève ,  comme  il  enlève  toutes  les 
jolies  paysannes  qui  ont  la  peau  blanche  et  fine. 

Au  second  acte ,  Berligoy ,  qui  est  couvreur,  couvre  nn  pa- 
villon du  château  de  Gharolais,  justement  la  prison  de  Nicolette» 
Berligoy  ouvre  à  la  pauvre  recluse ,  qui  lui  raconte  son  enlève- 
ment ,  les  tentatives  de  séduction  du  comte ,  sa  résistance ,  ses 
pleurs.  Elle  avait  env^é  une  lettre  à  Urbain  par  un  batelier* 
On  entend  le  brait  d'une  rame  :  c'est  Urbain.  Berligoy  va  Ivi 
indiquer  la  route.  Nicolette  pourrait  bien  le  suivre ,  mais  ce 
n'est  point  là  le  compte  des  auteurs.  Elle  reste  là  ;  pals  sw-* 
vient  M.  de  Gharolais.  Vieteneefi  du  comte ,  cris  de  NieoletI», 


THÉÂTRES.  2S9 

armée  d'Urbain  et  de  Berligoy.  M.  de  Gharolais  tire  oo  couple 
fasil  à  Urbain ,  qnî  tombe  dans  Teaa ,  Berligoy  se  précipite  à 
son  seooqrs ,  Nieolette  s'évanouil. 

Troisièine  acte. — Nieolette,  conduite  par  Berligoy,  vient  de^ 
mander  jastice  de  l'assassinat  d*Urbat4  an  roi  Loois  XV.*-Qaél 
est  le  meurtrier?  dit  te  roi.  Alors  Nieolette  aperçoit  le  comte 
de  Chaiolais ,  qui  était  là  depuis  ira  quart  d'heure.  —  Le  voie!  I 
dit-elle;  Loois  XV  feift  an  comte  «ne  bonne  semonce  entremêlée 
de  foK  bdles  considérations  politiques ,  et  le  laisse  à  ses  Té- 


Berligoy ,  qui  a  tout  écouté ,  n'a  cependant  rien  entendu  que 
ees  mots  :  Si  un  parent  du  mort  vous  tuait ,  je  lui  pardonnerais. 
I«e  roi  sorti ,  Berligoy  rentre  un  fusil  à  la  main  :  —  Je  viens  vous 
(nerl  dit-il  au  meurtrier;  et  il  le  ferait  comme  il  le  dit,  si  Nieo- 
lette et  Urbain ,  qui  n'est  pas  mort ,  ne  venaient  en  aide  au 
Comte. 

Les  auteurs  ont  voulu  probablement  faire  un  drame  ;  ils  n'ont 
^9it  heureusement  ^  à  mon  avis ,  qu'un  vaudeville  très-gai,  très- 
amusant.  Les  grands  critiques  ont  beau  crier  au  public  du  Pa- 
lais-Royal que  son  Alcide-Touzez  n'est  pas  un  comédien  ;  le  pu- 
blic rit  ann  éo^ts  etlaisse  dire  les  grands  critiques.  M"«  Dnpuis 
a  été  plus  que  gentille,  c'est  à  dire  touchante,  énergique. 

—  Le  plus  grand  succès  du  mois  est,  sans  contredit,  celui  de 
la  Gaité,  El  Gitanoj  par  MM.  AHioize  et  Paul  Foucher.  Je 
comptais  vous  donner  une  analyse  de  ce  mélodrame ,  mais,  hé- 
las I  par  trois  fois  je  suis  allé  le  voir,  trois  fois  il  m'a  été  impos- 
sible de  me  reconnaître  an  milieu  des  Gitanes,  des  Castillans , 
des  cris,  des  rugissements ,  des  duels,  des  insultes ,  des  provo- 
eations,  des  danses,  des  coups  de  poignard,  de  fusil,  d*épée, 
de  sabre ,  de  hache ,  qui  comiposent  le  susdit  mélodrame.  Tout 
cela ,  du  reste ,  est  préparé  très-convenablement ,  tout  à  fsAi 
dans  le  goût  du  public  de  la  Gatté ,  qui  applaudit  et  pleure. 

MM.  Devoir  et  Pourchet  ont  fait  là  de  bdles  décorations.  La 
Jolie  M™«  Meynier  manque  un  peu  de  grâce  et  d'élégance  ;  elle 
Qgiii^«Bd  bien ,  elle  a  même  de  l'énergie ,.  mais  la  faiUease  de 
ses  moyena  «e  Kii  permet  pas  de  les  dévdepper  sufiSsanMiiiènt. 
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Jemma  est  an  vrai  gitano ,  plein  de  fongae ,  de  chaleur  et  d*^ 
nergie. 

—  Le  Panthéon  a  donné  David  et  Ooliath ,  de  M.  Sîmonnin; 
—  les  FoubsDbàmatiqites,  an  drame  de  M.  Paal  de  Kock, 
Magdeleine.  M.  Paal  de  Kock  est  un  aatear  toot  privilégié  :  il 
fait  pleurer  ou  rire  à  son  gré ,  et  cela  sans  innginatioD ,  sans 
style ,  sans  esprit  ;  que  d'envieax  il  se  fait  !  —  Enfin  le  Chnouss 
Castblli  remplit  depais  an  mois  la  Thébafde  de  TOdéén.  Cette 
troupe  d'enfants  est  la  chose  la  pins  ravissante  à  voir.  Elle  a  donné 
récemment  ane  jolie  pièce  nouvelle  :  la  Fille  du  Prisonnier. 

A.  1. 


M^rmiBS  a(Diir^îisiiiir2< 


UNE  REINE  D'UN  JOUR,  par  É.  l'Hôte i. 
UNE  PÉCHERESSE,  par  A.  Houssate^. 

Voici  deux  livres  d'une  pensée  morale  et  sérieuse ,  frères.par 
le  talent  et  par  la  tendance ,  empruntant  tous  deux  leur  force  et 
leur  vie ,  à  la  pensée  qui  enseigne  et  à  l'art  qui  peint. 

Le  premier ,  une  Beine  d'un  jour ,  est  écrit  avec  toutes  les 
plus  suaves  inspirations  de  l'âme  :  les  douces  odeurs  de  la  men- 
tagne  et  de  la  solitude ,  les  parfums  merveilleux  de  la  natore 
s'épandent  autour  de  nous  :  les  fleurs  tremblantes  penchent  leurs 
tètes  et  se  confient  leurs  amours  mystérieuses  ;  la  roMsée  do  ciel 
descend  aux  jeune»  plantes.affaiblie^  par  la  chaleur  ;  les  vois  se- 

i 

^  Un  vol,  in-8*.  Prii  :  7  fr.  50  c.  ;  chez  Lelevx,  nie  Pierre-StrTaiiB»^. 
s  Si  vol.  in-8°.  Prix  :  15  fr.  ;  chez  Desessart ,  rue  de  Sorhonne ,  9. 
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crêtes  de  la  Tégétation ,  la  feaille  qoi  tremble ,  les  branches  du 
fiaale  pleureur  qui  se  baignent  dans  le  ruisseau  ,  la  vigne  qui 
s'enlace  amoureusement  aux  ormeaux ,  et  laisse  pendre  la  guir- 
lande de  ses  fruits ,  les  jaunes  moissons ,  chevelure  dorée  de  la 
terre, chanteal  en  un  coneert infini  et  délicieux;  la  vallée  est 
eoBferte  de  tdmkts  ses  ombres  ;  deux  cœurs  heureux  et  purs  s'a- 
itriteni  dans  son  di^scurlté ,  loin  du  bruit  des  villes  et  du  mou- 
vement des  passions.  Richard  Brunn  et  sa  femme  Blanche,  tra- 
versent la  vie  comme  ils  traversent  cette  vallée  ;  enlacés  l'un  à 
l'autre ,  et  recueillant  en  eux  toutes  les  gouttes  de  bonheur  qui 
ieor  viennent  du  ciel ,  ils  s'aiment,  et  leur  amour  s'inspire  de  ces 
harmonies  calmes  du  monde  :  oh  I  douce  vie  rêvée  par  tous  nos 
<lésirs  I  âmes  de  ramiers  posées  sur  les  grands  arbres  de  la  forêt , 
langueurs  ineflOsibles  voilées  par  le  chèvrefeuille ,  qui  retombe 
en  un  abri  capricieux ,  bosquet  de  Glarens,  où  les  lèvres  pren- 
nent ce  doux  baiser,  dont  Vâcre  souvenir  nous  poursuit  si  long- 
temps, vous  n'avez  qu'un  jouri  l'ombre  succède  aux  lueurs; 
l'orage  succède  à  la  tranquille  méditation  :  tout  meurt  en  nous 
et  autour  de  nous.  Le  ruisseau  roule  des  graviers  et  des  limons; 
la  vallée  odorante  disparaît  sous  les  graviers  :  le  monde  roule 
ses  impuretés  et  ses  tentations;  il  ne  reste  que  dévastation  et 
désert. 

Voilà  la  vie  !  voilà  la  femme  I  voilà  la  piété  t  voilà  l'affection  I 
Reine  d'un  jour;  voilà  la  poésiel  voilà  la  gloire  !  Reine  d'un  jour. 
Triste  réalité  que  chaque  heure  soone  à  nos  oreilles  ,  et  qu'il 
fout  bien  savoir ,  bien  comprendre ,  bien  répéter  aux  enfants 
de  ce  siècle. 

Richard  Brùnn  a  connu  le  bonheur  avec  Blanche  ;  les  suscep- 
tibilités défiantes  les  éloignent  ;  les  infortunes  se  succèdent  ;  la 
misère  vient  à  eux  ;  leur  séparation  se  prolonge  ;  et  les  deux 
époux  si  fiers  l'un  de  l'autre ,  chassés  de  leur  paradis  par  les 
maux  réels ,  par  les  inquiétudes  jalouses ,  ne  retrouvent  plu^ 
l'éden  de  leurs  jeunes  années  1  à  la  porte  du  paradis  des  illu- 
sions ,  veille  l'ange  de  Dieu  ,  armé  du  glaive  et  du  flambeau  ; 
nul  ne  peut  y  rentrer.  Richard  Brûnn  et  Blanche  se  retrouvent 
au  lit  de  mort,  leurs  grabats  se  touchent  dans  l'hôpital  ;  ils  échan- 
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gent  un  regard  de  regret  ;  et  le  prêtre,  celui  qui  saDctifie  (ontes 
les  affections  dans  son  immense  charité  ,  le  prêtre  qai  a  aimé 
Blanche  en  secret ,  et  qui  a  sa  souffrir  sans  se  plaindre ,  bénit 
leâ^  derniers  soupirs  des  mourants. 

Une  pécheresse ,  par  M.  Houssaye ,  est  un  roman  empreint 
d'une  toute  autre  nature.  Plus  de  verre,  (dus  d'ealbousiasiiie,  frius 
de  colère ,  une  tendance  à  cet  idéal  exagéré ,  que  j'appelle  le 
fantastique ,  tempérée  par  un  talent  réel ,  fougueux ,  parce  qu'il 
est  peu  mAr ,  ressortent  de  ce  livre.  Les  personnages  empruntés 
au  passé  se  dessinent  avec  un  contour  ferme  et  bien  arrêté;  si 
la  scène  est  confuse ,  et  l'action  obscure  parfois ,  les  caractères 
sont  cependant  posés  avec  une  grande  netteté  de  lignes  et  une 
couleur  forte  et  attrayante.  Puis  le  fond  du  paysage ,  étoile  de 
quelques  capricieuses  et  molles  créations ,  se  perd  dans  un  lotn- 
lain  savant  et  adroitement  combiné.  Tous  les  accidoits  de  la  na- 
ture réelle  s'y  rencontrent.  Une  quiétude  allemande  allanguit  ce 
paysage ,  et  le  contraste  habile  des  perscmnages  et  du  lieu  captive 
et  diarme  l'imagination. 

Théophile  de  Viau ,  notre  admirable  poëte ,  si  peu  connu  et 
si  injustement  dédaigné ,  retrace  l'histoire  de  sa  vie  et  de  son 
caractère  :  tête  faible  et  facilement  dominée  ;  front  ridé  de  bonn 
heure  par  les  désirs  ;  cheveux  blanchis  avant  l'âge  par  la  ûébm- 
che  ;  vieillesse  épuisée  dans  la  fleur  de  la  jeunesse ,  activité  im 
patiente ,  s'élançant  tour  à  tour  dans  les  plus  profonds  sillons  d< 
la  pensée  et  dans  les  étreintes  les  plus  nerveuses  de  l'amour 
projets  de  pieuse  vertu  et  de  chasteté  patiente ,  traversés  par 
volupté  cuisante  et  égoïste  ;  avec  une  telle  nature  Théophile 
trouvé  placé  entre  deux  sœurs  dont  il  est  aimé  ,  Gloris  la  relL — 
pieuse ,  et  Dafné  la  pécheresse  ;  Gloris ,  la  Psyché  chrétfeDiie-> 
reste  fidèle  à  son  amant  ;  elle  a  levé  le  voile  ;  elle  a  vu  tous  s^f 
défauts  ;  elle  connaît  ses  vices  et  ses  faiblesses,  mais  elle  l'aine 
comme  Francesca  di  Rimini  aimait  Panlo.  C'est  l'ange  du  Tasse, 
aimable  messager  entre  les  âmes  pures  et  la  divinité. 

E  tra  Die  quesU  e  l'anime  migliori 
Interpret  fidel,  nunzio  giocondo. 
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Dafné ,  c'est  l'amour  du  corps ,  la  cbair  sculplée  dans    ses 
belles  formes,  en  traînant  l'âme  à  des  suocombances  sans 
nofflbro,  épuisant  dans  ses  baisers  les  plus  fécondes  idées  de 
rinteiligence ,  tarissant ,  par  l'aspiration  de  sa  forte  nature ,  le 
vase  des  inspirations  célestes.  Celte  gorge  fraîche  en  ses  eoii<- 
toars  et  dont  les  battements  précipités  ont  souri  à  plusieurs 
amants ,  c'est  la  première  cause  des  fautes  de  Théophile  ;  désor- 
mais, durant  toute  sa  vie ,  cette  femme ,  qui  semble  avoir  des 
philtres  pour  se  faire  aimer,  reviendra  plus  belle  et  plus  désirée 
après  ehaciuie  de  ses  infidélités  :.la  beauté  radieuse  et  empressée 
de  plaire  a  fasciné  le  poëte;  il  s'égare  avec  la  Vénus  ant&quev; 
son  esclavage  est  son  triomphe.  Parfois  quelques  éclairs  de  poésie 

m 

idéale  Tentrataenl  à  Gloris ,  ils  s'effacent  bien  vite  sous  les  lèvres 
de  Dafné  ,  si  savantes  au  plaisir.  L'heure  vient  enfin  où  la 
beauté  de  Dafné  tarit  sans  que  sa  débauche  tarisse;  elle  se 
voit  pâlir ,  ses  trais  amaigris  perdent  leur  forme  séduisante ,  eit 
alors,  désespérée,  voulant  vider  encore  cette  coupe  toujours  eui- 
midlée  du  plaisir ,  elle  a  recours  au  sortilège.  Mignonneite ,  si 
fratdie,  si  suave ,  se  £aine  sous  ses  baisers  comme  s'était  fané  \b 
poëte,  comme  s'était  fàoée  sa  poésie ,  comme  s'était  fanée  sa 
croyance.  Mais  la  mort  la  poursuit  et  l'atteint  jusque  dans  son 
dernier  enlacement.  Qoris  veille  au  chevet  du  poëte  mouranil 
comme  un  ange  gardien  ;  mais  Daûié  arrive  épuisant  dana  une 
suprême  étreinte  tous  les  restes  de  sa  vigueur,  elle  aspire  en  un^ 
longue  jouissance  l'âVne  du  poëte,  et  meurt  à  ses  côtés. 

Ce  livre  est  profondément  moral,  quoiqu'un  de  ses  côtés  révèle 
une  trop  grande  connaissance  de  la  vie  physique  ;  son  titre  et  soa 
action  peuvent  effrayer  d'abord  ,  mais  les  réflexions  qu'il  suscite 
sont  sérieuses.  Jamais  l'art  n'a  été  rois  au  service  d'une  plua 
grande  vérité.  Nous  voudrions  peut-être  une  chasteté  plus  voilée 
dans  les  détails ,  une  pudeur  plus  retenue  ;  la  courtisane  moins 
nue  9  la  religieuse  plus  en  prière ,  Dafné  plus  effacée  et  Cloris 
plus  en  relief.  Ce  livre  rachète  aux  yeux  du  public  les  défauts  de 
De  Profundis  et  les  imperfections  de  la  Couronne  deBluets, 
Espérons  que  l'auteur  persévérera  dans  cette  route  et  reniera 
toute  participation  à  l'école  insultante  de  la  matière  et  de  Tégoïs-^ 
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me  :  désormais  Tart  doit  être  un  enseignement.  L*utilité  est 
pour  lui  une  condition  de  vie  ,  et  la  beauté  extérieure  ne  perdra 
rien ,  soyez  en  convaincu  ,  si  l'idée  Tillumine  intérieurement  et 
rayonne  à  travers  tous  ses  traits  comme  une  lumière  à  travers 
une  tour  d'opale. 

Ernest  Falconnbt. 


AIVIVillAlUES,  LIVRES  D'ÉTREiMVES. 

Un  livre  d'étronoes  était ,  il  y  a  vingt  ans ,  le  produit  le  plus 
frivole,  le  plus  insigniûant  qui  se  pût  offrir  au  jour  de  l'an.  C'é- 
tait un  almanach  bien  simple ,  un  chansonnier  bien  modepte , 
bref  an  petit  salmis  de  nouvelles,  d'historiettes,  de  vers,  de 
contes ,  qu'on  ne  pouvait  lire  qu'une  fois ,  quand  on  les  lisait. 

De  nos  jours,  le  livre  d'étrennes  est  gracieux ,  brillant ,  fa- 
'shionable ,  instructif  au  besoin ,  amusant  toujours.  Prêtée  ingé- 
nieux ,  il  se  multiplie  sous  mille  formes ,  sous  mille  titres  divers; 
il  a  ses  lecteurs  à  lui ,  lecteurè  de  convenance,  de  prédilection. 
Le  destinez- vous  à  l'enfance?  il  se  fera  eonte^hleu  avec  M'b®  de 
Savignac ,  Rose  et  Gris  avec  M"«  Belloc.  —  A  la  jeunesse?  vieil- 
lard aimable  sous  les  traits  de  M.  Bouilly ,  il  vous  charmera  de 
0es  causeries  ;  historien  avec  M"*®^  Foa,  Richomme ,  il  vous  dira 
de  touchantes  histoires;  ou  plutôt  grandissant  en  luxe,  en 
beauté,  il  s'offrira  aux  dames  sous  forme  d'étincelley  de  diamant; 
de  rameau  d'or  ;  se  transformera  en  sapert)es  landscapes  pour 


les  amateurs  de  beaux  livres,  sous  les  noms  de  France^  d'Italie 
d'Espagne^  de  Russie  ,  de  Suisse^  du  Tyroly  de  Chroniques 
Légendes ,  de  Couronne  littéraire  ,  de  Corbeille  d'or. 

Toutes  ces  gracieuses  et  admirables  choses  rédigées  par  a 
homme  de  lettrés  que  nous  ne  vous  nommerons  pas  et  pour  caas^  z 
ornées  de  vignettes  plus  délicieuses  les  unes  que  les  autres  :  Um. — 
primées  par  les  Docessois ,  les  Everat,  lesDidot  :  revêtues  eo&  o 
des  reliures  les  plus  éblouissantes,  se  trouvent  chez  le  premier 
de  tous  les  libraires  de  France  pour  l'annuaire  et  le  livre  d'être  17- 
fie8....J'ai  nommé  Louis  Janet. 

G.  B. 


Qi^himmt^ti$ 


SCIEÎJTIFIQUES,  LITTÉRAIRES,  ARTISTIQUES. 


FouiLLBs  4  AthIen^.  —  Od  a  repris  au  printemps  dernier,  sons 
^  direction  de  M.  Ross,  sayant  allemand ,  les  fouilles  commen- 
^^s  il  y  a  dlx-hait  mois,  dans  un  jardin  près  du  Pirée.  Elles  ont 
Produit  plusieurs  bas-reliefs  du  plus  beau  travail ,  proyenant 
^'anciens  monuments  funéraires.  Quelques-unes  de  ces  sculp- 
tures ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut  ;  elles  égalent  en  beauté 
le  fragment  de  la  frise  du  Parthénon ,  qu'on  a  retrouvé  récem- 
Hieiit.  On  a  exhumé  de  plus  un  nombre  considérable  de  petits 
kas-reliefe  avec  de  beaux  caractères  ;  on  juge ,  par  l'orthographe 
et  la  forme  des  inscriptions,  que  ces  objets^  datent  de  l'époque 
cle  la  prospérité  des  arts  en  Grèce.  Les  tombes  ayant  été  toutes 
ouvertes  et  pillées  en  un  temps  très-reculé ,  n'ont  fourni  que  de 
petits  vases  lacrymatoires.  On  présume  que  la  violation  de  ces 
tombes  eut  lieu  lorsque  Philippe  III  de  Macédoine ,  envahissant 
l'Attique ,  il  y  a  2,000  ans ,  ravagea  tout ,  sans  épargner  les 
temples  et  les  tombeaux. 

Au  Parthénon  on  a  terminé  les  fouilles  le  long  de  la  façade 
orientale  du  temple,  et  commencé  à  démolir  ce  qui  restait  de  la 
xûche  de  l'autel  chrétien  entre  les  colonnes  du  Pronaos.  Malheu- 
reosement  on  n'a  découvert  aucun  objet  sculpté  qu'on  puisse 
supporter  aux  figures  du  fronton. 

Dans  les  fouilles  exécutées  devant  les  Propylées  on  a  retrouvé 
enoore  un  fragment  d'une  inscription  curieuse  qui  contient  un 
mémoire  des  frais  de  la  construction  de  TËrechtéion.  On  voit  par 
oe  fragment  ce  qu'ont  coûté  les  échafaudages  érigés  pour  les  co- 
lonnes du  vestibule,  et  pour  l'exécution  des  peintures  à  l'en- 
caustique.  Dans  la  partie  intérieure  de  la  batterie,  on  a  retrouvé 
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an  grand  nombre  de  pierres  qui  ont  appartenu  au  grand  esca- 
lier des  Propylées.  On  pourra  rétablir  les  marches  presque  en 
entier. 

La  découverte  la  plus  importante  est  celle  d'un  fragment  con- 
sidérable d'une  longue  inscription  encore  relative  aux  travaux 
publics  :  c'est,  un  inventaire  des  objets  que  les  inspecteurs  des 
travaux  d'arts,  en  sortant  de  charge,  ont  remis  entre  les  mains 
de  leurs  successeurs.  Un  facsimile  de  cette  inscription  a  été  en- 
voyé au  professeur  Bœckh ,  à  Berlin ,  qui  s'est  chargé  de  Tei- 
plication. 

D'après  cet  inventaire ,  la  plupart  des  objets  mentionnés  pro- 
venaient des  travaux  de  laSkénothèque,  monument  construit 
par  Philon ,  contemporain  de  Lycurguc.  Parmi  ces  objets ,  l'in- 
ventaire nomme  une  triglyphe  en  bois  peinte  à  l'encaustique , 
probablement  pour  servir  de  modèle  à  l'entrepreneur  des  tra- 
vaux f  ainsi  que  des  modèles  de  tuiles  à  tètes  de  lions ,  puis  de 
tuiles  à  bords  ornés  de  fleurons  à  l'encaustique. 

On  sait  maintenant  que  Içs  Grecs  employaient  à  profusion  la 
peinture  à  l'extérieur  de  leurs  grands  monuments ,  et  à  l'orne- 
ment des  travaux  d'architecture.  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait 
retrouvé  de  la  Skénothèque  même  de  Philon,  que  quelques» 
restes  de  fondations,  et  quelques  triglyphes  enduits  de  stuc  et 
recouverts  de  couches  de  couleurs  à  l'encaustique.  Mais  peut—: 
être,  en  étendant  les  fouilles  autour  de  remplacement  actuel 
des  magasins  royaux  au  Pyrée,  serait-on  assez  heureus  pour 
retrouver  d'autres  restes. 

Ajoutons  que  l'inscription  éclaircit  une  question  qui  a  occupé 
les  archéologues.  On  a  trouvé  des  vases  grecs  dans  les  ruines  àe 
l'ancienne  Adria ,  dans  l'Istrie.  On  se  demandait  quels  rapports 
Adria  avait  eus  avec  l'Attique;  l'inscription  lève  les  doutes:  car 
elle  fait  mention  de  décrets  du  peuple  relatifs  à  l'envoi  d'une 
colonie  à  Adria,  sous  un  chef  nommé  Milliade,  l'an  325  avaot 
notre  ère. 

Ballon  de  m.  Green .  —  Cet  aérostat  a  été  longtenif»  à  Wiel- 
bourg ,  l'objet  de  la  curiosité  publique  ;  If.  Green  l'a  exposé  et 
fait  remplir  en  partie  ;  il  peut  contenir  85,000  pieds  cubés  de 
gaz;  sa  hauteur  est  de  60  pieds  et  il  a  un  diamètre  de  51  eo  lar- 
geur ,  soit  160  pieds  de  circonférence.  Son  poids  total,  élevé  dav 
les  airs ,  était  de  3929  livres.  Cet  aérostat ,  le  plus  grand  qn'oa 
ait  fait  jusqu'à  ce  jour ,  a  coûté  15,000  florins;  il  peaLceateoir 
de  12  à  20  personnes.  M.  Green  a  déjà  fait  226  voyages ,  dont 
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ayee  ce  deroier  ballon.  Parmi  les  moyens  de  sauretage,  il 
se  trooYail  dans  lat  nacelle ,  cotre  plasienrs  parachates , ,  qael- 
9^€s  coussins  remplis  de  gaz,  sur  lesquels  on  poayait  descendre 
dooeement  à  terre.  La  haoteor  moyenne  à  laquelle  M.  Green 
s*est  élevé,  dans  son  dernier  yoyage,  est  de  10,000  pieds.  Parmi 
^es  anecdotes  de  ce  yoyage,  on  rapporte  celle  relative  à  un  garde^ 
citasse  qui ,  voyant  arriver  le  bsdlon ,  le  prit  pour  un  énorme 
oiseao  de  prme ,  et  se  mit  en  devoir  de  l'abattre  d'un  coup  de 
ÎQsil.  D'après  des  calculs  exacts ,  un  ballon  de  60  pieds  de  dia- 
mètre ,  son  propre  poids  compté ,  peut  porter  3,036  livres,  et  un 
autre  de  70  pieds,  peut  en  enlever  et  transporter  6,126.  Il  faut 
ajouter  à  cela  le  poids  du  gaz.  On  ne  sait  pas  si  ce  ballon  a  été 
rempli  de  gaz  carbonique ,  qui  est  plus  pesant  et  moins  coûteux 
que  le  gaz  bydrogène.  La  vitesse  de  la  course  des  ballons  est 
très-grande ,  mais  on  se  l'explique ,  en  considérant  celle  des 
Tents ,  même  très-modérés.  Le  ballon  avec  lequel  Garnerin  "et 
le  capitaine  Sowdon  ont  fait  une  ascensien  en  1802 ,  de  Londres 
à  Gloucester ,  parcourut  12  li2  milles  allemands  en  une  heure* 
Le  ballon  de  Robertson ,  à  Hambourg,  fit  10  milles  allemands 
pendant  le  même  espace  de  temps.  Un  aérostat ,  monté  le  16  dé- 
cembre 1804  à  Paris ,  descendit  le  lendemain  aux  environs  de 
Rome,  de  manière  qu'il  avait  fait  294  lieues  françaises  en  22  heu- 
res ,  en  passant  au-dessus  des  Alpes  et  des  Apennins  ;  donc  sa 
vitesse  a  été  de  dix  milles  géographiques  à  l'heure.  Le  froid  a 
souvent  élé  très-pénible  aux  hardis  voyageurs  aériens.  Pendant 
le  voyage  du  comte  de  Zanbeccari ,  entrepris  le  7  octobre  1803, 
à  Bologne ,  de  compagnie  avec  Grafetti  et  Andréoti ,  Taéroslat 
s'éleva  à  une  telle  hauteur ,  que  les  aéronautes  oqt  failli  périr 
de  froid.  Le  comte  y  perdit  trois  doigts  qui  durent  être  amputés 
11.  Green,  qui  est  à  Paris,  depuis  quelques  jours,  y  a  fait  son 
227»*  voyage  aérostatique. 

Société  égyptienne.  —  Il  s'est  organisé ,  au  Caire ,  sous  le 
nom  de  Société  égyptienne^  une  académie  qui ,  d'un  côté ,  sera 
d'une  grande  utilité  pour  les  nombreux  voyageurs  européens 
qui  visitent  l'Egypte ,  et  qui ,  d'un  antre ,  peut  contribuer  infi- 
niment à  favoriser  la  connaissance  de  l'intérieur  de  l'Afrique* 
Le  fondateur  en  est  un  savant  médecin  anglais ,  le  docteur  Al- 
fred Walne ,  qui  s'est  établi  en  Egypte  pour  continuer  ses  étu- 
des de  la  langue  cophte  et  des  hiéroglyphes.  Cette  Société  a 
loué  une  maison  destinée  à  être  le  point  de  réunion  pour  les 
étrangers ,  et  le  lieu  de  ses  séances  ;  elle  a  commencé  à  former 
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une  bibliothèque  qui  contiendra  tout  ce  qui  peat  être  utile  aux 
voyageurs  dans  les  provinces  asiatiques  et  africaines  du  royaume 
égyptien.  Jusqu'ici ,  on  ne  compte  qu'un  seul  Turc  parmi  les 
membi^es  de  la  Société  ;  le  reste  se  compose  d'Anglais ,  d'Alle- 
mands ,  de  Français.  ^ 

Les  Européens,  en  Egypte,  s'intéressent  vivement  aux  essais 
qui  se  font  de  temps  à  autre  pour  civiliser  l'intérieur  de  l'Afri- 
que ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  acheté  des  esclaves  soirs , 
auxquels  ils  font  donner  une  bonne  éducation  pour  les  renvoyer 
ensuite  dans  l'intérieur. 

Wolf ,  missionnaire  allemand  bien  connu ,  a  entrepris  son  ex- 
pédition pour  Tombouctou ,  mais  avec  le  même  défaut  de  pré- 
paratifs que  lors  de  ses  précédentes  expéditions  pour  Bokhara 
et  le  Turkestan.  Gomme  il  n'a  pas  trouvé  en  Asie  les  dix  tribus 
des  Juifs ,  il  veut  les  chercher  aujourd'hui  dans  le  Sadan  ;  on 
prévoit  le  succès  qu'il  obtiendra. 

Il  est  fâcheux  que  la  grande  énergie  qu'il  a  montrée  dans  ses 
voyages  aventureux  ne  soit  pas  consacrée  à  un  but  rationnel.  ^ 

Une  autre  expédition,  aussi  de  la  part  d'un  missionnaire  alle- 
mand ,  nommé  Grobat ,  excite  ici  beaucoup  d'intérêt.  Gobât  a 
déjà  passé  plusieurs  années  en  Abyssinie ,  où  il  vivait  en  inti- 
mité avec  une  partie  des  princes ,  et  très-respecté  da  peuple 
entier.  Les  Abyssiniens  lui  ont  offert  de  le  nommer  patriarche , 
attendu  que  leurs  relations  avec  l'Egypte,  d'où  ils  obtenaient 
leurs  patriarches  jacobites  ^  sont  presque  entièrement  interrom- 
pues depuis  les  guerres  du  pacha  dans  le  Sennaar  et  le  Dongola. 
Gobât  leur  a  déclaré  qu'il  retournerait  d'abord  dans  sa  patrie , 
s'y  marierait,  et  reviendrait  ensuite  avec  son  épouse;  il  serait 
prêt  alors  à  se  mettre  à  la  tète  de  leur  église ,  s'ils  voulaient  se 
convertir  au  protestantisme.  Il  a  quitté  le  Caire ,  depuis  quel- 
ques semaines  ,  accompagné  de  sa  jeune  épouse ,  afîn  de  retour- 
ner en  Abyssinie ,  et  l'on  attend  avec  impatience  de  ses  nou- 
velles. C'est  un  homme  qui  peut  exercer  la  plus  grande  influence 
sur  la  civilisation  de  l'Afrique ,  s'il  continue  à  être  favorisé  par 
les  circonstances. 

Costumes  des  marins  tuRcs.  —  On  ne  saurait  se  iiauire  une  idée 
des  innovations  singulières  apportées  par  Mahmoud  dans  le  cos. 
tume  de  ses  marins.  Le  turban  a  disparu;  un  bonnet  rouge 
fort  disgracieux  l'a  remplacé.  Aux  largelB  pantalons  ont  succédé 
d'étroites  culottes  qui  crèvent  sur  les  flancs  déâiesurément  larges 
des  osmanlis.  Ces  pauvres  osraaolis  subissent  avec  un  sic^'sroe 
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Vraiment  oriental ,  lliamiliation  d'un  cosCame  qoi  se  colle  sar 

des  membres tjui  nageaient  aatrefois  à  Taise  dans  de  soyeoses 

et  amples  étoffes.  Figarez-yous  un  Tare  entré  par  force  dans 

un  pantalon  sale  et  étroit,  avec  une  jaquette  qui  serre  les  épaules 

et  la  poitrine ,  et  des  souliers  blancs  démesurés. 

Il  y  a  près  de  la  Consigne  one  fontaine  qui ,  comme  Aréthuse, 
xnéle  ses  eaux  douces  aux  eaux  salées  du  port.  Les  pécheurs  de 
Saipl-Jean ,  regardant  celte  fontaine  comme  leur  propriété  «  se 
nciirent  dans  la  tète  d'empêcher  les  Turcs,  criblés  d'épigram- 
mes ,  d'y  remplir  leurs  barriques.  Grâce  à  la  lingua  franca,  les 
Xorcs  comprirent  une  partie  de  ces  injures  ;  alors  se  rangeant 
en  ordre  de  bataille  sur  le  quai ,  ils  montrèrent  le  poing  avec 
de  grotesques  contorsions.^  Un  fou-rire  tomba  sur  eux  ;  la  mêlée 
8'eogagea,  des  horions  furent  échangés  dans  cette  lutte,  qui ,  au 
reste ,  n'a  eu  aucun  résultat  fâcheux  ;  les  Turcs  ont  pu  com- 
prendre combien  les  mouvements  étaient  gênés  dans  les  sacs  où 
on  les  a  emprisonnés.  Obligés  de  se  baisser ,  de  (ourner  sur 
eux-mêmes  pour  lutter  avec  quelque  avantage ,  les  Turcs  ont 
entendu  ,  non  sans  effroi ,  le  bruit  des  coutures  qui  craquaient 
et  se  déchiraient  ;  leurs  formes  caucasiennes  faisaient  irruption 
de  toutes  parts  ;  ils  se  sont  trouvés  eux-mêmes  dans  un  état  si 
risible ,  qu'ils  se  sont  hâtés  de  regagner  leur  corvette ,  toujours 
accompagnés  d'une  clameur  joyeuse. 

Le  Phojbnix  Ghesokbb.  —  Les  Indiens ,  natifs  du  Nouveau- 
Monde,  ont  imité  l'homme  blanc;  ils  font  des  journaux  ;  et  un 
journal  cherokee^  imprimé ,  partie  en  dialecte  du  pays  et  partie 
en  anglais,  instruit  maintenant  les  soldats  rouges  dans  le:)  arts 
de  la  civilisation.  Ce  journal  est  intitulé  le  Phcmiœ  Cherokee^  et 
il  est  entièrement  dirigé  par  un  cherchée.  Il  parait  qu'on  s'était 
imaginé  que  l'éditeur  était  aidé  par  un  blanc  dans  sa  rédaction , 
et  cette  suppontion  a  donné  lien  à  celui-ci  d'insérer  dans  son 
journal  la  note  suivante  :  «  Aucun  blanc  ne  prend  part  à  la  ré- 
»  dactionde  ce  journal;  personne  ,  soit  blanc  ou  rouge  ,  autre 
»  que  l'éditeur  ostensible ,  n'a  écrit,  depuis  le  commencement 
»  du  Phœnix ,  une  demi-colonne  des  matières  qui  ont  été  pu- 
»  bliées  sous  le  nom  de  l'éditeur.  »  Gela  fait  un  grand  honneur 
à  l'intelligence  des  tribus  indiennes  de  TAmérique. 

Société  Hollandaise. — On  mande  de  Rotterdam  :  le  18  de 
ce  mois ,  la  Société  de  Littérature  nationale  rerscheidenhM  en 
Overeenstemming  a  célébré  solennellement  le  62«  anniversaire 
de  naissance  de  S.  M.  notre  reine  chérie. 
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Le  chevalier  yan  Someren  a  ouvert  la  séaoee ,  en  pronmiçant 
UD  dîscoors  concis ,  mais  toachant ,  dans  lequel  il  a  fait  ma  ta- 
bleau animé  du  bonheur  dont  les  événements  dé  ISIS  ont  doté 
la  patrie,  et  de  Theureuse  influence  que  ces  événements  y  ont 
exercée  jusqu'à  ce  jour  ;  il  a  terminé  son  discours  en  provoquant, 
à  «ette  occasion,  des  manifestations  d'allégresse.  -—  Ensuite 
M.  van  der  Hoop ,  sur  l'invitation  des  directeurs  de  la  Société , 
a  lu  à  l'assemblée  un  morceau  de  poésie ,  précédé  d'une  intro- 
duction respirant  les  sentiments  les  plus  patriotiques ,  et  mar- 
qué au  coin  du  génie  poétique.— Puis  enfln ,  MM.  van  Pelleoom 
et  van  dcn  Broek  lurent  chacun  un  morceau  de  poésie  analogue 
à  la  circonstance ,  et  M.  van  Someren ,  après  avoir  prononoé 
un  discours  de  clôture ,  termina  les  travaux  de  l'assemblée 
en  déclamant  une  ode  patriotique  pleine  d'élégance  et  d'énergie. 
— L'assemblée,  très-nombreuse,  a  témoigné  de  son  enthousiasme 
par  de  vifs  applaudissements. 

DÉcoo VESTE  d'une  Ilb.  —  Lc  27  décembre  1835 ,  étant  entré 
dans  l'archipel  dangereux  des  tles  û^  la  Société ,  aprèis  avoir 
pris  connaissance  de  l'tle  de  Gambier  (  dit  le  capitaine  en  long 
cours,  Denis) ,  me  dirigeant  sur  Ftle  Hood ,  à  dix  heures  dn  ma- 
tin ,  étant  encore  dans  le  sud  de  cette  tie ,  et  faisant  route  à 
l'ouest,  la  vigie  cria  :  terre!  par  le  bossoir  de  bâbord;  ce  qui 
m'étonna,  puisque  aucune  de  mes  cartes  ne  me  signalait  la 
terre  dans  cette  direction ,  du  moins  à  cette  distance.  Je  gouver- 
nai dessus,  et,  à  deux  heures,,  je  n'en  étais  qu'à  deux  milles. 
Je  l'ai  reconnue  pour  une  tle  basse  et  d'une  étendue  de  douze 
milles  environ ,  assez  boisée  au  milie»,  les  extrémités  sud  et 
nord-ouest  garnies  de  cocotiers.  Je, n'ai  pu  découvrir  aucune 
trace  d'habitants  ni  d'embaTcation  sur  la  côte.  J'ai  déterminé  sa 
position,  latitude  sud,  ai»  59',  la:  pointe  nord;  la  longitude  dn 
milieu,  138«  32*  ouest.  Nous  ne  croyons  pas  qu'un  nom  ait  été 
donné  à  cette  tle. 

-^  Le  roi  des  Français  a  fait  remettre  par  son  ministre  à  Mu- 
nich ,  une  grande  médaille  en  or ,  à  l'un  des  écrivains  distingués 
de  l'Allemagne,  M.  Lommel, archiviste  à  Nuremberg;  elle  porte 
d'un  côté  réfugie  du  roi ,  et  à  l'exergue  l'inscription  :  Donné 
par  le  roi  des  Français  à  M,  Lommel  de  Nuremberg,  La  même 
distinction  a  été  accordée  par  le  roi  au  capitaine  de  l'artillerie 
bavaroise,  M.  GotlVeb  Bauer,  de  Forcheira.  La  valeur  métalif- 
que  de  chacune  de  ces  médailles  est  de  1,000  fr. 

IIerschell.  —  Le  célèbre  Herschell ,  qui  se  trouve  encore  ao 
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cap  de  Bonne-E^pérànce  ^  a  écril  une  lettre  à  M.  Arago ,  poor  le 
remercier  d'ayoir  tâché  de  désabuser  les  personnes  crédules,  qui 
auraient  pu  ajouter  foi  aax  contes  débités  sar  les  dernières  dé- 
couvertes dans  la  lane.  M.  Herscbell  s'est  occupé  en  dernier  Hea 
de  faire  des  observations  sur  la  comète  de  Halley.  Cette  comète, 
après  son  passage  dans  la  périhélie  ,  a  pris  une  tout  autre  forme, 
6t  pendant  longtemps  n'a  pas  montré  de  queue  ;  le  26  janvier , 
'a  tète  grandissait  à  vue  d'œil ,  mais  la  lumfère ,  faiblissant  gra- 
dnellement ,  a  fini  par  disparaître  tout  à  fait  pour  ne  plus  éclai- 
i^rque  le  noyau  et  la  queue.  M.  Herschell  a  encore  découvert 
<iQe  petite  comète  dans  la  grande  ;  on  en  distinguait  la  tète  et  la 
ÇOene,  mais  le  noyau  se  fondait  dans  celui  de  la  masse. 

—  IL  y  a  déjà  quelque  temps  que  la  Gazette  d'Etat  de  Prusse 
3  annoncé  que  M.  de  Lippossoff ,  membre  de  la  Société  biblique 
anglaise  et  étrangère ,  avait  terminé  sa  traduction  du  Nouveau 
^estament,  en  langue  mantchoue.M.  de  Lippossoff,  qui  réside  an- 
ioord'hui  à  Saint-Pétcrsboarg,  a  passé  la  plus  grande  partie  de  sa 
^ieàPéking,  et  dans  plusiecrrs  autres  capitales  de  TAsie.  Le 
tr^^vail  auquel  il  vient  de  mettre  la  dernière  main,  doit  être  im- 
Pi"lmé  sur  papier  chinois ,  et  avec  tout  le  luxe  possible. 

JLâcmjm,  —  Ce  célèbre  violoniste  .  que  quelques  préventions 
Paraissent  avoir  éloigné  de  Paris  ,  où  il  était  si  digne  d'être  ap- 
Pfécié ,  a  donné ,  le  â5  novembre ,  son  deuxième  concert ,  dans 
'^  salle  du  grand  opéra  de  Berlin  ;  toute  la  cour,  la  diplomatie 
étrangère ,  la  hante  société,  la  bourgeoisie,  avaient  envahi  la 
salle.  Voici  en  quels  termes  le  Mercure  de  Souahe  parle  de  cette 
Solennité:  a  Notre  virtuose,  dans  un  Concerto,  un  Thème  et 
^es  Variations  de  sa  composition ,  enthousiasma  à  tel  point  son 
auditoire  choisi  et  nombreux,  qu'après  les  applaudissements  les 
plus  éclatants ,  un  cri  unanime  partit  de  tous  les  rangs  :  qu'il 
reste  parmi  nous!  il  fit  répondre  que  ce  vœu  qui  le  comblait  de 
plaisir,  ne  pouvait  s'exécuter  :  Alors  qu'il  se  fasse  entendre  en- 
core plusieurs  fois  avant  de  nous  quitter  !  L'artiste  ne  put  ré- 
sister à  une  demande  ainsi  formulée   par  l'élite  d'une  grande 
capitale.  M.  Hauman  est  parvenu  à  imiter  si  parfaitement  les 
dinîcultés  vaincues  par  Paganini ,  que  les  artistes  berlinois  n'ont 
point  hésité  à  le  mettre  an-dessus  du  Maestro  italien. 

Vues  de  Hollande  .  " —  le  libraire  Beyerinck ,  d'Amsterdam, 

publie  en  ce  moment ,  par  livraisons ,  une  série  de  vues  de  là 

Hollande  et  de  la  Belgique^  d'après  des  dessins  faits  sur  les  lieux, 

avec  une  description  historique  et  topographique ,  due  à  la 
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plome  de  M.  le  profeneor  tan  Kampeii.  Cet  ouvrage ,  dent  te 
texte  est  eo  Iiollandals ,  avec  des  (radoctiODa  en  français  et  en 
anglais ,  est  destiné  à  répandre  à  l'étranger  la  connaissance  des 
beautés  des  Pays-Bas  ;  il  ne  peut  manquer  de  fixer  Tattention , 
écrit  qu'il  est  par  M.  van  Kampen ,  et  les  gravures  sur  acier 
étant  Fœovre  des  meilleurs  burins  anglais. 

—  M.  van  Oosenoort,  docteur  en  médecine  et  oculiste,  à 
Utrecbt ,  a  fait  l'opération  de  la  cataracte  à  la  femme  de  Béer- 
kast ,  à  Appel ,  près  de  Nykerk.  Cette  femme,  âgée  de  48 ans, 
était  tout  à  fait  aveugle  depuis  six  ans.  Elle  s'est  adressée  à 
M.  Onsenoort,  qui  lui  a  fait  l'opération  gratuitement,  et  est  par- 
venu à  lui  rendre  la  vue  à  tel  point ,  que,  immédiatement  après 
l'opération ,  elle  a  pu  voir  et  dire  les  beures  sur  une  montre  qu'on 
lui  a  présentée. 

—  La  Gazette  de  Breslaw  annonce  que  le  célèbre  voyageur 
prussien ,  prince  Puckler  Muskau  (  auteur  des  Melationt  de 
voyages  ,  écrites  avec  une  grande  prétention  à  l'originalité  ) , 
venait  do  renoncer,  pour  le  moment,  à  son  grand  projet  de 
voyage  de  l'Orient ,  et  qu'il  s'était  établi  dans  l'ancien  royaume 
d'Ulysse,  la  petite  tle  d'Ithaque.  Il  y  a  acheté  plusieurs  centai- 
nes d'acres  de  terre  ,  et  a  déjà  fait  venir  le  chef  des  jardiniers  » 
ordonnateur  de  son  parc  de  Muskau ,  pour  en  dessiner  un  pa^ 
reil  à  Ithaque. 

AmnoIiges  AN6LAISBS. — ^Eo  voici  un  échantillon  curieus,  impri — 
méen^ers^  dans  nu  numéro  du  BelV s  rpekly  Messenger^  sousc^ 
titre  touchant  :  la  Tourterelle.  «  Par  une  calme  matinée  d'été  ^ 
j'étais  seul  assis  dans  la  campagne  ,  je  m'enivrais  des  parfuma 
apportés  par  la  brise ,  et  je  rèvaiè  en  contemplant  mes  bottes  , 
dont  l'éclat  éblouissant  était  dû  au  cirage  de  Waren ,  cette 
gloire  de  l'espèce  humaine.  Sur  un  érable  voisin  était  perchée 
une  tourterelle  qui ,  par  de  tristes  roucoulements ,  déplorait  fa 
perte  de  son  amant.  Chacun  de  ses  soupirs  était  plein  de  sa  don- 
leur  que  l'écho  répétait  d'une  voix  plaintive.  Tout  à  coup ,  héias/ 
la  veuve  solitaire  aperçut  dans,  mes  bottes  sa  propre  image ,  et 
crut  pour  un  instant  que  sa  moitié  lui  était  rendue.  Moi-même 
je  fus  presque  trompé  par  cette  vision ,  tant  le  cirage  réfléchis* 
sait  la  iourlerelle  d'une  manière  distincte.  » 

BécouvcaTi  n'uNE  ville.  —  Une  lettre  de  Vera-Crox,  do 
8  septembre ,  rapporte  qu'une  ville  d'une  étendue  fort  eoDsidé- 
rable ,  ensevelie  par  la  lave ,  a  été  découverte ,  à  cinq  lieoasde 
Jalapa ,  par  un  berger  qui  allait  à  la  reclierche  de  quelques  bre- 
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bis  égarées.  L'histoire  ne  fait  aucune  mention  d'ane  ville  située 
à  cet  endroit.  On  y  a  envoyé  des  troupes  de  Mexico ,  et  lé  gou- 
veroear  est  sur  le  point  de  s*y  rendre  pour  guider  les  fouilles 
qai  vont  avoir  lieu  dans  la  croyance  qu'on  a  d'y  (rouverdes  tré- 
sors considérables. 

—  On  écrit  de  Stockholm ,  que  la  Société  des  sciences  d'Upsal, 
vient  d'élire  comme  membres  étrangers  :  MM.  Gay-Lassac , 
Biot,  Poisson ,  Dulong  et  Miounet,  de  Paris;  de  Gaudolle,  de 
G«aè?e  ;  Angelo  Mal ,  de  Rome  ;  Bowen ,  de  Londres^  Léopold 
von  Buch  et  Jean  Muller ,  de  Berlin  ;  Bessell ,  de  Kœnisberg  ; 
Slnekenberg ,  de  Halle  ;  Jacob  Grimm ,  de  Gotlingue ,  et  Ver- 
loff,  de  Copenhague. 

^M.  J.  F.  Sanders,  professeur  des  langues  anglaise  et  i(a- 
.  Henné  à  l'Institut  de  Medemblik ,  a  été. démissionné  honorable- 
ment de  ses  fonctions,  et  nommé  professeur  de  première  classe 
de  langue  française  et  de  littérature,  près  de  l'Académie  mili- 
taire à  Breda. 

^  On  écrit  de  Vienne  :  Mistriss  Slroliope ,  célèbre  par  ses 
écrits ,  veut  séjourner  quelque  temps  à  Vienne  où  elle  a  ses  en- 
trées dans  les  premiers  salons  ;  elle  a  eu  l'honneur  d'être  pré- 
sentée ,  il  y  a  quelque  temps  par  l'ambassadeur ,  sir  Frédéric 
lamb,  au  prince  de  Metteinich,  et  de  passer  une  soirée  chez 
)!»•  la  princesse. 

—  La  superbe  collection  d'objets  de  zoologie  que  M.  Lamare* 
Picquol  a  formée  pendant  un  séjour  de  cinq  années  aux  bouches 
du  Gange  et  pendant  spn  voyage  au  cap  de  Bonne -Espérance, 
avait  été  achetée  par  ordre  du  roi  de  Hollande,  pour  être  répar- 
tie entre  les  musées  de  zoologie  des  universités  du  pays.  L'uni- 
versité de  Breslau  vient  de  recevoir ,  pour  sa  part ,  26  mammi- 
fères, T7  oiseaux ,  32  reptiles,  51  poissons ,  52  crustacées ,  271 
msectes,  415  coquillages  (parmi  lesquels  se  trouve  une  belle 
eollection  de  coquillages  d'eau  douce,  provenant  du  Gange), 
23  ooTsins  de  mer  et  7  branches  de  corail. 

— Od  écrit  d'Italie  que  le  célèbre  Paganrni  vit  retiré  dans  sa 
villa ,  aux  environs  de  Parme ,  pour  y  soigner  sa  santé  délabrée. 
Il  a  déclaré  que  toutes  les  compositions  qui  ont  paru  sons  son 
nom  dans  les  pays  étrangers,  ne  sont  pas  de  loi,  et  qu'il  se  pro- 
pose de  publier  bientôt  un  recueil  complet  de  ses  véritables 
œuvres. 

—  M.  Bruillot,  directeur  du  cabinet  royal  des  estampes,  à  Mu- 
nich ,  est  mort  dans  cette  ville ,  le  13  novembre.  Cet  amateur 
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distingué  était  surtout  connu  par  an  ooTrage  célèbre  sor  le  mo- 
nogramme des  graYores. 

—  Les  joaruaax  américains  ont  apporté  la  nouvelle  de  l^în- 
ceudie  du  fhéâtre  de  Gincionati ,  qui  a  été  entièrement  consumé 
par  les  flammes. 

—  On  a  découvert ,  dans  le  couvent  du  Mont-Athos ,  un  ma- 
nuscrit jusqu'ici  inconnu  d'une  traduction  de  la*  Bible  en  langue 
géorgienne,  faite  au  vm^  siècle  par  saint  Euphème. 

— Dans  la  villa  Doria-Pamphili,  près  de  Rome,op  a  découvert 
le  tombeau  de  la  famille  Roscia-Valentina. 

—  Gajetan  Meilinger,  professeur  de  philosophie  à  Taniversité 
de  Munich ,  est  mort  dans  celte  ville ,  du  choléra. 
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Sociétés  savantes  deCaen. — Voici  la  composition  de  ces  diver 
ses  sociétés  pendant  Tannée  académique  1836-1837  : 

40  Académiedes sciences^  arts  et helles-leitres :  M.  Fabbé D 
niel ,  président  ;  M.  Roger,  vice^;>ré8ident  ;  M.  Hébert, 
taire;  M.  £dom,  vice-secrétaire;  M.  Legrip,  trésorier. 

2o  Société  d'agriculture  et  de  commerce  :  M.  Lecerf ,  prés^s 
dent;  M.  Bunel ,  vice-président;  M.  Lair,  secrétaire;  M.  Prsj 
dhomme,  vice-secrétaire;  M.  Dncheval ,  trésorier. 

30  Société  de  médecine  :  M.  Lequeru ,  président  ^  M.  Durandl 
vice-président;  M.  Etienne ,  secrétaire  ;  M.  Liégard ,  pro-secr^ 
taire. 

^^  Société  linnéenne  de  Normandie:  M.  Roger  de  La  Chou- 
quais,  président;  M.  Fourneaux,  vice-président  ;  M.  Eudes-l>es- 
longchamps ,  secrétaire  ;  M.  Faucon ,  archiviste  ;  M.  Hardooln, 
trésorier. 

50  Société  des  antiquaires  de  Normandie  :  M.  Target,  direc- 
teur; M.  Spencer-Smith,  président;  M.  Lecerf,  vice-présIdeDi; 
M.  de  Caumont,  secrétaire;  M.  Gervaîs,  secrétaire-adjoint; 
M.  Pelleris ,  trésorier. 

6»  Société  philharmonique  :  M.  Lair,  président;  M.  de  Caa- 
mont,  vice-président  ;  M.  de  la  Foye ,  secrétaire  ;  M.  Rupalley, 
trésorier. 

70  Association  normande.-  M.  de  Gaumont,  directear; 
M.  Tabbé  Daniel ,  secrétaire-général;  M.  Desrivières,  vice-se- 
crétaire ;  MM.  Lecerf  et  Godefroy ,  trésoriers. 
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8»  Société  pour  la  conservation  des  monuments  :  M.  de  Gaa- 
mont,  directeur;  M.  l'abbé  Paysant  ^  secrétaire;  M.  Gaagaio, 
trésorier. 

Instbvction  secondaire.  —  Les  qoarante-nn  collèges  royaux 
actaellement  existants  en  France ,  sont  divisés  en  trois  classes 
poaf  le  traitement  des  maitres ,  et  pour  le  prix  des  bourses  et 
pensioiis. 

Le  traitement  fixe  des  fonctionnaires  varie  dans  les  collèges 
de  Paris  de  1,500  francs  à  5,000  fr. ,  suivant  les  maîtres;  de 
1,200  fr.  à  4,000  fr  dans  les  collèges  de  première  classe  ;  de 
1,000  fr.  à  3,500  fr.  dans  ceux  de  deuxième  classe,  et  de  900  fr, 
à3,000/r.  dans  ceux  de  troisième  classe . 

Le  traitement  éventuel  appelé  boni  est  de  800  fr.  à  1,000  fr, 
dans  les  collèges  de  moyen  ordre ,  de  1,200  fr.  à  1,500  fr.  dans 
ceux  de  prefnière  classe  et  à  Paris,  il  s'élève  jusqu'à  2,500  fr, 

1,040  bourses  sont  réparties  entre  plus  de  1,600  élèves;  le 
nombre  total  des  élèves  qui ,  au  commencement  de  1830  ,  était 
de  11,319,  s'est  trouvé  réduit  à  10,016  à  la  fin  de  la  même  an- 
née. En  1835,  ce  nombre  se  trouvait  reporté  à  14,464;  il  est , 
en  ce  moment,  de  14,982.  Les  cinq  collèges  de  Paris  y  comptent 
seuls  pour  4,325  élèves,  dont  1,054  au  collège  Louis-le-Grand. 

Les  eolléges  communaux ,  au  nombre  de  323  ,  sont  divisés  en 
trois  classes.  Dans  la  première,  Tinstruction  secondaire  est  com- 
plète; dans  la  seconde,  elle  s'étend  à  la  rhétorique  ;  dans  la 
troisième,  elle  s'arrête  aux  classes  d'humanité.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  nombre  des  collèges  de  premier  degré  s'est  conti- 
nuellement accru  depuis  la  fondation  de  l'Université  ;  il  D'étaît 
que  de  24  et  on  en  compte  maintenant  142. 

Le  nombre  des  fonctionnaires  a  été  constamment  de  1,700  à 
2,000,  et  la  moyenne  de  leur  traitement  de  1,000  à  1,200  fr. 

Le  nombre  des  élèves  qui ,  en  1830,  était  de  29,786 ,  est  ré- 
duit à  27,114  par  suite  de  rétablissement  d'écoles  primaires  su- 
périeures. 

On  compte  108  institutions  et  1,002  pensions.  Ces  établisse- 
ments recevaient,  en  1830,  29,762  élèves;  26,151,  en  i831  ; 
23,278 ,  en  1832  ;  27,218  en  1833,  et  maintenant ,  42,211,  dont 
8,34S  pour  les  institutions.  Le  nombre  des  latinistes  s'est  donc 
augmenté  d'environ  9,000  depuis  1832. 

Le  nombre  total  des  établissements  d'instruction  secondaire , 
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DOQ  compris  les  écoles  ecelésiastiqaes  «  tti  de  1)474,  receyant 
74,307  élèves. 

GéoLOGiB.  —  M.  Millet,  d'AubeDlon,  a  fait  un  travail  étenda 
sur  la  géologie  da  département  de  l'Aio ,  en  voici  les  coocla- 
siens  : 

«  Les  morcellements  de  la  formation  crétacée  dans  le  nord  de 
ce  département ,  les  lambeaux  interrompus  de  Tétage  supérieur 
jurassique  qu'on  y  trouve  fréquemment,  annoncent  qu'une 
grande  révolution  est  venue  bouleverser  la  surface  da  j^ays.  » 
Dans  les  terres  au  nord-est  d'Aubenton  ,  on  trouve  à  la  suiface 
du  sol ,  sur  les  montagnes  et  dans  les  vallées  «  des  rocbes  étran* 
gères ,.  des  sables  et  des  cailloux  roulés.  La  translation  s'est 
effectuée  du  nord-est  au  sud-ouest.  La  vallée  d'Aubenton  est 
la  limite  du  transport  ;  car  le  terrain  diluvien  ne  contient  plus 
que  des  silex. 

Sur  la  lisière  des  scbistes  le  terrain  diluvien  donne  des  amas 
riches  en  minerais  de  fer.  Ces  dépôts  paraissent  provenir  des 
assises  inférieures  du  calcaire  jurassique,  qui,  vers  les  schistes 
est  bien  développé,  et  offre  des  traces  d'érosions  et  de  dégrada- 
tions produites  par  les  courants  diluviens.... 

Le  terrain  ardoisier  se  perd  sous  la  formation  anthraxifère  ; 
dans  la  direction  de  Trélon ,  le  calcaire  fait  l'objet  de  grandes 
exploitations.  Le  terrain  anthraxifère  s'enfonce  sous  le  système 
crétacé  à  l'ouest ,  et  renferme  des  lambeaux  du  terrain  tertiaire 
inférieur. 

Les  fossiles  sont  :  térébratules ,  productus,  spirifères 

Quand  on  quitte  les  schistes  des  Ardennes  pour  entrer  dan^- 
les  terrains  calcaires ,  on  remarque  une  différence  notabl^^ 
dans  Taspect  du  pays.  Les  montagnes  schisteuses  offrent  de 
flancs  très-inclinés  et  des  escarpements  à  pic;  les  vallées  son 
fracturées.  Sur  le  terrain  jurassique,  on  a  des  formes  arrondi< 
et  de  grands  plateaux.  Les  pentes  deviennent  douces.  A  parti 
des  schistes ,  dont  la  hauteur  absolue  est  de  480  à  500  mètres 
on  descend  à  220  et  180  mètres. 

Si  nous  considérons  l'ensemble  des  mers  dont  les  eaux  dépo 
saient  les  couches  minérales  qui  composent  toute  la  puissance  d 
nos  terrains ,  nous  trouvons  partout  les  effets  de  refoulemen 
produits  par  les  courants  qui  accumulaient  les  matières  calcaîr 
dans  certains  lieux  où  le  liquide  était  plus  tranquille.  De  là  1 
première  configuration  de  nos  collines  et  de  nos  vallées. 

Mais  Taclion  érosive  des  eaux  a  eu  de  l'influence  sar  les  par — 


ties  meubles  et  friables;  on  le.remarque  surlont  pour  les  mas- 
ses crétacées  et  celles  de  Tétage  supérieur  jurassique ,  qui  toutes 
sont  plus  ou  moins  incomplètes. 

Les  mers  qui  couvraient  la  surface  que  nous  étudions,  et  qui 
étaient  soumises  à  Tinfluence  des  formations  ignées ,  ont  déposé 
la  matière  des  schistes  qui  bordent  nos. calcaires.  Des  animaux 
marins  pouvaient  vivre  dans  ces  eaux.  Une  puissance  intérieure 
a  soulevé  et  brisé  les  couches  qui  la  comprimaient  ;  de  là  cette 
inclinaison  et  ces  fractures . 

Les  eaux  marines  et  floviatilesont  ensuite  déposé ,  sur  le  plan 
incliné  des  schistes ,  les  masses  minérales  qui  forment  la  pins 
grande  partie  de  la  contrée.  Dans  cette  période ,  les  Alpes  et 
le  Jura  ont  subi  des  boule  versemei.ts  considérables  ;  et,  dans  la 
dernière  époque  de  ces  commotions ,  la  grande  révolution  pro* 
duite  par  le  déluge  a  tout  envahi ,  et  a  détruit  une  partie  des 
formations  précédentes ,  en  imprimant  an  sol  sa  configuration 
actuelle. 

La  matière  ,  en  obéissant  aux  lois  du  Créateur,  s'est  mise  en 
équilibre;  et  la  nature  a  développé  les  végétaux  et  les  animaux 
de  nôtre  époque.  » 

Eugène  ob  Praoel  £hbz  Bésàngeb.  —  Après  une  scène  histo- 
rique, M.  Pradel  fut  prié  d'improviser  quelques  vers  sur  des 
noms  qu'on  lui  proposait.  Le  premier  fut  le  général  Foy,  Voici  le 
quatrain  qu'il  inspira  à  l'improvisateur  : 

Dn  guerrier  orateur  qui  défîandit  nos  droits 
I^'éloquence  jamais  ne  flatta  Tinfortune. 
L'épouse  de  son  cœur,  la  France  et  la  tribune. 
Il  Qt  trois  veuves  à  la  fois. 

Le  second  mot  fut  Molière,  Le  quatrain  suivant  fut  immédia- 
t^nient  déclamé  par  l'improvisateur  : 

Molière,  de  son  art  reculant  les  limites. 
Et  des  mœurs  de  son  sii^le  intrépide  censeur. 
Démasqua  les  cagots,  flétrit  les  hypocrites; 
Mais  il  n'a  pas,  comme  eux,  laissé  de  successeur. 

Le  travail  et  la  longue  méditation  pourraient-ils  Caire  mieox? 
Jl  cet  exercice  succéda  celui  des  bonts-rimés  ;  les  mots  donnés 
forent  cratère^  chaleur,  myetère^mleur^  bêehs^  tiberté^  crèche, 
pauvreté.  Voici  comment  M.  de  Pradel  s'en  tira  : 
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Sur  UD  moDt  sourcilleux,  qui  n'a  point  de  cratère. 
De  sa  religion  répandant  la  chaleur. 

Et  Tondant  son  plus  beau  mystère, 
Un  Dieu  voulut  mourir  à  côté  d'un-i>o/«ur. 
II  dédaigna  le  sceptre,  il  honora  la  bêche , 
Et  sema  sur  la  terre  un  grain  de  liberté. 
Pour  la  leçon  du  trône  il  sortit  d'une  crèche , 

Et  vécut  dans  la  pauvreté, 

Bérangcr  crut  embarrasser  M.  de  Prrdel  en  lui  proposant  ce9^ 
deux  mots  :  chat  et  nvage,  à  réunir  dans  l'idée  d'un  même  cou- 
plet«  Mais  rimprovisateur,  habitué  aux  difficultés  de  ce  genre, 
saisit  rapidement  le  rapport  qu'avait,  avec  les  deux  mots  offerts, 
ce  proverbe  populaire  :  Quand  ttn  chat  se  gratte  Toreiile,  c'est 
signe  de  pluie ,  et  vite  il  lâche  le  couplet  suivant  : 

Vous  croyez  que  chat  et  nuage 
S'accoupleraient  ma!  aisément , 
Et  vous  cherchez  sur  mon  visage 
A  deviner  tout  mon  tourment. 
Les  rapprocher  n'est  pas  merveille , 
Mon  couplet  doit  vous  le  prouver  : 
Quand  un  chat  se  gratte  l'oreille  » 
C'est  qu'un  nuage  va  crever. 

Abcuéologie.  —  Au  nord  de  Yendhuile  sur  la  rive  droite  de^ 
TEscaut,  est  sî(ué  un  coteau  incliné,  appelé  le  Champ  Luzieuxy 
qui  touche  nne  vaste  carrière  ouverte  de  temps  immémorial,  noik. 
loin  de  la  ville  détruite.  C'est  dans  ce  champ  que  des  fouilles  ont^ 
été  tentées.  La  sonde  fut  jetée  au  hasard  dans  un  espace  de  dix^ 
toises  carrées,  et  il  a  sufG  de  quelques  coups  pour  indiquer  Tem-* 
placement  de  quatre  nouvelles  tombes  antiques,  gisant  à  trois  oii^ 
qfuatre  pieds  de  profondeur,  senablables  à  celles  qu'on  a  précé — 
demmenl  découvertes,  qui  toutes  recelaient  des  armures,  et  àon 
l'une,  notamment,  taillée  dans  un  seul  bloc,  contenait  le  sque 
lette  d'un  cen(urion  à  côté  des  insignes  de  commandement. 

La  terre  végétale  et  la  couche  inférieure  de  terrain  une  foi 
déblayées ,  en  découvrit  quatre  tombes  d'un  calcaire  grossier 
taillées  en  forme  de  baignoires,  parallèlement  rangées,  directia 
do  levant  au  couchant.  Ces  petits  monuments  ont  les  dimension 
communes  de  5  pieds  1/2  de  longueur,  de  2  de  largeur  et  d 
1  J/2  de  profondeur.  Les  pierres  sont  taillées  à  face  plane,  e 
ont  4  pouces  d'épaisseur;  des  dalles,  de  même    nature  que  l 
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tombea»  lesfermaieol  berméiiqaeiueot  ;  des  oogrenagesne  lient 
poJQl  les  parois  latérales  ;  elles  adhëreot  par  des  tenons  dont  on 
n'aperçoit  pins  que  les  mortaises,  sans  anconetrace  d'oxydation 
fflétallkiue.  Dans  Tune  des  tombes ,  l'adhérence  avait  été  pro-> 
daite  au  moyen  d'an  mortier  qui  n'a  point  acqois  la  dureté  do 
ciment  romain. 

L'iDtérieor  de  chaque  tombe  était  rempli  de  détritus    du 
terrain  environnant ,  et  d'ossemenls  humains  en  bon  état  de 
çonaervation ,  et  non  altérés  par  une  combustion  préalaMe. 
Les  squelettes  ne  sont  généralement  pas  entiers;  des  os  d'en- 
fants sont  confondus  avec  des  os  d'hommes  faits.  La  tète  est 
séparée  des  vertèbres  et  verticalement  posée  «  les  fosses  orbi- 
(aires  tournées  vers  l'orient.  Trois  tètes  sont  entièrea^  et  elles 
n^nt  chacune  que  22  à  24  dents  simples ,  dont  moitié  pour 
chaque  mâchoire.  Doit-on  croire  que  les  individus  auxquels  ees 
débris  ont  appartenu ,  étaient  de  l'une  des  races  lointaines, 
Vandale ,  Gothe ,  Gépide ,  etc.,  que  les  empereurs  Probus  et 
Maximien  implantèrent  dans  le  Gambrésis ,  et  attachèrent  à 
la  culture  des  terres  ?  Le  séjour  mortuaire  ne  recelait  aucune 
inscription  ,  aucun  signe  de  religion ,  aucun  objet  emblématique 
qui  pût  aider  l'archéologue  ^  à  percer  tme  nuit  de  14  siècles. 

Cependant  à  l'extérieur  et  autour  des  tombes  on  trouva  : 
lo  de  petites  urnes  vides  sans  anses,  en  terre  jaunâtre  ou 
brune ,  d'une  pâte  assez  fine  ;  les  formes  de  ces  vases  sont 
variées,  régulières,  peu  élégantes,  très-ornées;  leur  plus 
grande  dimension  n'excède  pas  six  pouces.  —  2^  Une  coupe  en 
verre  diaphane ,  quatre  pouces  d'ouverture ,  dont  la  surface 
extérieure  est  ornée  de  canelures  régulières ,  qnî  vont  du  centre 
a  l'extrémité  supérieure  ;  —  3»  Quelques  débris  en  cuivre  ;  des 
perles  perforées  en  fayence   rayée  couleur  bleu -turquoise; 
d'autres  grains  métalliques  scories ,  qui  ont  fait  partie  de  divers 
«ailiers  ;  —  4®  Un  petit-bronze  à  i'effîgie  de  Constant,  portant 
au    revers  deux  victoires    couronnant  un  rameau  ,  avec  la 
légende  commune  f^ictoriœ,  dd.  g,  n,  n.  Cette  médaille ,  un 
{>ea  fruste  ,  frappée  à  Trêves ,  entr^  avril  540  et  janvier  350 , 
donne  une  sorte  de  liipite  au  champ  des  hypothèses  insolubles. 
II  est  maintenant  important  de  déterminer  l'étendue  de  l'çn- 
fseinte  mortuaire.  Ce  point  fixé ,  il  sera  plus  facile  de  recon- 
naître l'emplacement  de  la  ville  antique  dont  dépendait  le 
cimetière. 

AssocuTiON'LiLLOisB.  —  Il  vient  de  se  former  à  Lille ,  sous  ce 
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titre ,  vne  Société  doat  le  bot  est  aossi  atile  qn*hoiiorable  pour 
ses  foDdateiirs.  Voici  ce  qu'elle  se  propose,  d'après  ses  statuts  : 

De  foornir  aux  personnes,  et  sortent  aux  jeones  gensdn 
pays,  qai  euUivent  les  lettres  et  les  arts,  des  moyens  de  rén- 
nion  et  d'étades ,  de  bonnes  et  sages  inspirations ,  de  généreux 
encouragements. 

De  leur  créer  un  public  et  des  occasions  de  se  produire. 

De  leur  offrir  des  ressources  pour  publier  leurs  écrits ,  placer 
leurs  ouvrages  d'art,  faire  exécuter  leurs  compositions  musicales, 
autant  que  le  permettront  les  moyens  de  f  assoeialfion. 

De  les  aider  dans  leurs  travaux. 

De  leur  donner  elle-même,  ou  de  leur  procurer  un  patronage 
bienveillant  et  désintéressé. 

Voici,  d'après  ces  mêmes  statuts,  par  quels  moyens  la  Société 
espère  arriver  au  but  élevé  qu'elle  se  propose  : 

lo  Elle  ouvre  un  salon  où  les  principales  revues  religieuses , 
littéraires  et  artistiques  sont  données  en  lecture. 

2o  Elle  consacre  son  salon  à  une  exposition  permanente  d< 
ouvrages  de  ses  membres. 

3o  Elle  tient  des  séances  générales  où  se  font  des  lectures 

compoFitioDS  littéraires  et  s'exécutent  des  compositions  nmsi 

cales. 

4«  Elle  fait  tous  les  ans,  à  l'époque  de  la  fête  de  Lille,  une  ex 

position  d'ouvrages  d'art  dans  tons  les  genres,  provenant  soit  de^ 
ses  membres,  soit  des  artistes  nés  dans  le  département  du  Nord^ 
soit  des  artistes  habitant  ce  département. 

5o  A  la  même  époque ,  elle  décerne ,  d'après  les  annoncer 
qu'elle  publie ,  des  récompenses  aux  auteurs  des  meilleurs  oo^ — 
vrages  de  littérature  ou  d'art  adressés  à  l'association. 

€o  Elle  accorde  des  dédommagements  ou  fait  des  avancti^ 
pour  des  œuvres  littéraires  ou  artistiques ,  et  acquiert  de 
«uvres. 

70  Enfin ,  elle  s'occupe  de  la  propagation  du  chant  dans 
écoles. 

DoLMBNS  on  Pierres  LBvéss.  ^—  Les  anciens  habitants  dei 
Gaules  ont  employé  des  moyens  inconnus  pour  faire  mouvoir  é 
}Aoc&  de  pierres ,  que  l'on  retrouve  dans  quelques-unes  de  no^ 
provinces.  M.  Savary  suppose ,  ce  qui  est  très-vraisemblable  ^» 
que  l'érection  de  ces  blocs  est  due  à  un  peuple  qui  n'avait  au  — 
cuue  connaissance  des  arts  mécaniques ,  et  auquel  l'usage  de^ 
métaux  était  tout  à  fait  étranger;  c'était,  selon  lui,  par  no« 
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combioaisoo  de  leviers ,  gui  agissaient  les  uns  sur  les  autres , 
qoe  le  moayemeDl  s'opérait.  Ainsi  an  levier  da  second  genre 
étant  sDpposé  passer  au-dessous  du  bloc  à  soulever,  un  second 
leyier  croisait  à  angles  droits  le  premier,  en  passant  au-dessous 
de  sa  branche  la  plus  courte  ;  un  troisième  passait  à  angles  droits 
aa-dessous  du  deuxième  ;  un  quatrième  au  dessous  du  troi- 
sième, et  ainsi  de  suite,  de  manière  que  tous  ces  leviers  se  ser- 
vaient les  uns  aux  autres  de  points  d'appui  réciproques,  et  qu'en 
appliquant ,  à  l'extrémilé  la  plus  longue  de  chacun  d'eux ,  dea 
forces  qui  les  soulevaient  en  même  temps ,  ces  forces  concoa-> 
raient  ensemble  à  soulever  le  point  du  fardeau  sur  lequel  le 
premier  levier  exetçait  son  action.  Seulement,  il  est  à  regretter 
que  les  preuves  historiques  que  donne  M.  Savary,  dans  son  mé-> 
moire,  se  réduisent  à  des  recherches  parement  archéologiques  » 
ayant  pour  base  des  conjectures. 

Obléans.  —  La  Société  royale  des  sciences ,  belles-lettres  et 
arts  d'Orléans  décernera,  dans  sa  séance  publique  d'août  1837  : 

lo  Une  médaille  d'or  de  300  francs  à  l'auteur  du  meilleur  mé- 
moire  sur  la  situation  agricole  de  la  Sologne  orléanaise.  L'au- 
teur devra  indiquer  :  l'état  agricole  de  la  Sologne ,  il  y  a  vingt 
ans,  comme  point  de  départ  ;  les  améliorations  introduites  depuis 
celte  époque,  et  celles  qu'il  serait  possible  d'y  introduire  encore. 
II  devra  s'appuyer  principalement  sur  des  faits;  prouver,  par  un 
tableau  comparatif,  que  les  améliorations  qu'il  propose  seraient 
praticables  et  avantageuses. 

29  Une  médaille  d'or  de  300  fr.  au  meilleur  précis  historique 
de  l'Orléanais,  Les  concurrents  devront  retracer  les  faits  no-^ 
labiés  depuis  l'époque  la  plus  reculée  jusqu'à  Tannée  1800  ,  en 
se  renfermant,  autant  que  possible ,  dans  les  limites  du  départe- 
ment du  Loiret. 

Les  mémoires  et  précis  seront  adressés  franc  de  port,  avant  le 
15  juillet  1837,  terme  de  rigueur,  à  M.  le  docteur  Pelletier-Sau- 
telet,  secrétaire  général  de  la  Société. 

PuoGUB  ccRiBusE.  —  M.  de  Pontavice,  officier  à  bord  de  la 
Recherche^  a  fait  parvenir  à  son  parent,  propriétaire  à  Gaen,  une 
de  ces  petites  pirogues  que  font  manœuvrer  avec  tant  d'adresse 
et  d'agilité  les  Esquimaux  du  Canada.  Elle  a  dix-sept  pieds  de 
leng  sur  seize  pouces'dans  sa  plus  grande  largeur,  et  se  termine, 
aux  deux  bout»,  en  pointes  très-effilées.  Sa  profondeur  est  de 
huit  pouces.  Elle  est  faite  de  deux  peaux  de  rennes,  cousues  en- 
semble ,  et  appliquées  sur  une  charpente  extrêmement  légère  , 
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puisque  le  tout  ne  pèse  que  40  livres.  £lle  est  accompagnée  de 
Taviron  et  des  iostnimenls  de  pèche  des  Esquimaax.  On  n'y  voit 
point  de  fer ,  à  rejLception  d'un  harpon  et  d'one  lame  de  cou- 
teau :  les  clous  et  les  chevilles  sont  en  os  ;  le  01  et  les  cordes  en 
boyau.  Le  travail  de  cette  curieuse  nacelle  donne  une  idée  du 
degré  d'industrie  auquel  peuvent  parvenir  des  hommes  privés 
de  toulçs  les  ressources  que  les  arts  mettent  à  notre  disposition. 

—  Un  gendre  de  M^^®  Duchesnois  se  trouve  propriétaire  d'un 
fort  beau  tableau  représentant  cette  actrice  en  pied  ^dans  le 
rôle  d'Inès  de  Pierre  de  Portugal,   La  dimension   de  cette 
grande  page  de  peinture  ne  permet  pas  au  propriétaire  actuel- 
de  la  garder,  et  il  se  propose  d'en  faire  une  loterie  organisée 
de  la  manière  suivante  :*la  loterie  serait  composée  de  1, 
billels  à  5  fr.  chacun.  Le  propriétaire  ferait  don  à  la  ville  d 
Valenciennes  des  400  derniers  billets  qui  resteraient  à  pren 
dre ,  et  il  prendrait  en  son  nom  100  autres  billets  ;  s'il  gagnai! 
le  tableau  au  moyen  de  ces  derniers  billets  ,  il  le  laisserait  en- 
core en  dépôt  au  musée  de  Valenciennes.  Ces  arrangemeos  pa- 
raissent fort  favorables  à  la  ville,  et  lui  laissent  de  larges  chance 
pour  obtenir  ce  tableau. 

—  M.  Berbrugger,  bibliothécaire  de  la  ville  d'Alger,  est  part 
avec  l'armée  expéditionnaire  pour  Gonstantine.  Une  somm 
assez  considérable  a  été  mise  à  sa  disposition  pour  èjtre  spécia 
lement  affectée  à  des  achats  de  manuscrits  arabes.  Aux  environ 
jadis  si  célèbres  de  Gonstantine,  en  efF^t,  il  y  a  de  belles  rechei^ 
ches  à  essayer.  Les  auteurs  latins  cous  ayant  laissé  peu  de  lu. 
roières  sur  la  dernière  période  de  l'établissement  des  Romain. 
en  Afrique ,  c'est  particulièrement  dans  les  annales  du  peupl  ^ 
arabe  qu'il  faut  rechercher  les  causes  de  leur  décadence.  Ce  se 
rait  dooc  un  véritable  service  à  rendre  à  la  science,  que  de  ré 
nir  des  matériaux  qui ,  plus  tard ,  pourraient  se  rattacher  à  d 
faits  dont  on  ne  soupçonne  peut-être  pas  la  liaison;  par  malheu 
tout  nous  fait  craindre  qu'une  bonne  fortune  n'ait  pas  secon 
les  investigations  auxquelles  M.  Berbrngger  devait  se  livren 


Cherbourg.  —  La  Société  royale  académique  a  tenu,  jeudi  1 
sa  séance  publique  annuelle  dans  la  salle  du  musée  Henr 
M.  Pinel ,  directeur,  a  ouvert  la  séance  par  un  compte-renA  o 
des  travaux  de  la  Société,  en  annonçant  la  publication  prochaiKX  e 
d'un  nouveau  volume  de  Mémoires.  Il  a  payé  un. tribut  d'honcm- 
mages  aux  mânes  des  membres  correspondants  que  l'Acadéirt/^ 
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a  perdus  depuis  un  an,  entre  antres  MM.  Dapônt-Poarsat,  éTè- 
que  de  Goatances,  et  DAncel,  évègne  de  Bayenx. 

M.  Noël-Agnès  a  la  une  statistique  abrégée  de  l'arrondisse- 
ment  de  Cherbourg,  sons  les  rapports  de  Thistoire,  de  la  topo- 
graphie, do  moavement  de  la  population  à  différentes  époques, 
enfin  de  la  situation  dn  pays  sons  le  point  de  yoe  des  arts ,  de 
l'industrie  et  dn  commerce  ;  M.  £.  Delachapelle,  nne  pièce  de 
Ters,  intitulée  le  Rappel^  où  il  attaque  cette  poésie  moderne  qui 
ne  vit  qae  d'horreurs  et  de  souillures  ;  M.  Gouppey,  secrétaire , 
on  récit  très-dramatique  de  la  délivrance  de  Boëmond  des  mains 
des  Sarrasins  qui  le  retenaient  prisonnier,  morceau  qui  a  été 
écoulé  avec  nn  vif  intérêt;  M.  Aog.  Asselin,  une  notice  sur 
l'histoire  de  Cherbourg  dans  les  temps  antérieurs  à  rétablisse- 
ment des  Normands;  enfin  M.  Noël-Agnès,  nne  pièce  de  vers 
iasplrée  par  la  vue  de  la  chapelle  de  Thospice  civil,  œuvre  do 
jeune  Préval,  élève  dn  collège  de  Cherbourg.  Cette  pièce  a  reçn 
d'onanlmes  applandissements. 

—  Les  musées  de  nos  départements  ne  cessent  de  s'enrichir, 
et  plusieurs  offï'ent  déjà  des  collections  remarquables  et  des  sé- 
ries d'an  haut  intérêt.  Les  savants  naturalistes  chargés  de  leur 
classement,  et  les  administrateurs  municipaux  de  quelques 
villes,  jaloux  de  suivre  la  science  dans  ses  progrès  journaliers, 
dans  ses  découvertes  les  plus  récentes,  contribuent  .surtout  à 
propager  et  soutenir  cette  heureuse  émulation.  Nous  pouvons 
citer  particulièrement  le  musée  de  Strasbourg,  dirigé  par 
M.  Duvernoy;  celui  de  Rouen,  dirigé  par  M.  Poochet;  celui  de 
Dijon,  élevô  par  les  soins  de  M.  Nodot.  Le  musée  de  Saint* 
Bertrand-de-^mminges  a  déjà  fourni  à  ces  établissements  des 
objets  rares  des  Pyrénées. 

fioROBAux.  —  Les  auteurs  couronnés  par  l'Académie  des 
Sciences  de  Bordeaux,  dans  sa  séance  du  ^  septembre  dernier, 
sont,  pour  le  concours  de  poésie,  MM.  Auguste Tarry,  de  Paris; 
Branet,  abbé  à  Layrac;  pour  le  concours  d'histoire ,  M.  Berna- 
dan  ,  ancien  avocat  à  Bordeaux.  Dans  notre  prochain  numéro, 
nous  donnerons  le  programme  do  concours  de  l'Académie  de 
Bordeaux  pour  l'année  1837. 

Marne.  —  La  Société  d'agriculture  décernera,  dans  sa  séance 
pabliqae  de  1837,  une  médaille  d'or  de  300  fr.  à  l'aoteur  du 
meilleur  mémoire  sur  la  question  saivantc  : 

«  L'agriculture,  pour  atteindre  au  de^é  de  perfection  dont 
y>  elle  est  susceptible ,  a  autant  besoin  d'hommes  éclairés  que 
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)»  d'hommes  praiiqued.  Quels  seraient  les  moyens  de  diriger 
»  vers  cet  art  l'esprit  et  les  étades  de  la  jeunesse ,  surtout 
»  de  celle  des  campagnes ,  qui  tend  toujours  à  affluer  vers  les 
»  villes?  » 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  franc  de  port«  au  secré- 
taire de  la  Société,  à  Gliàlons-sur-Marne,  avant  le  15  juillet  1837 
(terme  de  rigneur). 

—  M.  Dntrone ,  conseiller  à  la  cour  royale  d'Amiens ,  qui 
s'occupe  de  l'organisation  des  sociétés  de  sobriété  et  d'une  asso- 
ciation contre  le  duel ,  est  de  retour  depuis  quelque  temps  de 
son  voyage  en  Angleterre  et  en  Belgique,  où  il  était  accrédité 
auprès  de  nos  ambassadeurs.  Mis  par  eux  en  rapport  avec  les 
notabilités  philanthropiques  de  ces  deux  pays,  il  s'est  convaincu 
que  les  esprits  y  sont  favorablement  disposés  pour  la  réussite  de 
pareilles  entreprises  qui  touchent  si  intindèment  au  bonheur  des 
familles  et  à  l'ordre  public. 

—  Une  châsse  en  bois  doré ,  destinée  à  recevoir  les  reliques 
de  saint  Claude ,  évèque  de  Besançon,  avait  été  commandée  à 
Paris  par  la  fabrique  de  la  cathédrale  de  Saint-Claude.  Cette 
châsse  a  été -expédiée  pour  sa  destination.  Elle  a  sept  pieds  de 
long  sur  quatre  de  large,  et  offre  sur  le  devant  une  ouverture 
fermée  de  glaces  qui  laisse  voir  dans  l'intérieur  le  corps  du  saint, 
représenté  en  cire,  en  costume  d'abbé  de  son  monastère. 

BroLiOTHSQtE  d'Alger.  —  Sur  la  proposition  de  M.  Gasparin, 
ministre  de  l'intérieur,  S.  M.  a  bien  voulu  accorder  à  cette  bi- 
bliothèque un  exemplaire  sur  papier  an  du  grand  ouvrage  sur 
l'Egypte. 

—  La  commission ,  prise  dans  le  sein  de  la  société  d'agricuK 
ture  de  Valenciennes,  pour  le  monument  à  élever  à  W^^  Duchés- 
nois,  a  choisi  pour  trésorier  M"  Guislain,  notaire,  ancien  ami  de 
la  célèbre  tragédienne,  et  qui  a  conservé  des  relations  avec  toute 
sa  famille. 

—  Le  ministère  a  envoyé  à  la  cathédrale  cie  Quimper  un  ta- 
bleau représentant  fine  scène  du  jugement  dernier^  et  qu'on  a 
pu  voir  au  salon.  On  remarque  surtout  dans  cette  peinture  une 
femme  adultère  que  Tartiste  a  représentée  nue.  Le  chapitre  de 
la  cathédrale,  faute  de  pouvoir  appliquer«ur  les  nudités  la  feuille 
de  vigne  mythologique,  ce  qui  eût  été  peut-être  une  impiété  dan^ 
un  temple  chrétien,  s'est  contenté  de  coller  fort  proprement  sui' 
le  corps  de  la  pécheresse  des  bandes  de  papier,  en  attendanC 
i]u'un  badigeonneur  du  lieu  la  revête  d'un  peignoir. 
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*  Les  irayanx  de  la  commission  scientifique  qui  fût  adjointe 
i  l'expédition  de  Morée  par  M.  de  Martignac,  touchent  à  leur 
fin.  Il  ne  reste  plus  à  publier  que  quelques  livraisons  de  la  par- 
lie  concernant  les  monuments.  Les  architectes,  à  qui  elle  fut 
dévolue,  sont  MM.  Bleuet,  Poîrot,  Ravoisié  et  Trézel.  Le  pre- 
mier ayant  reçu  une  commission  du  gouyernement ,  c'est  à  ses 
trois  collègues  qu'a  été  confié  le  soin  de  terminer  cette  grande 
œavre 

—M.  Martel  Tient  d*obtenir  de  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  un 
magoifique  tableau  de  Saint-Philippe,  destiné ,  ditH)n,  à  l'hépi- 
tal  de  Libourne,  ainsi  qu'une  scperbe  collection  d'ouvrages 
^ientifiques  pour  la  bibliothèque  de  cette  ville. 

Gaen.  —  La  société  philharmonique  du  Calvados  a  fait  sa  ren- 
trée. Deux  circonstances  rendaient  cette  solennité  des  plus  inté- 
cessantes.  La  présence  de  M.  Robberechts,  et  la  délivrance 
<)'uoe  médaille  de  300  fr.  à  M^'^  Chuppain  de  Germigny,^  auteur 
<)ii  meilleur  mémoire  sur  l'histoire  de  l'art  musical  en  Norman- 
die. La  salle  de  la  Bourse  était  remplie  de  spectateurs.  M.  Laîr^ 
président  de  la  société,  a  prononcé  un  discours  qui  a  été  vive- 
»)ent  applaudi. 

—  Sous  le  titre  modeste  de  Recherches  hiêtoriques  sur  la  tille 
^'Orléans,  M.  Lottin  père,  qui  prétend  n'avoir  donné  que  des 
naatériaux  pour  écrire  l'histoire  d'Orléans ,  a  véritablement 
fait  cette  histoire  elle-même.  Nous  le  félicitons  d'avoir  entrepris 
^n  si  grand  travail,  et  de  l'avoir  exécuté  avec  tant  de  succès. 

—  La  bibliothèque  de  Rodez  a  reçu  une  caisse  de  livres,  don- 
Dés  par  MM.  les  Ministres  de  Tintérieur  et  de  l'instruction  pu* 
bliqae.  Cet  envoi,  le  plus  important  qui  ait  peut-être  jamais  été 
lait  à  cette  ville,  contribue  à  combler  un  vide  qui  se  faisait  de- 
puis longtemps  remarquer.  Cette  bibliothèque,  riche  en  ouvra- 
ges d'antiquité  et  du  moyen  âge,  est  tout  à  fait  dépourvue  d'au- 
teurs du  19«  siècle. 

— -Il  y  a  entre  toutes  les  villes  de  France  une  louable  émulation 
pour  honorer  la  mémoire  des  grands  hommes  auxquels  elles 
ont  donné  le  jour,  et  pour  perpétuer  leur  souvenir  par  l'érec- 
tion de  statues  monumentales.  C'est  ainsi  qu'à  Dunkerque,  deux 
artistes  ont  formé  le  projet  d'ériger  une  statue  colossale  à  Jean^ 
Sart,  en  pierre  ou  en  marbre  du  pays,  à  l'entrée  du  port. 

—  M.  le  prince  d'Arenberg,  membre  de  la  société  d'émulation 
^u  Jura,  a  donné  an  musée  de  Lons-le-Saulnier  deux  armure» 
«empiètes,  provenant  de  l'arsenal  de  Soleure,  et  qui  se  compo" 
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sent  do  easqoe,  da  collier,  dacorgelet^  des  brassardflt  et  coissards 
en  Cer  battu.  Ces  armares  sont  celles  des  aneleiw  Boorgai^nons, 
qai  furent  taés  à  la  bataille  de  Morat,  en  1476,  sons  Gbarles-le- 
Téméraire. 

—  Le  congrès  scientifique  de  France,  qui  a  eu  lieu  à  Blots,  en 
septembre  dernier,  après  avoir  pris  connaissance  des  demandes 
des  villes  de  Metz,  Autun,  Marseille,  Tours  el  Chartres,  a  décidé 
que  sa  ciaquième  session  se  tiendrait  à  Metz,  en  septembre 
i837. 

—  On  a  créé,  au  collège  royal  de  'Cahors,  une  cbaîre  d'hisu 
toire  ;  c'est  une  amélioration  bien  essentielle  pour  un  établisse- 
ment qui  acquiert  chaque  aimée  plus  d'importance.  M;  Gluk 
est  chargé  de  ce  cours. 

—  VArt  en  province ,  dont  la  première  livraison  de  novem-^ 

bre  (deuxième  année)  nous  parvient ,  est  toujours  un  recueil 

charmant  de  luxe,  d'art  et  de  poésie,  qui  hoûore,  à  double  titre^ 

M.  Desrosiers  (de  Moulins),  comme  éditeur  et  comme  typogra- 
phe. .      ^ 

—  La  dixième  livraison  de  la  Revue  de,  la  Côte-d'Or^  dirigée 
par  M.  Jules  Pautet,  vient  de  paraître.  C'est  une  œuvre  de  con- 
viction,,de  conâcience  et  de  talent. 


PARIS. 

Pnix  Delessebt.  —  Nous  avons  dit  que  le  prix  de  2,000  fr, 
offert  par  M.  Benjamin  Delessert  pour  la  composition  d'un  ai^ 
bnm  moral,  ayant  pour  but  de  représenter  les  suites  de  la  honne 
et  de  la  mauvaise\conduite  chez  les  ouvriers,  avait  été  adjugé 
par  cet  honorable  député  à  M.  Jules  David.  Ce  recueil  méritait 
cette  récompense,  car  c'est  à  la  fois  un  ouvrage  recommandaUe 
et  une  bonne  action.  L'artiste  qui  s'associe  ainsi  à  la  généreoM 
pensée  de  l'homme  de  bien,  mérite  l'approbation  publique.  La 
manière,  dont  les  douze  scènes  choisies  par  M.  J.  David  ob( 
d'ailleurs  été  traitées,  est  aussi  ingénieuse  qu'adaptée  à  l'intel- 
ligence populaire.  Il  conduit  pas  à  pas  l'ouvrier  depuis  ia  fiii- 
néantise  et  la  débaucbe  jusqu'à  là  cour  d'assises,  depuis  le  ca- 
baret jusqu'au  bagne,  dans  la  partie  destinée  à  mettre  en  relief 
la  gradation  qui  mène  du  dérangement  et  de  la  mauvaise  con- 
duite au  crime  et  à  l'infamie.  Il  conduit  aussi  l'ouvrier  laborieix 
et  honnête,  de  ia  chambrette  modeste ,  où  il  emploie  ses  Joi^ 
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ao  travail,  jasqa'à  la  richesse  manafaetarière,  et  aoi^  distinc- 
tioM  sodales,  qo*il  troaye,  cpmme  une  jaste  récompense,  au 
boatde  sa  carrière  de  vertu  et  d*tionoeur.  M.  J.  David  se  pro- 
pose de  compléter  son  album  par  la  vie  de  Teavrière.  On  doit 
l'y  engager.  —  Ce  sont  là  de  ces  œuvres  qa'on  ne  saurait  trop 
populariser;  car  elles  doivent  puissamment  contribuer  à  Tamélio- 
rittioo  des  mœurs  populaires,  l'une  des  tendances  de  la  civilisa- 
lioD.  La  munificence  de  M.  Benjamin  Defessert-est  un  bel  exem- 
pte à  suivre. 

AraÉNÉB  DBS  Abts.  —  €ette  société  a  donné,  le  29  novembre, 
QOê soirée  littéraire  et  musicale,  à  TUdtelHle^Viile.  La  salle 
était  cemble,  au  point  que  la  plupart  des  membres  de  T Athénée 
et  des  musiciens  se  trouvaient  à  la  porte.  Dans  le^bon  temps  de 
PAlhénée ,  les  membres  de  cette  société  avaient  toujours  leurs 
places  réservées  :  les  cantatrices  et  les  virtuoses  faisaient  partie 
dQpobUc;  ils  n'étaient  point  obligés  de  paraître  et  disparaître, 
coiBiBe  des  ombres  chinoises,  à  travers  une  fouie  compacte,  as- 
siégeant les  portes  ;  à  cette  époque  aussi,  les  commissaires  des 
soirées  musicales  ^enteuidaient  un  peu  mieux  leurs  Iboctions; 
certains  membres  n'abusaiant  pas  du  privilège  de  Caire  entrer 
sans  billets  des  familles  entières  :  les  places  d'estrade  n'étaient 
pas  envahies  par  cent  billets  de  parterre.  Pour  ma  part,^  je  n'ai 
lien  entend!  des  lectures  :  ni  les  Cavernes  de  M.  Perrot,  ni  la 
J^rm  de  JérumUem  de  M.  Denae-Baron,  moins  encore  les  Pa-* 
fioles  d'une  huître  de  M.  Paillet  de  Plombières.  Tout  ce  que  je 
pois  ^re,  c'est  qu'on  a  beaucoup  applaudi  les  giiies  diânsonnet- 
tes  de  Garmier,  de  Ghaudesaigues,  les  romances  de  Bichelmi, 
l'excellent  cor  à  piston  de  Pierrot,  le  basson  de  Gébauer,  ^t  le 
piano  de  M»*  Platt-Pichon. 

GocBSDB  LA  SoBBONNB.  —  La  Sorboune  a  reprb  ses  cours  de- 
pois  le  28  novembre.  Voici  le  programme  de  ceux  qui  seront 
taits  pendant  le  premier  semestre  de  l'année  scolaire  :  Littéra- 
ture grecque  :  M.  J.  David,  les  mardi  et  jeudi  à  3  heures.  •—  Elo- 
quence latine:  M.  Rinn,  les  mêmes  jours  à  10  heures  et  demie. 
^^  Poésie  latine  :  M.  Patin,  les  pnercredi  et  samedi  à  10  heures 
et  demie.  —  Eloquence  française  :  M.  QiçruBer,  les  lundi  et 
Jeadi  à  midi.  —  Poésie  française  :  M.  Saint-Marc  Girardin,  les 
tnardi  et  vendredi  à  11  heures  et  demie.  -^  Philosophie  :  M.  Va- 
lette, les  lundi  et  jeudi  à  9  heures.  —  Histoire  de  la  philosophie 
ancienne  :  M.  Poret,  les  mercredi  à  9  heures,  et  samedi  à  midi. 
-— Histoire  ancienne  *.  M.  La^^retelle,  le  jeudi  k  1  heorei  un  quart. 
I.  17 
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—  Histoire  moderne  :  M.  Lenormaot,  lesmardi  etyeodredia 
1  heare.  —  Géographie  :  M .  Gaigoiaalt,  les  mercredi  et  sameiS 
à  1  heure.  —  Littérature  étrangère  :  M.  Eichhoff,  les  lundi  e 
yendredi  à  2  heures  et  demie. 

M.  Jouffroy  ne  fait  pas  de  cours  pendant  ce  semestre. 

MM.  Da\id,  Géruzez,  Valette,  Poret,  Jouffroy,  Lenormai^i 
EichhofT,  suppléent  MM.  Boissonade^  ViUemain,  Laromiguièr^ 
Cousin,  Royer-Gollard,  Guizot  et  Fanriel. 

Société  .  PHiLOTECHMQUE. —  Sa  séance  publique  du  11  A^ 
cerobre  ayait  attiré  au  Conservatoire  de  musique  une  seeiéti 
nombreuse  et  brillante.  Le  bureau  était  présidé  par  M.  le  géné- 
ral baron  Thiébault.  Après  le  Compte-rendu  des  travaux  de  ia 
Société  fait  avec  beaucoup  de  talent ,  de  tact  et  de  convenance 
par  M.  le  secrétaire-général  baron  de  Ladoucette,  sont  venues 
les  lectures  qui ,  pour  la  plupart,  ont  été  accueillies  avec  un 
plaisir  extrême.  C'est  ainsi  que  M.  Viennet  a  lu  cinq  fables 
étincelantes  de  verve,  d'allusions  fines,  acérées,  piquantes,  vé- 
ritable bonne  fortune  pour  Tauditoire,  qui  a  témoigné  en.  effet 
par  les  plus  vifs  applaudissements  à  Tauteui'  combien  il  était 
charmé  de  le  voir  s'arracher  un  moment,  pour  lui,  aux  graves 
préoccupations  d'une  autre  tribune.  M.  Bouilly  a  été,  comme â 
son  ordinaire,  aimable,  gracieux,  entraînant  dans  une  jolie  notice 
sur  Guichard.  Les  Plaisirs  de  la  Campagne  de  M.  fiignao  sont 
une  satire  fort  gaie ,  très^piritnelle ,  toutefois  un  peu  loogoe. 
Enfin  MM.  Berville  et  Legouvé  ont  tour  à  tour  mérité  d'ana- 
nimes  suffrages,  l'un,  par  sa  notice  sur  M™^  Malibran,  qui  figure 
dans  cette  livraison,  l'autre,  par  une  pièce  intitulée  :  les  Deux- 
Mères^  délicieux  morceau,  traité  avec  un  art  et  une  délicatesse 
de  ton  et  de  forme  au-dessus  de  tout  éloge.  Cette  séance  s'est 
terminée  par  un  concert  charmant ,  dans  lequel  ont  brillé  sur- 
tout AUard,  Richelmi ,  Kalbrenner. 

Orphéon.  —  L'enseignement  du  chant  élémentaire  dans  les 
écoles  primaires,  a  fait  depuis  ces  dernières  années  des  progrès 
immenses ,  grâce  à  l'honorable  sollicitude  de  M.  le  préfet  de  la 
Seine ,  du  conseil  royal  de  l'instruction  publique  et  du  conseil 
municipal,  comme  au  dévouement  et  au  zèle  infatigables  de 
M.  B.  Wilhem ,  directeur  inspecteur  gépéral  de  l'enseignement 
du  chant  dans  les  écoles  primaires  de  la  ville  de  Paris.  En  août 
1835,  on  comptait  1,300  élèves,  en  août  1836,  1,800;  aujour- 
d'hui le  nombre  total  des  enfants  qui  reçoivent  cette  instruction 
musicale  préparatoire  est  d'environ  9,000.  —. Dimanche  der- 
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oicr ,  one  foule  immense  se  pressait  à  rHôtel->de-Ville  poar  as- 
sister à  la  deoxième  Féonion  générale  des  quatre  divisions  de 
rOrphéoo;  hoit  morceaax  divers  ont  été  exécutés  sans  accotnpor 
gnemnt  instrumental^  par  des  jeanes  envoyés  de  la  grande 
famille  musicale  des  enfants  de  Paris ,  appartenant  aux  douze 
arrondissements  ;  leur  nombre  était  considérable  ;  eh  bien  !  Ton 
ne  peat  se  faire  une  idée  de  Tordre  et  de  l'ensemble  admirables 
de  ces  exécutions.  Tous  cesxhants  en  chœurs,  ont  été  applaudis 
arec  on  enthousiasme  universel ,  plusieurs  d'entre  eux  même 
redemandés.  L'auditoire ,  parmi  lequel  on  remarquait  M.  le  pré- 
fet de  la  Seine  et  les  plus  hautes  notabilités  de  la  capitale  ,  a 
eotooré  des  plus  vives  marques  d'intérêt ,  cette  foule  de  jeunes 
enbnts  qui  l'avait  charmé ,  et  comblé  des  félicitations  les  plus 
boBorables  M.  Wilhem,  pour  le  talent  et  Thabileté  avec  lesquels 
il  sait  accomplir  la  mission  difficile  dont  Ta  chargé  la  ville  de 
Paris. 

—  La  vente  des  objets  qui  ouX  appartenu  à  M.  Armand  Garrel, 
a  eu  lieu ,  pour  ainsi  dire,  à  hois-clos;  le  public  n'y  avait  pas 
été  admis,  maïs  seulement  un  petit  nombre  d'anciens  amis,  pour 
qui  ces  objets  étaient  précieux.  Un  canif  en  bois  noir  et  à  lame 
fixe,  a  été  vendu  45  francs ,  et  une  sablière  a  été  adjugée  pour 
100  francs  ,  à  M.  de  Chateaubriand. 

--  Un  journal  prétend  que  Mu  le  Ministre  de  l'intérieur  au- 
rait conçu  la  pensée  de  faire  établir  un  grand  livre  de  la  pro- 
priété littéraire.  Sur  ce  registre  seraient  répertoriés  tous  les  ou- 
Trages  nationaux  ou  traduits,  de  littérature^  de  sciences  et  d'arts^ 
dont  les  auteurs  seraient  encore  vivants ,  et  ceux  dont  les  au- 
teurs seraient  mort!» ,  mais  dont  la  propriété  ne  serait  pas  en- 
core tombée  dans  le  domame  public.  M.  Beuchot,  bibliothécaire 
delà  chambre  des  députés,  et  M.  Qoérard  seraient,  dit-on, 
chargés  du  premier  inventaire  à  dresser  des  ouvrages  dont  le 
commerce  ne  peut  disposer  sans  le  consentement  de  leurs  au- 
teurs. 

RossiMi.  —  Tandis  qu'oafalt  courir  le  bruit  que  Rossini,  avant 
son  départ  pour  l'Italie,  a  achevé  un  nouvel  opéra  qui  serait  re- 
présenté dans  quelques  mois  à  l'Académie  royale  de  musique, 
nous  apprenons  que  le  grand  maestro  n'a  fait  aucune  nouvelle 
composition,  et  qu'il  est  même  décidé  à  ne  plus  travailler  pour 
la  scène.  Gomme  on  lui  demandait,  quelque  temps  avant  son 
départ,  quand  il  livrerait  un  nouvel  opéra  de  lui  à  Tadmiration 
publique,  il  répondit:  «—Pourquoi  travaillerais-je  encore?  Si  mon 
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nouvel  opéra  faisait  seRsatioo,  je  n'en  ressentiraig  i^as  on  plai* 
sir  bien  vif  ;  s*il  é«hoaait ,  on  me  reprocherait  cette  chnte  jus- 
qu'à la  fin  de  iftes  jours.  Non ,  avec  un  revena  de  60,000  fir.  par 
an,  je  puis  vivre  à  ma  guise;  que  d'autres  aient  maintenaiit  iêar 
four.  » 

—  On  vient ,  dit-on,  de  découvrir  dans  les  papiers  d'Hérold  « 
la  musique  d'un  opéra-  comique  en  un  acte,  composée  et  écrite, 
moins  rinslrnmentation.  Toutes  les  mélodies  appartiendront  dose 
au  célèbre  auteur  de  Zampa ,  de  Marie  et  du  PrèHiux^Ckres. 
L'administration  de  l'Opéra-CSomique  a  accueilli  ce  précieex  ma- 
nuscrit ;  la  partition  a  été  confiée  à  M*  £.  Prévost ,  ixmr  en  ter- 
miner linstrumentation. 

—  L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a  entendu  la 
lecture  d'un  mémoire  de  M.  Mignet  sur  les  connaissances  astro- 
nomiques et  mathématiques  des  anciens;  M.  Cousin  a  continué 
ensuite  la  lecture  de  son  mémoire  sur  l'état  de  l'instruction  po-^ 
blique  en  Hollande. 

Collèges  oe  Paris.  —  Voici  quel  a  été  cette  année ,  le  mouve- 
ment de  la  population  étudiante  dans  les  collèges  de  Paris  :  Chat- 
lemagne,  externes  756;  Saint-Louis,  internes  350,  externes  600; 
Louis-le-Grand ,  internes  515,  externes  550;  Henri  IV,  internes 
4i0,  externes  260;  Bourbon,  externes  850;  Rollln,  internes  38(^ 
Stanislas,  internes  300  ;  total  5,001  élèves. 

—  M.  Stanislas  Julien  a  terminé  la  traduction  qu'il  avait  en- 
treprise ,  sur  la  demande  de  M.  le  ministre  du  commerce ,  d'm 
article  de  l'Encyclopédie  chinoise  touchant  l'éducation  des  y&» 
à  soie. 

—  M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  a  souscrit  pour 
vingt  exemplaires  aux  Essais  Historiques  sur  la  ville  d'Etant 
peê ,  par  M.  Montrond ,  dont  nous  avons  rendu  compte.  C'est  un 
légitime  encouragement  accordé  à  un  livre  aussi  remarquable 
par  l'élégance  du  style  que  par  l'érudition. 

—  M.  le  duc  d'Orléans  vient  de  souscrire  pour  une  somme  de 
300  francs ,  au  monument  national  à  élever  à  Molière.  La  repiré- 
sentation  offerte  par  le  Théâtre-Français,  aura  lieu,  assure-^on, 
le  15  du  mois  prochain ,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  no- 
tre premier  poëte  comique. 


M.  Baudry  poursuit  avec  le  plus  grand  succès  la  réimpres- 
sion textuelle  du  célèbre  recueil  anglais  :  The  Edihburg  Review. 
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I^es  numéros  de  janYier,  avril,  juiHet ,  oclobre  iSSk  ont  paru. 
I^rix  :  3  f.  50  c.  chaque  volume.  Pour  la  somme  minime  de  13  f., 
les  amateurs  peuvent  même  se  procurer  Tannée  complète  du  Re- 
cueil littéraire  et  philosophique  qui  jouisse  de  la  plus  haute 
renommée  en  Europe.  Nous  reviendrons  sur  cette  publication ,  à 
la  fois  utile  et  consciencieuse. 

—  M.  Arthus-Bertrand  fait  paraître  les  Jlprès-diners  éU  Cam- 
hacérès ,  mémoires  piquants  d*  une  époque  qui  a  laissé  de  si  grands 
souvenirs.  Les  deux  premiers  volumes  excitent  déjà  la  plus  vive 
curiosité  ;  les  d^ax  suivàiaits  vont  paraître. -Neus  reâdroBS  compte 
de  ce  nouTèl  ouvrage  de  If.  Lamolhe-langoit* 

— -  Le  plus  délicieux  volume  de  poésies  qu^on  ait  publié  depuis 
longtemps  est ,  sans  contredit ,  celui  qui  porte  ce  titre  modeste  : 
les  Oiseaux  de  pcusage  ;  Tauteur,  M^^e  Anâls  Ségahs^' avait  sa 
place  marquée  entre  M">«  Tastii  et  M"*«  Desbordes-Valmore  ;  cette 
place,  M"«  Ségalas  vient  de  la  prendre,  et  personne,  que  je  sache, 
ne  la  lui  contestera.  Nous  suivrons  incessamment  ces  jolis  oiseaux 
dans  leur  vol ,  tour  à  tour  gracieux ,  élevé ,  rapide. 

—  L'auteur  àé'Fàlida  a  publié ,  chez  Levavasseur ,  un  roman 
qoi  jouit  d'un  succès  de  vogue  :  c'est  la  Pierre  de  touche. 

—  Le  toiùe  3  des  Mémoires  et  Souvenirs  de  Af^«  Figée-Lehrun 
paraît  à  la  librairie  de  Fournier  jeune. 

—  La  maison  Treuttel  et  Wurtz  a  mis  en  vente  le  quatorzième 
^vo\taD^  àt  Y  Encyclopédie  des  Gens  du  monde,  et  le  tome  1^' 
d'on  autre  importaiit  ouvrage  de  M.  de  Sismotidi,  sur  X Etude  de 
l* Economie  politique ,  dont  nous  rendrons  compte. 

—  Un  livre  renfermant  les  enseignements  les  plus  précieux  sur 
l'histoire  de  l'Eglise ,  et  qui  mérite  de  trouver  place  dans  toutes 
les  bibliothèques 5  est  publiét  par  M.  de  Malastrie ,  sous  ce  titre  : 
Chronologie  des  Papes  et  des  Conciles  généraux»  1  vol.  in-S®. 
Prix  :  7  fr.  50  c.  ;  chez  Krabbe,  rue  de  Seine,  48.  Nous  lui  con- 
sacrerons un  article. 

—  Le  Répertoire^du  Gymnase  des  Enfants  (  3  volin-24),  que 
met  en  vente  M.  Isidore  Pesron  ,  est  un  des  plus  jolis  cadeaux 
d'étrennes  qu'on  puisse  offrir  au  jour  de  l'an. 

—  MM.  Isler  et  Bruch  viennent  de  publier  V Exposé  des  prin- 
cipes d'éducation  du  célèbre  Institut  qu'ils  dirigent  à  Lausanne. 
Ce  document  de  haute  sagesse  sera ,  pour  nous ,  l'objet  d'un 
examen  particulier. 


Le  Rédacteur  en  chef,  Gharles-Malo. 


jfftnïiUUn  tf'^nnontta. 
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RèyiLATiONs'sùrrAncien  régime,  le  Directoire,  rEnopire  et  la 
Restauration,  recoeiUies  et  publiées  par  le  baron  de  Laikothb- 
Lànmn;  2  vol.  in-8o,  portrait.  —  Prix  :  15  fr. 
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SQÎvi^  de  Considérations  sur  l'état  da  commerce  anglais  dans  le 
.Levant ,  par  M.  UBQtÏHART,  secrétaire  d'ambassade  à Gonstan- 
tinople  ;  2  vol.  in-8«>,  carie.  Prix  :  16  fr. 
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J.  A.  Desrosiers,  éditeur,  à  Mouunâ  (Allier); 
Ghamuot,  libraire,  à  Pauib. 

l'ancien  bourbonnais. 

HISTOIRE,   MOPiUMENTS^  MOEURS,  STATISTIQUE  J 

CONTINUÉ  PAR  AD.  MICHEL,  GRAVE  EX  UTHOGRAPHIÉ  SOUS 
LA  DIRECTION  DE  M.  AIMÉ  CHENAVARD. 

Deux  beaax  volumes  in-folio,  ornés  de  fleurons,  de  lettres,  de 
portraits  en  pied  dessinés  par  A.  Chenavard ,  Tony  Jobannot , 
Achille  Allier,  etc.  ;  gravés  pair  Porret ,  Brevière,  Cherrier,  etc.  ; 
et  un  atlas  grand  in-folio  jésus,  de  125  planches  gravées  sur  cui- 
vre par  Lenormand,  Réveil,  Hibon,  Leroy,  etc.,  et  iithographiées 
par  GigoQx,  Deroy,  Sabatier,  Courtin,  Villeneuve,  etc. 

La  plupart  des  monuments  gravés  ou  lithographies  dans  cet 
atlas  n'existent  plus,  et  ne  peuvent  se  trouver  que  dans  cet  ou- 
vrage publié  en  25  livrai^ns,  à  6  fr.  la  livraison,.et.lOfr.  sur 
Chine;  20  livraisons  ont  déjà  paru.  Cet  ouvragé  a  mérité  à  son 
éditeur  une  médaille  d'argent  à  Texposition  de  1834. 

Librairie  de  Ch.  Gossblut,  rue  Sl-Crermain-des-Prés,  9.- 

FRUKCE  DE  CASXWO. 

Deuxième  édition,  1. 1",  1  vol.  in-8°,  500  pages.  —  8  fr. 
(  Le  tome  2  est  sous  presse.) 
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OEUVRES 
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■  '     ■  ■ 
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K^GOURS  DE  RÉCEPTION  DE  M.  GUIZOT 

A  L'tACAOÉmS  TWLAnÇAlME  1. 


«(  Quelquefois,  m'abandonnant  à  ces  espérances  qui  char- 
iot la  vie  d'un  homme  de  lettres  ,  et  rêvant  l'honneur  d'é- 
^  admis  au  milieu  de  vous  ,  la  pensée  m'était  venue  que , 
3it*mi  tant  de  glorieux  héritages ,  il  serait  beau  d'obtenir 
^lui  du  philosophe  illustre  dont  vous  avez  voulu  que  je 
'lisse  aujourd'hui  la  place.  Bienfait  redoutable ,  et  auquel 
a  plus  profonde  reconnaissance  ne  se  flatte  pas  de  s'égaler! 

1  Ce  discours  académique  nous  a  semblé  un  document  d'aulaot 
los  précieux  à  consigner  dans  la  France  Littéraire  ,  qu'il  o£fre 
mt  à  la  fois  une  biographie  complète  de  M.  Destutt  de  Tracy 
i  presque  l'histoire  de  la  philosophie  du  IS^'  siècle:  tâche assu- 
smeut  aussi  délicate  qu'habilement  remplie  par  M.  le  Ministre 
9  rinstruction  publique.  Nous  laissons  à  dos  lecteurs  le  soin 
apprécier  mûrement  ce  discours,  sans  prétendre  en  aucune 
lanière  éveiller  leurs  préventions  ou  leurs  sympathies. 

(Note  du  Fi.) 
I.  18 
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Honneur  témérairement  désiré,  et  dont  je  sens  en  ce  moment 
le  poids  !  Il  vous  est  donné ,  messieurs ,  dllluslrer  celui  sur 
qui  descendent  vos  suflTrages  ;  mais  il  n'est  pas  en  votre  pou- 
voir de  Télever  au  niveau  de  l'épreuve  que  vous  lui  imposez. 
Un  grand  siècle ,  un  siècle  qui  a  conquis  le  monde ,  s'éloigne 
,  à  peine  de  nous  ,  un  grand  philosophe ,  le  dernier  d'un^ 
génération  de  grands  philosophes  ,  se  couche  à  peine  dan$^. 
la  tombe,  et  me  voici  appelé  à  dire  devant  vous  ma  pensées 
sur  cette  époque  immense  et  sur  son  digne  représentant! 

»  Convient-il  à  des  fils  de  juger  publiquement  leur  pére*^^ 
Le  dix-huitième  siècle  nous  a  faits  ce  que  nous  sommes  . 
Idées,  mœurs ,  institutions ,  nous  tenons  tout  de  lui  ;  noim.  s 
lui  devons ,  et ,  pour  mon  compte ,  je  lui  porte  une  affecti(^  ^ 
filiale.  Qu'elle  pénètre  ,  qu'elle  paraisse  dans  mes  paroles  , 
même  les  plus  libres  !  si  nos  paroles  sont  libres ,  à  qui  le  d^^- 
vons-nous?  Le  dix-huitième  siècle  a  fait  notre  liberté.  Da  ^m\% 
cette  enceinte,  hors  de  cette  enceinte ,  partout ,  toute  pe  mu- 
sée qui  se  déploie ,  toute  voix  qui  s'élève  sans  entraves, 
rend  témoignage  de  la  gloire  du  dix-huitième  siècle  et    ^e 
son  bienfait.  Montesquieu ,  Voltaire,  Rousseau,  puissa^vifs 
génies ,  noms  immortels  !  nous  sommes  libres  comme  vous 
nous  avez  voulus,  nous  le  serons  envers  vous-mêmes  :  vnais 
notre  liberté  vous  sera  le  plus  digne  hommage ,  et  notre  re- 
connaissance montera  vers  vous  avec  l'indépendance  de  no- 
tre jugement. 

»  Un  moment  s'est  rencontré  ,  messieurs ,  dans  le  cours 
de  cette  grande  époque ,  qui  a  fait  éclater  ses  puissantes  des- 
tinées. Montesquieu  venait  de  publier  V Esprit  des  Lois ,       i 
et  le  défendait  avec  ce  calme  un  peu  hautain  du  génie  blessé 
de  la  lutte  et  sûr  de  la  victoire  ^ .  Rousseau  ,  sortant  tout 


1  L' Esprit  des  Lois  parut  en  1748,  la  Défense  de  V Esprit  des 
Lois  en  1750.  Montesquieu  mourut  eu  1755. 
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i  coup  de  son  orageuse  obscurité  ,  portait  la  hache  dans  les 
'bndements  de  ces  sociétés  dont  Montesquieu ,  la  veille  en- 
core, pesait  avec  respect  les  institutions'.  Voltaire  ,  dans 
**éclat  de  sa  retraile,  à  Tabri  de  la  malveillance  et  de  l'a- 
'^^'lié  des  rois,  faisait  comparaître  devant  lui  tous  les  peu- 
I^les,  tous  les  pouvoirs ,  toutes  les  croyances,  tous  les  faits, 
monde  entier  avec  son  histoire ,  et  les  jugeait    les  coih- 
^mnait  en  se  jouant ,  admiré ,  encensé  de  ceux-là  même 
^atteignaient  ses  coups  '.  BufTon ,  sans  s'arrêter  aux  tra- 
ditions consacrées,  interrogeait  notre  globe  sur  les  secrets 
e  son  origine  et  de  ses  révolutions^.  Gondillac  ,  Helvétius , 
trouvaient  dans  l'esprit  de  l'homme  plus  de  secrets; 
^  les  en  croire ,  une  méthode  sûre  atteignait  et  ramenait  à 
^n  principe  simple  toutes  ses  lois  *.  Et  pendant  que  l'hom- 
me ,  la  société  ,  la  nature  étaient  ainsi  sondés  et  maniés  en 
t^us  sens  avec  une  hardiesse  jusque-là  inouïe ,  Diderot,  bien 
plus  hardi ,  promettait  de  recueillir ,  en  un  seul  ouvrage  , 
tous  les  trésors  de  la  science  humaine,  et  de  les  livrer  à  l'u-* 
sage  familier  du  pubUc  \ 

»  Dix  ans  suffisaient  à  tant  de  travaux ,  à  tant  de  triom- 

1  Le  Discours  sur  l'influence  des  sciences  et  des  lettres  est 
fje  1750.  Le  Discours  sur  l'inégalité  des  conditions,  de  1754: 

9  La  première  édition  pobliée  par  Voltaire  lai-méme^  de  l'Es- 
«at  sur  les  mœurs  et  Vesprit  des  nations,  est  de  1757.  Voltaire 
se  retira  en  1756  aux  Délices,  et  en  1758  à  Ferney. 

3  La  publication  des  premiers  volâmes  de  Y  Histoire  naturelle 
est  de  1749. 

4  U Essai  sur  Vorigine  des  connaissances  humaines^  de  Gon- 
dillac, parut  en  1746;  le  Traité  des  Sensations^  en  1754;  et  le 
livre  de  l'Esprit^  d'Helvétias,  en  1758. 

s  La  pablicalion  des  deux  premiers  volumes  do  VEneyclo^ 
pédie  eut  lien  en  1751. 
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phes.  C'est  au  milieu  de  ces  années  décisives ,  c'est  à  ce  zé- 
nith du  18'  siècle  que  M.  de  Tracy  vit  le  jour.  La  philosophie 
ne  semblait  point  sa  vocation ,  ni  les  philosophes  sa  sociétt'; 
naturelle.  Il  était  né  dans  une  famille  toute  militaire  ,  d'un 
père  laissé  deux  fois  pour  mort  sur  le  champ  de  bataille,  au 
fond  d'un  vieux  manoir  dont  la  tour  portait  à  son  sommet 
cette  inscription  méritée  :  Bien  ,  bien  acquis  1  La  carrière 
des  armes  devait  être  et  fut  en  effet  la  sienne.  Mais  le  temps 
n'était  plus  où  les  carrières  classaient  sévèrement  les  hom- 
mes ,  où  les  esprits  se  renfermaient  dans  les  limites  des 
professions  Pareille  à  celle  du  jour  ,  la  lumière  qui  se  le- 
vait alors  sur  le  monde  pénétrait ,  se  répandait  partout , 
éclatante,  irrésistible.  Les  provinces  comme  Paris,  la  cour 
comme  la  ville,  l'armée  comme  la  nation,  les  châteaux 
comme   les   cités ,  l'homme  désœuvré  dans  les  salons , 
l'homme  laborieux  dans  son  cabinet ,  le  militaire,  à  son  ré- 
giment ,  l'ecclésiastique  dans  sa  chaire ,  le  magistrat  sous  sa 
toge  ,  tous  subissaient  l'empire  de  ces  nouveautés  qui  ve- 
naient ouvrir  tant  de  brillantes  perspectives  et  susciter  les 
plus  nobles  passions  de  l'âme,  et  aussi  les  instincts  les 
plus  violents  de  l'égoïsme  humain. 

»  Gomment  leur  eiit-on  résisté  ?  Ce  n'était  pas  en  s'adres- 
sant  à  la  raison  seule,  ni  par  la  froide  parole  des  lèvres  que 
la  philosophie  exerçait  et  propageait  son  empire.  Elle  s'em- 
parait de  la  société  elle-même,  dominait  ses  pouvoirs,  sus- 
pendait ses  lois ,  introduisait  dans  les  relations  des  hommes 
une  hberté  ,  une  variété,  un  mouvement  inconnus.  Pendant 
des  siècles ,  les  destinées  des  philosophes ,  des  libres  pen- 
seurs, avaient  été  rudes,  souvent  douloureuses;  elles  deve- 
naient faciles,  brillantes.  Loin  deu'aspirer  ,  dans  une  labo- 
rieuse retraite,  qu'aux  joies  sévères  de  la  pensée,  ils 
goûtaient  dans  le  monde  tous  les  agréments  de  la  vie.  Ja- 
mais mœurs  si  douces  ne  s'étaient  unies  à  de  si  vifs  débats  ; 
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jamais  tant  d*ardeur  dans  les  esprits  à  tant  de  sécurité  dans 
les  existences  ;  un  tel  élan  des  âmes  à  un  tel  laisser-aller' 
des  actions.  Elan  général,  laisser-aller  commun  à  tous ,  plein 
de  charme  pour  tous  ;  comme  vers  la  dernière  heure  d'une 
fête ,  tous  les  spectateurs  animés,  entraînés ,  se  pressent ,  se 
confondent ,  et  dans  le  même  abandon  se  livrent  ensemble 
aux  mêmes  plaisirs. 

»  Et  ce  n'étaient  plus  les  plaisirs  honteux ,  les  transports 
déréglés  qui  avaient  marqué  les  premières  années  du 
siècle.  Des  joies  nobles  et  pures  s'associaient  aux  jouissan- 
ces vulgaires  ;  des  espérances  sublimes  aux  satisfactions  de 
la  vanité  littéraire  ou  mondaine.  Au  sein  de  ces  mœurs  si 
faciles  renaissaient ,  s*exaltaient  avec  complaisance  les  sen- 
timents les  plus  honnêtes  et  les  plus  beaux  ;  cette  philoso- 
phie si  prodigue  envers  ses  disciples  de  plaisir  et  de  gloire, 
se  promettait,  pour  tous  les  hommes,  la  liberté  et  le  bon- 
heur! 

»  Aussi ,  quand  le  grand  jour  arriva ,  quand ,  au  nom  de 
la  France ,  au  sein  de  Paris ,  l'assemblée  constituante  reçut 
pour  mission  d'accomplir  toutes  les  promesses  de  la  philoso- 
phie et  de  satisfaire  toutes  les  ambitions  de  Thumanité,  quelle 
explosion  !  quels  transports  !  quel  concours  inouï  des  plus 
sérieux  travaux  et  des  plus  enivrants  plaisirs  !  La  domina- 
tion réelle ,  immédiate ,  pratique ,  passant  toute  coup  à  ces 
esprits  naguère  absorbés  dans  la  critique  et  la  spéculation , 
l'orgueil  de  la  science  et  Torgueil  du  pouvoir  unis  et  triom- 
phants, la  pensée  et  la  volonté  humaines  libres  de  tout  frein, 
que  dis-je?  souveraines,  despotes,  toutes  choses  livrées  non- 
seulement  aux  regards,  mais  aux  mains  des  hommes  !  Et  ces 
brusques  conquérants,  ces  créateurs  éphémères,  poursuivant 
leur  œuvre  sous  les  yeux,  aux  acclamations  de  la  société  la 
plus  cultivée  et  de  la  multitude  la  plus  ardente.  Tune  et  1  au- 
tre également  avides  d'émotions  et  de  succès,  également  em- 
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pressées  à  se  répandre  en  reconnaissance  ou  en  colère  »  en 
admiration  ou  en  invectives  ;  quel  si  puissant ,  quel  si  en- 
traînant spectacle  a  jamais  été  offert  au  monde?  quelles  scè- 
nes ont  Jamais  dû  exciter  à  un  si  haut  degré  le  génie  et  la 
passion  des  acteurs  ? 

»  M.  de  Tracy  siégeait  parmi  eux ,  l'un  des  plus  sérieux, 
Tun  des  plus  sincères.  Il  n'avait  jusque-là  dirigé  vers  aucune 
étude  spéciale  sa  pensée  ferme ,   active ,  vigoureuse.  Le 
charme  de  cette  vie  de  société ,  si  séduisante  par  le  mouve- 
ment des  esprits  comme  par  la  douceur  des  relationsi,  avait 
suffi  à  sa  jeunesse  plus  animée  qu'occupée.  Mais  nul  n'avait 
plus  profondément  respiré  l'air  de  son  temps;  nul  n'en  avait 
adopté  les  idées  et  les  espérances  avec  plus  d'amour  de  la 
vérité ,  plus  de  respect  pour  ses  droits  ^  plus  de  confiaDce 
dans  son  empire.  Il  arrivait  à  l'assemblée  constituante, 
étranger  à  tout  intérêt ,  exempt  de  toute  ambition  person- 
nelle, uniquement  préoccupé  du  désir  de  régler  selon  la  rai- 
son et  la  justice ,  et  pour  le  bien  de  tous,  cette  société  si 
longtemps  dominée,  au  profit  de  quelques-uns,  parla 
force  et  le  hasard.  Ainsi  pensait  cette  portion  de  la  noblesse 
française  à  laquelle  appartenait  M.  de  Tracy,  et  qui  soute- 
nait avec  ardeur  les  réformes  sans  avoir  rien  à  en  attendre. 
Esprits  vraiment  libéraux,  cœurs  vraiment  généreux,  qui 
ont  aimé  par-dessus  tout  l'humanité  ,  et,  s'ils  n'ont  pas 
toujours  échappé  à  l'erreur,  ne  se  sont  trompés  du  moins 
qu'en  se  sacrifiant! 

»  Qui  mesurera  la  douleur  dont  ils  furent  saisis,  quand , 
après  tant  et  de  si  beaux  travaux  presque  aussitôt  exécutés 
qu'entrepris ,  et  qui  ont  fondé  la  société  nouvelle ,  ils  virent 
leur  œuvre  violemment  arrêtée, dénaturée, près  de  s'abîmer 
dans  le  plus  cruel ,  le  plus  imprévu  naufrage  ;  au  milieu  de 
l'enivrement  unanime ,  tout  à  coup  un  bouleversement  uni- 
versel ;  à  côté  de  ces  magnifiques  promesses ,  tous  les  bon- 
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beurs  détruits,  tous  les  droits  violés  ;  la  folie  proclamée  sous 
l'inyocation  de  la  raison  ;  la  liberté  servant  de  drapeau  à  la 
tyrannie;  les  échafauds  dressés  en  foule,  en  permanence, 
an  nom  de  rhumanité  ;  la  barbarie  montant  sur  le  char  de 
triomphe  de  la  civilisation  ;  la  fête  d'un  grand  peuple  sou- 
dain interrompue ,  dispersée ,  cédant  la  place  à  la  mort  vio- 
lente ,  au  convoi  fun^re  d'une  ancienne  et  longtemps  glo** 
rieuse  société!... 

»  Ah  !  messieurs ,  déjà  si  loin  de  ces  jours  terribles ,  au 
sein  de  notre  France  calme  et  prospère ,  nous  ne  concevons 
que  bien  faiblement  Tamertuni» ,  la  stupeur  où  tombaient ,  à 
ce  spectacle ,  en  présence  de  tels  mécomptes ,  les  nobles  es- 
prits qui ,  le  matin  même ,  avaient  salué  avec  transport  le 
lever  du  plus  beau  soleil.  Si  rien  n*est  plus  cher  au  coeiur  de 
l'homme  que  ces  convictions  pures  et  fécondes,  dans  les- 
quelles il  embrasse  tout  le  genre  humain  ,  tout  l'avenir ,  qui 
l'enivrent  de  joies  désintéressées  et  glorifient  sa  pensée  en 
<^rmant  sa  vie ,  les  voir  subitement  déçues ,  sentir  chance^ 
ler  en  même  temps  la  foi  et  Fespérance ,  c'est  la  plus  rude 
épreuve  pour  le  courage  du  philo^phe,  la  plus  douloureuse 
leçon  pour  son  orgueil. 

D  Jeté  dans  une  prison,  voyant  chaque  jour,  à  chaque 
heure  ,  partir ,  pour  aller  mourir ,  quelque  compagnon  diéri 
de  ses  espérances  passées  et  de  ses  infortunés  présentes,  prés 
de  succomber  sous  ce  fardeau ,  pour  le  secouer ,  pour  ou- 
blier le  monde ,  M.  de  Tracy  se  plongea  dans  l'étude  de 
l'homme;  étude  puissante,  qui  s'empare  souverainement  de 
rftme ,  la  relève  quatid  tout  Fabat ,  la  repose  quand  tout 
Tèpuîse,  et  l'établit  dans  ces  régions  sereines  où  rien  ne  pé- 
nètre que  la  lumière.  Les  beaux  jours  de  l'assemblée  con- 
sttiiàante  avaient  trouvé  M.  de  Tracy  ami  de  la  philosophie; 
les  jours  si  sombres  de  la  terreur  firent  de  lul»un  philosophe. 
»  Ce  flit  parmi  vous ,  messieurs ,  au  sein  de  l'Institut  nais- 
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sant ,  et  pour  que  la  philosophie ,  Gemme  toutes  tes  foires 
de  rintelligence  humaine ,  prît  place  autour  de  votre  ber* 
ceau ,  que  M.  de  Tracy  Klnit  au  jour  ses  premières  médita- 
tions. Plusieurs  d'entre  vous  lui  ont  entendu  lire  ces  mé- 
moires ,  qui  à  cette  époque  animèrent  si  souvent  vos  séances, 
et  qui  sont  devenus  le  fond  de  ses  ouvrages.  Vous  assistiez 
avec  une  curiosité  pleine  de  sympathie ,  au  travail  intérieur 
de  cet  esprit  si  cultivé  et  si  simple ,  si  facile  et  si  ferme ,  qi» 
croyait  à  la  vérité  en  la  cherchant ,  comme  Colomb  au  Nou- 
veau-Monde, et  dès  qu'il  l'avait  entrevue,  s'empressait  de 
la  signaler  y  de  crier  :  c<  Tenfe  !  terre  I  »  pour  que  tous  les 
efforts  s'unissent  aux  siens ,  et  missent  les  hommes  en  pos- 
session d'un  trésor  commun. 

»  Les  travaux  de  M.  de  Tracy  avaient  encore  à  votre  in- 
térêt, messieurs,  un  titre  plus  direct  et  en  quelque  sorte  per- 
sonnel. Les  plus  illustres  débris  du  dix-huitième  siècle ,  ses 
métaphysiciens,  ses  économistes,  ses  moralistes,  ses  histo- 
riens ,  ses  politiques  ,  Raynal ,  Sièyes ,  Yolney ,  Garât ,  Ca- 
banis, Caillard,  étaient  alors  réunis  dans  l'Institut  conune 
des  compagnons  échappés  à  un  grand  désastre  :  ils  jouis- 
saient là  ensemble  de  la  sécurité  ,  de  la  liberté ,  du  loisir, 
de  l'étude ,  de  tous  les  biens  de  la  vie  sociale ,  naguère 
si  cruellement  suspendus.  Ils  retrouvaient  dans  les  idées  de 
M.  Tracy ,  l'image  fidèle,  la  conclusion  savante  de  la  philo- 
sophie qui  les  avait  éclairés  et  dirigés  dans  leurs  beaux  jours, 
dans  leurs  jours  de  jeunesse  et  d'espérance.  Elle  reparais- 
sait avec  eux ,  au  milieu  d'eux  ;  l'un  d'entre  eux ,  H.  de 
Tracy,  l'avait  sauvée  du  naufrage,  et  la  rendait  aux  hommes 
dont  la  folie  avait  failli  la  perdre  avec  tous  les  biens  qu'elle 
leur  avait  promis. 

»  C'est  le  caractère  essentiel ,  c'est  la  gloire  de  la  philo- 
sophie du  dix-huitième  siècle,  que  son  profond  respect  pour 
l'homme ,  sa  haute  idée  de  la  dignité  et  des  droits  de  l'être 


BESTUTT  DB  TRAGY.  273 

humain ,  à  ce  titre  seul ,  indépendamment  de  toute  autre 
considération  !  idée  jusque-là  purement  religieuse ,  que  la 
philosophie  du  18"  siècle  a  fait  passer ,  pour  la  première 
fois ,  dans  Tordre  civil ,  se  dévouant  en  même  temps  avec 
ardeur  au  dessein  de  mettre  l'bomme  en  pleine  et  réelle 
possession  de  sa  dignité  et  de  ses  droits. 

»  De  là  ,  un  autre  caractère,  également  saillant,  égale- 
ment glorieux  pour  la  philosophie  du  18*  siècle  :  son  ambi- 
tion immense,  insatiable  pour  Tbomme,  pour  tous  les  hom- 
mes ;  ambition  non-seulement  de  bonheur,  d*un  bonheur 
universel,  mais  de  perfectionnement,  d*un  perfectionnement 
infini ,  et  en  tous  sens.  L'ambition  égare  les  philosophes 
comme  les  rois  ;  mais  pour  les  philosophes  aussi,  c'est  Tam- 
bition  qui  enfante  les  grandes  choses,  les  choses  qui  élèvent 
et  enrichissent  l'humanité.  Qui  que  nous  soyons,  messieurs, 
méfions-nous  de  Tambition,  mais  n'y  renonçons  jamais  :  ce 
serait  abdiquer  la  plus  haute  puissance  de  notre  nature,  les 
plus  grandes  chances  de  notre  destinée. 

v>  Cette  nature,  cette  destinée  humaine,  le  18*  siècle,  qui 
les  portait  si  haut,  en  a-t-il  connu  la  sublimité?  Cette 
philosophie,  si  fiére  de  Thomme,  si  ambitieuse  pour  l'homme 
le  concevait-elle  comme  un  digne  objet  de  tant  de  fierté  et 
d'ambition?  Non,  messieurs,  non  :  la  philosophie  du  18* 
nècle  n'a  eu  de  l'homme  qu'une  incomplète  et  petite  idée  ; 
elle  a  méconnu  ce  qu'il  porte  en  lui  de  plus  noble  et  de 
I^s  pur,  ce  que  son  sort  a  de  plus  élevé  et  de  plus  beau. 
Elle  n'a  point  vu  en  lui  cet  être  subhme,  immortel,  animé 
do  souffle  divin,  qui  concourt,  en  traversant  cette  vie,  à  une 
œuvre  divine,  et  doit  recevoir  ailleurs  le  prix  de  son  travail. 
Elle  a  surtout  considéré  l'honune  dans  ses  rapports  avec  le 
monde  matériel  et  actuel  ;  et ,  conune  elle  était  une  philo- 
sophie essentiellement  sociale,  vouée  à  la  mission  de  chan- 
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gèr  la  condition  terrestre  de  l'homme,  elle  n*a  guère  étudié 
en  lui  que  le  côté  par  lequel  il  tient  à  la  terre. 

»  En  sorte  qu'on  a  vu,  par  une  étrange  inconséquence, 
le  siècle  qui  a  le  plus  respecté  la  dignité  de  Thomme,  qui  a 
le  plus  attendu  de  Thomme  et  élevé  pour  lui  les  prétentions 
les  plus  hautes,  on  a  vu  ce  même  siècle  abaisser  l'homme 
dans  l'échelle  des  êtres,  mutiler  sa  nature,  et  presque  abo- 
lir la  grandeur  de  sa  condition. 

»  Interprète  savant  mais  fidèle  de  la  philosophie  du 
18'  siècle,  M.  de  Tracy,  dans  ses  ouvrages,  en  reproduit 
les  caractères.  Là  aussi ,  et  avec  bien  plus  de  netteté  et  de 
conséquence,  Thomme  est  un  être  qui  ne  connaît  que  ses 
sensations,  et  ne  se  connaît  que  par  ses  sensations  ;  dont  les 
actions  sont  nécessaires  et  dictées  par  le  seul  intérêt  de  son 
plaisir  personnel  ;  qui  ne  sait  pas  et  ne  peut  savoir  s*il  a 
une  âme,  s'il  a  un  Dieu,  s'il  est  vraiment  un  être  lui-même, 
car  la  science  ne  découvre  en  lui  qu'une  combinaison  pas- 
sagère d'éléments  matériels,  attirés  et  retenus  par  une 
force  inconnue. 

»  Et  c'est  pour  être  si  douteux,  si  subalterne»  que  le 
philosophe  est  pénétré  du  plus  profond  respect  !  C'est  à 
cette  étroite  et  éphémère  destinée  qu'il  porte  le  plus  vif 
intérêt  !  C'est  cette  vérité  si  incertaine,  si  vaine,  qu'il  pour- 
suit avec  un  zèle  si  ardent  et  si  pur. 

»  Ah  :  messieurs,  rendons  grâce  à  l'inconséquence  hu- 
maine, ou  plutôt,  pour  parler  dans  la  sincérité  de  ma  pen- 
sée, à  la  sagesse  divine,  qui  ne  permet  pas  que  Thomme 
puisse  aboUr  sa  glorieuse  nature,  même  quand  il  la  mécon- 
naît ;  qui  a  déposé  dans  l'esprit  humain  un  trésor  de  vérité 
qu'aucune  erreur  n'en  saurait  bannir,  dans  le  cœur  hu- 
main une  puissance  de  désintéressement  qui  surmonte  6t 
anime  les  théories  les  plus  égoïstes  !  Les  phUosophes  do 
18'  siècle  ont  souvent  méconnu  l'œuvre  de  Dieu  ;  et  pour- 
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tant  ils  oiit  eu  foi,  une  foi  profonde  à  la  Yérité,  qui,  s*il  fal- 
lait les  en  croire,  n'aurait  nul  droit  à  tant  de  confiance  ;  ils 
ont  servi  avec]  amour  l'humanilé,  qui,  si  elle  n'était  que  ce 
qu'ils  ont  ru  en  elle,  n'aurait  nul  titre  à  tant  de  déveue- 
ment. 

»  Les  ouvrages  de  M.  de  Tracy,  à  mesure  qu'ils  parais- 
saient, étaient  avidement  recherchés,  lus,  traduits,  com- 
mentés, surtout  en  Angleterre,  en  Italie,  en  Espagne,  dans 
l'Amérique  espagnole ,  partout  où  Tœuvre  du  18'  siècle 
n'était  pas  accomplie,  ni  l'ancien  état  social  renversé.  En 
France,  messieurs,  le  18"  siècle  avait  fourni  sa  course  et 
passé  sur  nos  tôies.  Ses  bienfaits  étaient  acquis,  ses  fautes 
reconnues.  Des  besoins  nouveaux  et  bien  différents  nous 
emportaient  dans  de  tout  autres  voies.  Que  sont  devenues 
les  séductions,  les  fascinations,  naguère  si  puissantes  sur  ce 
peuple,  du  seul  mot  de  liberté?  Il  accourt,  il  se  précipite 
au-devant  des  prestiges  du  pouvoir.  Hief  encore,  les  croyan- 
ces religieuses  se  cachaient,  les  églises  étaient  fermées;  et 
lés  églises  se  rouvrent,  la  foule  s'y  presse  ;  et  le  génie 
profond  qui  rend  la  religion  à  l'état,  et  la  voix  brillante 
qui  la  rappelle  dans  les  âmes,  attirent  toute  la  faveur  pu- 
blique. 

»  On  sent  encore  le  fï*émissement  du  fougueux  accès  de 
destruction  qui  a  couvert  la  France  de  ruines  ;  et  partout 
ces  ruines  se  raniment,  se  relèvent,  partout  éclate  un  tra^ 
Tdil  immense,  admirable,  de  reconstruction  universelle. 
Jeunes  ou  d'âge  miir,  éclairés  par  l'expérience  ou  empor- 
tés par  l'ambition ,  tous  s'empressent  dans  le  même  sens, 
concourent  à  la  môme  œuvre  ;  et  Napoléon,  devinant  ces  in- 
stincts divers,  les  rallie  à  sa  volonté,  les  entraine  selon  leur 
pente,  prodigue  aux  uns  le  repos,  aux  autres  le  mouvement^ 
et  domine  en  souverain  maîlre,  au  nom  de  l'ordre  et  de  la 
victoire,  ces  générations  qui  h  leur  débutdans  la  vie  avaient 
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entendu  avec  transport  l*asseinblée  constituante  décréter 
pour  toujours  la  paix  et  la  liberté  ! 

»  Au  milieu  de  cette  soudaine  oscillation,  la  plupart  des 
philosophes,  M.  de  Tracy  à  leur  tête,  se  tenaient  à  l'écart, 
surpris^  inquiets,  méfiants,  indépendants,  au  sénat  comme 
à  rinstitut,  et  soit  qu'il  s'agît  de  voter  sur  des  mesures  po- 
litiques ou  d'exprimer  des  idées.  Qui  accuserait  leur  in- 
quiétude, leur  résistance  ?  La  réaction  était  violente,  aveu- 
gle ;  elle  emportait  bien  au  delà  du  but  légitime  la  volonté 
d'un  grand  peuple  et  le  génie  d'un  grand  homme  ;  elle 
précipitait  Napoléon  dans  le  pouvoir  absolu  et  la  France 
dans  Toubli  de  ses  droits.  L'idéologie  était  chère  bien  jus- 
tement au  cœur  des  philosophes,  quand  la  guerre  déclarée 
à  l'idéologie  s'adressait  à  la  pensée  elle-même.  Gomment 
M.  de  Tracy  n'eût-il  pas  cru  la  liberté  de  l'esprit  humain 
compromise  avec  sa  propre  liberté,  lorsqu'on  1811  il  ne 
pouvait  faire  imprimer  en  France,  et  ne  publiait  qu'en 
Amérique  son  Commentaire  sur  cet  Esprit  des  Lois, 
dont,  en  1750^  sous  l'ancien  régime,  Montesquieu  avait  vu 
vingt-deux  éditions  en  moins  de  deux  ans? 

»  Mais  en  s'étonnant  de  ce  retour  vers  des  idées  qu'il 
croyait  vaincues,  en  déplorant  la  mobilité  des  hommes, 
M.  de  Tracy  avait  trop  de  sagacité  pour  en  méconnaître  la 
puissance,  et  ne  tentait  point  de  pousser  la  lutte  au  delà  de 
ce  qu'exigeait  la  dignité  de  son  caractère  et  de  sa  vie.  D  se 
retirait  des  affaires,  du  monde  politique,  et  goûtait  à  Au- 
teuil,  comme  il  le  dit  lui-même  dans  une  note  manuscrite 
où  il  a  déposé  quelques  souvenirs,  «  tous  les  charmes  delà 
retraite,  du  repos,  de  l'étude  et  de  Tamitié;  »  j'ajouterai 
le  charme  de  ces  conversations  à  la  fois  libres  et  polies, 
pleines  d'abandon  et  de  mesure ,  dont  la  société  du  18*  siè- 
cle a  seule  possédé  le  secret. 

»  Bientôt,  hélas  !  cette  consolation  lui  manqua  :  aux  dé- 
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goûts  du  philosophe  vinrent  s'ajouter  les  épreuves  de 

i'homme,  et  aux  mécomptes  de  Tesprit  les  peines  du  cœur. 

il  perdit  en  peu  d'années  ses  plus  intimes  amis,  ses  relations 

les  plus  douces.  L'âge  avançait,  sa  santé  chancelait,  sa  vue 

déclinait;  une  tristesse  ferme,  mais  profonde,  constante, 

s*"  établit  dans  son  âme  :  a  Depuis,  dit-il  (et  il  a  vécu  vingt- 

»  hait  ans  depuis),  Je  n'ai  fait  que  traîner  les  restes  d  une 

*>  existence  inutile.  » 

Noble  chagrin ,  qui  laissait  Tâme  du  philosophe  encore 
S>leine  de  vigueur  et  de  dévouement  !  Lorsque  Tayeuglement 
4  a  pouvoir  absolu  et  les  égarements  de  l'ambition  firent 
éclater  sur  la  France  les  maux  que  M.  de  Tracy  avait  sou- 
frent prévus,  lorsque,  au  milieu  des  plus  cruels  désastres,  il 
entrevit  quelque  espoir  d'assurer  à  son  pliys  ce  que  l'empire 
^e  lui  avait  jamais  donné ,  un  peu  de  paix  et  de  liberté ,  U 
Sentit  se  ranimer  toute  son  énergie.  Nul  n'assistait  avec  une 
l3lus  amére  douleur  au  spectacle  de  l'invasion  étrangère  et 
^es  revers  de  la  France  ;  mais  si  le  cœur  du  patriote  souf- 
trait,  le  philosophe  gardait  l'indépendance  de  son  jugement  ; 
il  savait  reconnaître  la  nécessité  ,  se  résoudre  aux  sacrifices 
Inévitables,  et  chercher  dans  les  événements,  quels  qu'ils 
fussent,  ce  que  commandait  l'intérêt  national.  Il  prouva, 
dans  cette  grande  circonstance ,  que  la  responsabilité  ne 
l'effrayait  point.  Ce  fut  lui  qui ,  le  2  avril  1814 ,  proposa 
dans  le  sénat  la  déchéance  de  l'empereur.  La  restauration 
^tait  à  peine  accomplie ,  que  déjà  il  était  rentré  dans  la  re- 
traite et  l'opposition. 

»  Il  n'en  sortit  plus.  Sans  doute,  sous  ce  pouvoir  incertain 
^jui  n'étouffait  pas  la  voix  de  la  France  et  ne  savait  pas  l'en- 
Xendre,  au  milieu  de  ces  débats  féconds  où  les  droits  divers 
apprenaient  à  se  respecter,  où  la  pensée  humaine,  à  la  fois 
animée  et  contenue,  retrouvait,  sans  excéder  ses  limites,  sa 
dignité  et  son  empire ,  et ,  pour  emprunter  à  T Académie 
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elle-même  une  éloquente  parole*,  dan&  ce  laborieux 
progrès  de  nos  libertés  combattues,  M.  de  Tracy  n'eut  pu 
manquer,  s'il  Teût  voulu,  d'exercer  la  plus  salutaire  influence. 
Mais  sa  génération,  nourrie  de  conversation  et  d'étude, 
n'avait  point  été  formée  à  la  rudesse,  à  la  lenteur,  à  Tînef- 
ficacité  apparente  des  luttes  politiques,  à  ces  perpétuelles  et 
interminables  alternatives  de  combat  et  de  transaction.  Elle 
comptait  sur  le  triomphe  rapide  de  la  vérité ,  et  se  retirait 
avec  colère  dés  qu'elle  la  voyait  opiniâtrement  contestée. 

»  Quand  on  a  le  cœur  un  peu  fier  et  la  raison  un  peu 
haute,  il  faut  avoir  été  longtemps  contraint  de  traiter  avec 
l'âpreté  des  intérêts  et  lemportement  des  passions  ;  il  faut 
avoir  souvent  éprouvé  leur  force  et  subi  leurs  coups ,  pour 
se  résigner  enfin  à  leur  présence  et  se  contenter  d'une  in- 
complète victoire.  M.  de  Tracy  ne  prit  aux  débats  de  la 
chambre  des  pairs  que  peu  de  part,  et  cessa  même  d'y  as- 
sister régulièrement.  La  pensée  du  philosophe  voulait  de 
plus  vastes  espaces,  des  mouvements  plus  libres  et  de  moins 
pressants  combats. 

»  Le  philosophe  lui-même  ne  trouvait ,  à  cette  époque , 
dans  rétat  des  esprits  et  le  cours  des  idées,  qu'une  satisfac- 
tion imparfaite.  Le  réveil  des  anciennes  querelles ,  des 
vieilles  passions  nationales,  ramenait,  il  est  vrai ,  vers  des 
maximes  et  des  ouvrages  délaissés  par  l'empire,  une  partie 
du  public.  Voltaire,  Rousseau ,  Diderot,  Gondillac  ,  Helvë- 
tius,  étaient  de  nouveau  et  abondamment  réimprimés ,  lus, 
célébrés.  Mais  pendant  cette  résurrection  de  la  philosophie 
du  IB"  siècle,  à  côté  d'elle  naissait  et  grandissait  une  philo- 
sophie nouvelle,  reconnaissant  pour  symbole  dans  Tordre 
intellectuel  le  spiritualisme,  dans  l'ordre  moral  la  loi  du 

1  M.  Villemain^  en  répondant  à  M.  Arnaait,  le  29  décembre 
1829. 
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devoir,  n'admettant  point,  dans  Tordre  politique,  la  sonye- 
raioeté  du  nombre,  tendant  la  main  aux  croyances  religieu- 
ses ,  amie  de  la  science ,  de  la  liberté ,  mais  par  d'autres 
principes,  avec  d'autres  sentiments  que  ses  prédécesseurs. 
IL.es  philosophes  eut-mémes,  surtout  quand  leurs  idées 
ont  régné,  ne  se  prêtent  guère  au  partage  disputé  de  Tem- 
pire. 

))  Malgré  la  popularité  renaissante  de  ses  maîtres,  malgré 

ses  propres  succès,  M.  de  Tracy demeurait  peu  satisfait  du 

p>  résent,  peu  confiant  dans  Tayenir.  Il  faisait  de  sa  réputa- 

en,  de  sa  fortune,  de  son  loisir,  le  plus  noble  usage ,  pre- 

€iDt  aux  progrès  de  la  science  un  yif  intérêt,  prodigne 

rivers  les  infortunes  secrètes,  envers  les  jeunes  gens  dis- 

sgnés,  de  ses  secours,  de  ses  conseils,  de  cette  bienveil- 

nce  sérieuse  et  simple  qui  donne  presque,  à  ceux  qui  en 

ont  l'objet,  le  sentiment  de  Tégalité  entre  l'obligé  et  le 

enfaiteur.  Il  était  le  centre  d'unes  société  choisie ,  animée, 

■"^connaissante,  respectueuse  ;  les  plus  tendres  soins  l'en- 

^'Ouraient;  il  avait  le  rare  bonheur  de  voir  son  amour  pour 

vérité ,  son  dévouement  à  Thumanité  et  à  la  patrie ,  se 

rpétuer  avec  son  nom.  Un  mal  cruel,  une  longue  cécité , 

semblait  la  seule  épreuve  qu'il  eût  à  subir  ;  il  la  supportait 

s^ec  son  courage  ;  mais  son  courage  était  triste,  et  son  âme 

solitaire.  Lorsqu'on  lui  parlait  des  événements  extérieurs , 

<li]  mouvement  social  ou  intellectuel  qui  retentissait  autour 

^e  lui,  on  lui  entendait  dire  :  a  Je  ne  suis  plus  de  ce  monde, 

^^  qui  s'y  passe  ne  me  regarde  plus.  »  Et  à  mesure  que 

^'âge  devenait  plus  pesant,  que  la  force  physique  dimi- 

^^ait,  fl  s'isolait  de  plus  en  plus ,  se  renfermant  dans  ses 

^^Uvenirs,  n'écoutant  guère  que  la  lecture  de  ses  auteurs 

''^Voris ,  surtout  de  Voltaire ,  pour  lequel  il  a  constamment 

^^ofessé  une  inépuisable  admiration  ;  plus  que  jamais  fid^e 

^  Ses  opinions,  à  ses  maîtres,  à  la  philosophie  qui  avait 
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gouverné  sa  vie  ;  étonné  seulement  qu*elle  n'eût  pas  exercé^ 
cet  empire  prompt ,  souverain,  universel ,  qu'il  s'en  était 
promis,  et  s'affaissant  peu  à  peu  comme  sous  le  poids 
d'un  secret  mécompte ,  et  paraissant  subir ,  sans  la  re- 
connaître ,  la  profonde  insuffisance  de  ces  idées  auxquelles 
il  croyait  toij^jours  avec  la  même  sincérité,  le  même  dévoue- 
ment. 

»  Cependant  prés  de  lui ,  autour  de  lui^  éclatait  un  évé- 
nement immense ,  le  plus  glorieux  triomphe  ,  le  Jtriompbo 
définitif  de  la  cause  à  laquelle  appartenait  sa  vie.  Oui,  mes- 
sieurs^ la  philosophie  du  18^  siècle  avait  conçu ,  pour  les 
sociétés  humaines,  des  prétentions,  des  espérances  bien  té- 
méraires. Dans  son  orgueil  elle  avait  méconnu  le  mal  inhé- 
rent  à  notre  nature,  Fimperfection  invincible  de  notre 
condition.  Mise  à  Tépreuve ,  elle  a  subi  de  grandes  et  dou- 
loureuses défaites. 

))  Et  pourtant ,  aujourd'hui ,  les  prétentions  essentielles , 
les  espérances  générales  de  la  philosophie  ne  sont-elles  pas 
accompHes?  Voyez  :  la  pensée  est  libre,  la  conscience  est 
libre,  le  travail  est  libre  ,  la  vie  est  Ubre.  Des  institutions 
puissantes ,  les  institutions  que  Voltaire  allait  admirer  au 
loin  ,  que  Montesquieu  expliquait  à  l'Europe  ^surprise,  ga- 
rantissent toutes  ces  libertés.  Un  acte  souverain  de  la  France 
a  prouvé  au  monde  que  désormais  les  libertés  et  les  institu- 
tions nationales  ne  seraient  pas  impunément  violées.  Un 
roi  digne  de  nos  institutions ,  inviolable  comme  elles,  dé- 
voue à  leur  affermissement  son  infatigable  sagesse.  Aussi 
déjà  leurs  fruits  excellents  et  tant  désirés  ,  la  sécurité ,  la 
prospérité ,  la  civilisation  ,  la  raison  publique  grandissent  à 
vue  d'œil.  Les  hommes  ne  sont  soumis ,  pour  en  jouir , 
qu'aux  épreuves  qui  sont  la  loi  même  de  l'humanité,  aux 
épreuves  du  temps  et  du  travail.  Pour  qui  prétend  se  passer 
de  travail  et  de  temps ,  il  n'y  a  point  de  liberté  ,  point  de 
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«iyifisation ,  point  de  société.  Et  à  quelle  époque  ces  épreu- 
ves nécessaires,  salutaires,  ont-elles  été  plus  courtes ,  moins 
j)esantes? 

»  Quer siècle ,  quel  pays  a  jamais  si  rapidement  atteint  un 
l)ut  si  élevé?  cot^stiltëz,  messieurs ,  interrogez  ce  grand  mi- 
sistre  qui  a  honoré  son  nom  en  Funissant  au  vôtre,  ce  grand 
Toi  qui  a  donné  le  sien  à  tant  de  gloires  de  la  France  :  Ri- 
chelieu ,  Louis  XIY ,  eux  qui  ont  tant  vu,  qui  ont  tant  fait, 
•dans  leâr  longue  et  puissante  vie ,  ont-ils  rien  vu ,  ont-ils 
Tien  fait  qui  approche  de  ce  qui  s'est  passé  sous  nos  yeux  et 
par  nos  mains?  ont-ils  assisté  ,ont-ils  eu  Thonneur  de  concourir 
à  une  transformation  si  complète,  à  un  si  immense  dévelop- 
pement des  idées,  des  institutions,  des  mœurs,  des  lois,  de 
l'existence  tout  entière  de  tant  ettanfde  millions  d'hommes? 
Et  quel  temps  a-t-il  fallu  pour  accomplir  de  tels  résultats  ? 
Tous  venez  de  l'entendre  :  Une  vie  d'homme.  Quand  M.  de 
Tracy  est  né ,  la  grande  lutte  éclatait  dans  Tordre  des 
idées  ;  quand  11  est  mort ,  la  grande  victoire  était  consom- 
mée dans  Tordre  des  faits.  Certes,  jamais  la  providence n*a 
plus  magnifiquement  traité  un  siècle  et  un  peuple  ;  Jamais  le 
doute  et  Tabattement  n  auraient  été  si  pleins  d'ingratitude; 
Jamais  Thumanité,  après  tant  de  prétentions  insensées  et 
de  funestes  erreurs ,  n'a  conservé  de  plus  éclatants  motîb 
d'avmr  foi  dans  ses  hautes  destinées  et  dans  la  puissance  de 
la  vérité. 

GUIZOT. 


Jbta^ttis^tt^u^ 


MOUVEMENT 


Depuis  qu'une  carrière  plus  vaste  a  été  ouverte  à  la^  sta- 
tistique par  Tesprit  de  méthode  qui  préside  .maintenaient  à 
ses  recherches,  et  qu'au  lieu  de  se  borner  à  constates* les 
faits,  elle  tâche  d'en  pénétrer  les  causes  et  d'en  calcula  s*  les 
résultats  y  cette  science  est  devenue  à  la  fois  plus  intéres- 
sante et  plus  utile.  Sans  doute  nous  n'avons  pas  encore  ob- 
servé un  assez  grand  nombre  de  faits  pour  pouvoir  e:x^pii- 
quer  tous  les  phénomènes  que  présente  la  vie  comparali're 
des  nations  ;  quoique  nous  puissions ,  par  exemple ,  entre- 
voir les  lois  naturelles  du  mouvement  de  la  population, 
nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  à  en  connaître  les 
causes  avec  précision ,  et  bien  d'autres  points  importants 
sont ,  jusqu'à  présent ,  sujets  à  discussions.  Souvent  le 
théoricien  est  induit  en  erreur ,  parce  qu'U  veut  appliquer 
quelque  principe  général  à  tous  les  cas  particuliers  ;  plus 
souvent  encore  parce  qu'il  prend  pour  loi  universelle  ce 
qui  n'est  qu'un  fait  isolé  ;  enfin ,  parce  qu'il  prétend  ré- 
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attire  la  soîence  en  système ,  sans  égard  à  ce  que  nous  n'a- 
yons pour  cela  ni  une  assez  longue  expérience ,  ni  des  ma- 
tériaux ^fïisants,  et  que  les  renseignements  dont  nous 
^ptQuvons  disposer  manquent  cuvent  de  cette  exactitude  qui 
«erait  si  nécessaire. 

•  Cependant  les  observations  faites  jusqu'ici  ont  permis 
-déjà  de  tx)nstater  les  lois  d'après  lesquelles  ont  lieu  quel- 
ques phénomènes  d'une  liaute  importance. 

Neus  ayons  pu  remarquer  qu'une  population  étrangère  à 
'l!industrie ,  au  commerce  ,  et  dont  les  moyens  d'existence 
sont  par  conséquent  bornés ,  s'accroît  très-lentement ,  ou 
quelquefois  même  reste  stationnaire.  Si  plus  tard  la  civili- 
sation ,  les  progrès  des  sciences  exactes ,  de  relations  com- 
merciales multipliées ,  ouvrent  un  champ  plus  ëtenda ,  et 
de  nouvelles  sources  de  richesses  à  son  activité ,  un  mouve- 
ment plus  rapide  se  fait  alors  sentir  dans  la  marche  de  la 
population.  Les  renseignements  que  nous  avons  sur  celle 
de  la  Russie  pendant  le  18*  siècle  nous  prouvent  que  là 
aussi  elle  a  suivi  ces  mêmes  lois. 

Depuis  Pierre-le-Grand ,  et  surtout  sous  le  règne  de 
Catherine  II ,  vers  la  fin  du  siècle  passé  ,  lorsque  les  insti- 
tutions du  monarque  créateur  commençaient  à  porter  leurs 
fruits,  les  progrès  ont  surpassé  toutes  les  espérances.  De- 
puis le  commencement  du  19^"  siècle,  la  population  s'est  en- 
core accrue  par  suite  de  la  prospérité  toujours  croissante 
de  l'empire ,  beaucoup  plus  même  que  dans  bien  d'autres 
é  tais  quoique  dans  une  proportion  un  peu  moins  sensible 
qu'auparavant.  A  en  juger  par  les  tableaux  assez  exacts  du 
mouvement  de  la  population  des  individus  de  la  religion 
grecque  pendant  une  époque  de  trente  ans,  de  1804*  à  183^, 
on  aurait  lieu  de  croire  ,  qu'abstraction  faite  de  Tinfluence 
fortuite  qu'exercent  la  guerre ,  les  mauvaises  récoltes,  etc. , 
oe  mouvement  continue  de  devenir  un  peu  moins  ropide. 


28%-        ^  statistique:. 

Du  moins  nous  apprenons  par  ces  tableaux  que,  pendant 
les  dix  premières  années  de  cette  époque,  de  1804  à  181b , 
le  nombre  des  enfants  nés  en  Russie  s'est  élevé  à  iS^ikSfiOO; 
celui  des  individus  décédés  à  9,064,000;  pendant  les  dix 
années  suivantes ,  de  1814  à  1824 ,  le  nombre  des  naissan* 
ces  a  été  de  14,798,000  ,  celui  des  déc^s  de  8,994,000  ;  et 
enfin ,  pendant  les  dix  années  qui  se  sont  écoulées  depuis 
lors  jusqu^en  1834 ,  il  y  a  eu  17,848,000  naissances  et 
12,501,000  décès. 

La  population  s'est  donc  accrue ,  pendant  la  première  de 
ces  trois  époques  décennales,  de  4,086,000  âmes»  pendant  la 
seconde  ,  de  5,804,000 ,  pendant  la  dernière,  de  5,347,000. 
On  voit  que  le  nombre  des  naissances ,  quoique  devenu  plus 
grand  en  lui-même  vers  la  fin  de  l'époque  indiquée ,  est 
pourtant  moins  considérable  comparativement  à  la  popula- 
tion déjà  existante  et  au  nombre  des  décès. 

Tandis  que ,  dans  telle  année  du  siècle  passé ,  le  nombre 
des  naissances  surpassait  celui  des  décès  dans  la  proportion 
de  183  à  100  ,  la  proportion  a  été ,  pendant  la  première  de 
ces  trois  dizaines  d'années,  de  147  à  100;  pendant  la  se- 
conde ,  sous  l'heureuse  influence  d'une  paix  profonde ,  de 
164  à  100;  et  pendant  la  troisième,  de  146  à  100  seule- 
ment. La  seconde  époque  décennale  a  donc  été  plus  avan- 
tageuse pour  la  population  que  la  dernière ,  et  l'on  pent 
croire  que  la  première  aurait  présenté  des  résultats  encore 
plus  satisfaisants,  si  des  guerres  continuelles  et  sanglantes 
n'avaient  imposé  alors  de  pénibles  sacrifices  à  la  Russie. 

Nous  ferons  remarquer  encore ,  comme  un  fait  assez  cu- 
rieux ,  que  le  nombre  des  enfants  nés  pendant  ces  trente  ans 
est ,  à  peu  de  chose  près ,  égal  à  celui  de  toute  la  popu- 
lation existante ,  d'après  les  derniers  recensements. 

Il  serait  fort  intéressant,  sous  bien  des  rapports ,  de  com- 
parer Içs  résultats  qu'ont  donnés  de  semblables  recherches 
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CD  Russie  y  avec  ceux  qu'on  a  obtenus  en  d'autres  pays , 
d'autant  plus  que  les  hypothèses  des  savants ,  relativenoeot 
^ox  lois  générales  du  mouvement  de  la  population ,  sont 
l)asées  sur  des  observations  faites  exclusivement  dans  les 
contrées  qui  forment  le  centre  de  TEurope ,  et  qu'on  ne 
jurait  juger  de  la  vsdeur  réelle  de  ces  théories ,  avant  d'a- 
Toir  examiné  jusqu'à  quel  point  elles  sont  confirmées  ou 
Téfutées  par  ce  que  nous  voyons  en  d'autres  régions. 

Tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet,  prouvent,  par 
-des  tableaux,  que  le  nombre  des  enfants  mâles  qui  viennent 
au  monde  surpasse  considérablement  celui  des  filles.  Ces 
auteurs  soutiennent  qu'ensuite  une  mortalité  plus  grande 
parmi  les  garçons  au-dessous  de  quatorze  ans  rétablit 
une  certaine  égalité  entre  les  deux  sexes ,  qui  parait  se 
prolonger  jusqu'à  Tâge  de  maturité  ;  mais  qu'il  y  a  plus 
de  femmes  que  d'hommes  qui  parviennent  à  un  âge  avancé , 
et  que,  grâce  à  cette  longévité  comparative  du  sexe  fémi- 
nin,  le  nombre  total  des  femmes  surpasse  celui  des  hommes. 

Cependant  il  paraît  que  les  faits  qu'on  a  pu  recueillir  en 
Russie  ne  confirment  qu'une  partie  de  cette  théorie  univer- 
sellement adoptée.  Il  est  bien  vrai  que,  dans  cette  partie  orien- 
tale de  l'Europe,  le  nombre  des  enfants  mâles  est  aussi  plus 
grand  que  celui  des  enfants  du  sexe  féminin.  La  différence  y 
est  même  plus  considérable  que  dans  tout  autre  pays  ;  les 
listes  officielles  prouvent  qu'il  y  a,  parmi  les  enfants  qui  vien- 
nent de  naître,  109  garçons  sur  100  filles,  tandis  que,  dans 
le  reste  de  l'Europe,  le  nombre  des  premiers  ne  surpasse  celui 
des  secondes  que  dans  la  proportion  de  106  à  100.  Nous  ne 
saurions  dire  si  une  mortalité  plus  grande  règne  parmi  les 
enfants  mâles  au-dessous  de  quatorze  ans ,  les  individus  dé- 
cédés n'étant  pas,  dans  nos  listes ,  classés  d'après  l'âge  :  ce- 
pendant il  est  encore  vrai  qu'en  général  le  nombre  des 
hommes  ,  morts  chaque  année,  surpasse  régulièrement  celui 
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des  femmes,  mais  non  dans  une  proportion  assez  forte 
pour  balancer  la  différence  qu'il  y  a  entre  le  nombre  des 
enfants  des  deux  sexes ,  la  mortalité  comparative  étant  dans 
la  proportion  de  105  hommes  à  100  femmes  seulement. 

D*aprés  ces  données  ,  il  faudrait  conclure  que  la  Russie 
fait  exception  à  la  régie  générale ,  et  que  les  hommes  y  for- 
ment la  moitié  la  plus  considérable  de  la  population.  Nous 
ne  saurions  pourtant  décider  s'il  en  est  réellement  ainsi ,  le 
recensement  de  la  population  du  sexe  féminin  n'ayant  pu 
encore  être  fait,  surtout  dans  les  provinces  méridionales, 
avec  toute  l'exactitude  désirable. 

■ 

Nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  compléter  les  données 
générale^  que  nous  venons  de  présenter  sur  la  population 
de  la  Russie  qu'en  y  ajoutant  le  tableau  suivant  de  celle 
des  gouvernements  en  particulier ,  avec  la  proportion  qui 
existe  dans  chacun  d'eux  entre  l'étendue  du  sol  et  la  popu- 
lation. 


Gonverncmeuf.  Mabiiants. 

1  Arkhangcl 240,896 

^  Astrakan 103,280 

3  Wilna.     ......  1,315,781 

4  Witebsk 702,266 

5  Wladimir 1,127,471 

6  Wologda 732,228 

7  Volhyoie.     .    .    .    .    .v  1,314,117 

8  Woronetz 1,492,223 

9  Wialka 1,504,097 

10  Grodno 761,880 

11  Catherinoslaw 774,768 

12  Kasan 1,309,432 

13  Kalaga 917,537 

14  Kîew 1,459,782 

15  Kostroma 972,102 


Milles 

Habitante 

carrés. 

par  mille. 

15,212 

15 

4,072 

25 

1,162 

1,132 

778 

825 

831 

1,356 

6,880 

106 

1,073 

1,284 

1,354 

1,102 

2,497 

626 

570 

1,336 

1,186 

653 

1,104 

1,186 

541 

1,691 

738 

1,809 

1,438 

670 
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16  Goarlande 503,010  475  1,058 

17  Karsk 1,503,022  794  2,892 

18  Livonie 740,069  826  895 

19  Minsk 955,714  1,983  481 

20  Mohilew 802,108  824  973 

21  Moscou 1,240,233  550  2,255 

22  Nisny-Noyogorod. .    .    .  1,176,363  878  1,225 

23  Novogorod 735,170  2,070  355 

24  OloDetz 236,070  2,354  104 

25  OreQboorg 1,595,843  6,535  244 

26  Orel 1,312,912  755  1,778 

27  Pensa 988,179  674  1,466 

28Perm 1,488^  2,721  547 

29Po]odie 1,548,125  576  2,687 

30  Poltawa 1,621,583  1,062  1,526 

31  Pskow 693,727  1,045  663 

32  Riasan 1,211,223  707  1,713 

33  Saint-Pétersbonrg.     .    .  509,004  710  716 

34  Saratow 1,543,477  3,473  441 

35  Simbirsk 1,198,576  1,141  1,050 

36  Smolensk 1,031,466  954  1,077 

37  Taarie 543,020  2,040  266 

38  lambow 1,580,259  1,152  1,371 

39  Twer 1,297,942  1,122  1,156 

40  Toula 1,074,687  529  2,031 

41  Kharkoff. 1,171,456  845  1,386 

42  Kherson 607,949  1,099  553 

43  Tschernigow 1,312,592  898  1,461 

44  Estonie.   ......  280,612  315  890 

45  Jaroslaw 930,180  807  1,152 

46  Prov.  de  Bialystok.     .     .  261,014  162  1,611 

47  Prov.  de  Caucase  11 1 ,538  )        goft  qi4  4  «n^i  f  *^ 
do  de  la  mer  Noire   97,406  f       ^'^^  ^'^^1  101 

48  Pays  des  Cosaques  du  Don  427,472  5,088  103 

49  Bessarabie    .         ...  503,666  794  634 
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Total  pour  la  Rassie  d'Eo- 

rope.     .......  47,592,427  87,257 

50  JéQisseik 193,486  58,371              3 

51  Irkutsk. 505,118  20,121            25 

5â  Tobolsk 662,650  18,307            36 

5aTom8k 394,136 

54  ProYince  d'Omsk.  .    .    .  72,545      *     802  90 

Total  pour  les  provinces  asia- 
tiques.        1,827,935 

A  quoi  il  faut  ajouter  la  Géorgie ,  sur  la  population  de 
laquelle  nous  manquons  encore  des  renseignements  positifs, 
et  le  grand  duché  de  Finlande ,  qui  n'est  pas  compris  dans 
te  recensement. 

[Journal  du  Ministère  de  Vintérieur.  ) 
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liECHERCHES  HISTOiUQUES 

ARCHÉOLOGIQUES 

A.  FAXmB  DANS   LES   FOSSCSSIOHS   FHAHÇAlSSfi 

KM  AFIUQUB. 


RAPPORT 

E  I«A  COMMISSION  DE  L' ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS 

ET  BELLES-LETTRES. 


[.  le  baron  Baude,  commissaire  du  Gouvernement  à 
er,  a  exprimé  le  désir  que  l'Académie  lui  fît  connaître 
points  principaux  qui,  dans  Fancienne  Régence,  seraient 
nature  à  fixer  l'attention  des  amis  de  Thistoire  et  de 
chôologie ,  et  vers  lesquels  leurs  recherches  doivent 
tout  se  diriger.  En  remplissant  un  devoir  que  nous  im- 
e  notre  institution,  votre  Commission,  messieurs,  aura 
^nneur  de  vous  communiquer  d'abord  une  série  de  ques- 
is  générales  qui  peuvent  trouver  leur  application  dans 
dapart  des  localités.  Elle  indiquera  ensuite  des  objets 
ciaux  ^'investigation  sur  des  points  que,  dans  l'intérêt 
la  science,  il  serait  utile  de  bien  connaître,  et  où  jusqu'à 
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présent  le  manque  de  renseignements  exacts  a  rendu  fort 
hasardées  les  conjectures  des  historiens  et  des  géogra- 
phes. 

Mesures  générales. 

1**  Engager  le  Gouverneur  à  faire  exécuter  des  observa- 
tions astronomiques  dans  les  villes  de  l'intérieur  où  les 
troupes  françaises  pénétreront. 

T  Lever  un  plan  aussi  détaillé  que  possible  des  ruines 
des  cités  romaines  ;  recueillir  leur  nom  moderne  en  arabe 
ou  en  berbère  ;  dessiner  tout  ce  qui  reste  de  monuments, 
arcs  de  triomphes,  portes,  temples,  théâtres,  édifices  pu- 
blics antérieurs  à  l'invasion  arabe  ;  décrire  leur  mode  de 
bâtisse ,  c'est-à-dire  avec  ou  sans  ciment,  en  pierres  gran-- 
des  ou  petites,  carrées,  rectangulaires  ou  en  losange,  en^ 
marbre,  en  briques  ou  en  carreaux. 

S*"  Donner  une  description  des  voies  militaires  anciennes 
partout  où  on  en  aperçoit  des  traces  ;  suivre  ces  routes  aveo 
détail  ;  dire  où  elles  existent  bien  conservées,  et  où  ellee^ 
n'existent  plus  ;  indiquer  leur  mode  de  construction,  le^ 
lieux  où  elles  passent,  et  les  ponts  conservés  ou  en  ruines 
qui  servaient  jadis  à  entretenir  les  communications  ;  vérifies 
s'il  existe  encore  le  long  de  ces  routes  ou  dans  les  environs 
des  bornes  milliaires  antiques  avec  des  noms  de  lieux  et ^es^ 
chiffres;  donner  la  situation  et  la  distance  de  ces  bornes 
entre  elles,  si  l'on  en  trouve  plusieurs  sur  la  même  route 
enfin,  dresser  des  cartes,  et  c^oter  les  distances  de  toute: 
ces  localités. 

Ai^' Copier  toutes  les  inscriptions,  surtout  celles  qui  con- 
tiennent des  noms  de  villes  ou  qui  sont  relatives  à  Tadmi- 
nistratioB  publique.  Parmi  les  inscriptions  tumulaires  ^^^f 
(dioisir  de  préférence  celles  qui  peuvent  présenter  quelqu  *:-*^ 
intérêt  pour  la  géographie  ou  pour  l'histoire.  Réunir  I< 
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pierres  ou  briques  qui  en  contiennent,  et,  dans  les^ndroits 
occupés  par  l'armée;  leé  déposer  ^ans  une  localité  où  elles 
soient  à  l'abri  de  la  destruction. 

h""  Indiquer  avec  la  même  exactitude  la  position  etladis- 
laDce  des  excavations  sépulcrales  et  des  raines  isolées, 
relativement  à  un  point  connu  de  la  céte  ou  de  Tintérieur  ; 
6"*  Rassembler  les  monnaies  et  pierres  gravées  tantro- 
inaines  qu^arabes,  et  désigner  avec  précision  les  lieux  où 
elles  auront  été  acquises  ou  découvertes. 

Après  avoir  indiqué  ces  mesures  générales,  votre  Clom- 

oaission,  messieurs,  croit  encore  devoir  signaler  à  M.  le 

^ron  Baude  quelques  localités  t)ù  des  explorations,  si  on  a 

^6 loisir  et  les  moyens  de  les  entreprendre,  pourront  amener 

^es  résultats  importants  pour  la  géographie  ancienne,  This- 

^ire  et  peut-être  pour  l'archéologie.  Ces  points,  nous  les 

^tidiquerons  en  nous  dirigeant  de  Touest  vers  Test.  Les 

détails,  dans  lesquels  nous  entrerons,  doivent  paraître  mi- 

'^atieux  aujourd'hui  ;  ce  n'est  que  plus  tard  qu'on  pourra^ 

espérer  d'en  relever  Fintérét ,  en  rattachant  les  résultats 

obtenus  à  des  systèmes  de  géographie,  à  une  série  de  faits 

^listoriques  ou  même  à  un  ordre  d'idées  générales. 

1°  Tlemsen, 

La  ville  de  Tlemsense  trouve,  sans  aucun  doute,  ou  sur 
l'emplacement  même  ou  du  moins  dans  la  proximité  d'une 
cité  romaine,  dont  l'importance  est  suffisamment  attestée 
par  les  débris  de  tout  genre  qu'on  rencontre  à  chaque  pas 
dans  la  ville  et  aux  environs.  Des  chapitaux  de  colonnes, 
des  marbres  portant  des  inscriptions  latines  ont  été  em- 
ployés à  la  constructi(Hi  des  murailles  du  Méchouar  ;  d'au- 
tres restes  de  sculpture  font  partie  des  murs  d'une  mosquée 
en  ruines  appelée  Agadir,  à  l'est  de  la  ville.  Le  cimetière 
des  juifs  renferme  plusieurs  pierres  funéraires  romaines; 
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«Dfin,  sur  unèloc  de  marbre  noir,  de  forme  cabique  allon- 
gée, servant  aujourd'hui  de  banc  dans  la  cour  du  Beylick 
même,  on  lit  une  curieuse  inscription  votive  de  la  Àla 
Martia  Gardiana^  et  le  nom  d'une  divinité  t(q>ique  ;  une 
autre  inscription  latine  existe,  dit-on^  dans  les  mines  de 
bains  anciens.  Tous  ces  débris  proviennent-ils  de  la  station 
romaine  de  Tremula,  comme  une  certaine  ressemblance  du 
nom  Ta  fait  croire?  Mais  l'itinéraire  d'Antonin  place  cette 
dation  sur  la  route  de  Volubilis  (Walili,  non  loin  de  Me- 
quinez,dans  Tempire  de  Maroc),  etTangis  (Tanger),  à  une 
distance  à  peu  près  égale  de  ces  deux  villes,  et  au  sud  de 
la  dernière  :  il  faut  donc  chercher  Tremula  aux  environs  de 
Yoesân,  à  quatre-vingts  lieues  ouest  de  Tlemsen,  dont  loi 
nom  ancien  est  encore  inconnu.  Nous  hésitons  entre  Calam 
et  Lagnarœ.  Quoiqu'il  en  soit,  les  pierres  tumulaires  trou — . 
vées  au  Méchouar  et  dans  le  cimetière  des  juifs  semblem.^ 
prouver  que  la  cité  romaine,  dont  elles  nous  révèlent  Feiis- 
tence,  favorisée  sans  doute  par  sa  position  isolée,  et  comme 
cachée  dans  un  bassin,  entourée  de  montagnes  et  de  déserts, 
s'est  maintenue  jusqu'à  une  époque  très-voisine  de  Finyah 
sion  arabe,  dans  un  état  de  prospérité  qui  a  lieudesurpren* 
dre,  quand  on  le  compare  à  la  désolation  générale  du  pays 
dans  ces  temps  de  décadence.  Avant  de  se  livrer  à  des  con- 
jectures pour  expliquer  un  fait  aussi  curieux,  il  serait  à  dé- 
sirer que  l'on  pût  avoir  les  copies  de  toutes  les  inscriptions 
ou  fragments  d'inscriptions  roçiaines  du  Haut-Empire  ou 
chrétiennes,  qui  ont  été  découvertes  à  Tlemsen  ;  et  si  l'on 
reconnaît  que  la  ville  est  d'origine,  il  faudrait  chercher  dans 
les  environs,  d'après  les  renseignements  donnés  parles  Indi- 
gènes, remplacement  de  la  cité  antique  à  laquelle  appar- 
tiennent ces  monuments. 
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2°  SiGÂ  (à  l* embouchure  de  la  Tafna). 

Les  ruines  décourertes  à  peu  de  distance  de  TemboucbRre 

de  la  Tafha^  prés  de  Ticomb^in,  sont  trés-prob^lemei|t 

^^^Ues  de  Siga,  jadis  résidence  de  Syphax,  plus  tard  naan^ 

^^îpe  et  GoloniQ  romaine.  Serait-il  possible  d'y  tenter  quel** 

^ïiies  fouilles,  ou  du  moins  de  lever  le  plan  exact  de  Ten- 

'^^«inte  antique?  Les  remparts,  dit-on,  existent  sur  plusieurs 

oints,  et  leurs  fondations  doivent  se  retrouver  partout. 

lomme  fl  y  a  maintenant  dans  le  voisinage  un  camp  rcrt 

^^nché  et  pernaanent,  ces  opérations  pourront,  peut-être^ 

faire  sans  trop  de  difficultés. 

3"  Ned'Roma. 

Nous  signalons  au  zèle  de  M.  Baude  la  localité  moderne 
c]e  Ned-Roma,  à  huit  lieues  droit  à  l'ouest  dé  Tlemsen ,  et 
^  quatre  lieues  seulement  de  la  mer  lorsque,  après  avoir 
tjébarqué  à  Gozouana,  on  remonte  le  vallon  de  la  Teyma. 
I)'après  Léon  l'Africain ,  on  y  voyait  encore,  au  commen*^ 
oeoient  du  16*  siècle,  de  nombreux  vestiges  d'édifices  an- 
térieurs à  la  domination  mahométane.  Une  seule  inscrip- 
tion, contenant  le  nom  ancien  de  ce  lieu,  fixerait  l'incertitude 
<ies  géographes,  concernant  la  direction  de  la  voie  militaire 
romaine  qui,  partant  de  Mina,  à  neuf  lieues  sud -est  de  Mot-*- 
taganem,  devait  passer  par  Mascara  et  Tlemsen,  ou  du 
^noins  à  peu  de  distance  de  ces  villes,  et  qui  se  terminerait 
à  Calama,  place  frontière  qui  répond  soit  à  Tlemsen,  soit  à 
l^îed-Roma;  soit,  comme  le  croit  d'Anville,  àCalaat  et  Ouei 
sur  la  Malouga,  dans  Fempire  de  Maroc.  Ce  n'est  qu'après 
avoir  déterminé  la  position  de  Calama,  que  Ton  pourra  esr 
pérer  de  fixer,  avec   quelque  probabilité ,  remplacement 
^es  stations  intermédiaires  de  la  route  jusqu'aux  environs^ 
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4''  Limites  de  la  Pramnce  romaine  vers  /«  S.-Ë. 

Il  parait  que  sur  la  crête  ou  sur  la  pente  des  moatagnes 
qui ,  depuis  les  sources  de  Tisser,  se  proloDgent  Jusqu'au 
Djebel  Ouennaseris,  il  y  avait  à  l'époque  romaine  une  chafoe 
de  postes  militaires  formant  un  grand  système  de  défense 
contre  les  tribus  insoumises  voisines  du  lac  El-Schott ,  qui 
venaient  de  temps  à  autre  exercer  des  rapines  sur  les  bords 
de  la  Mina  et  du  Schellif.  Ces  postes  étaient  des  camps  re- 
trandiés,  des  forts  bâtis  en  pierres  ou  quelquefois  de  simples 
tours  dont  les  ruines  doivent  encore  aujourd'hui  être  assez 
apparentes.  Leur  emplacement,  s'il  était  connu,  permettrait 
de  déterminer  d'une  manière  précise  la  limite  de  la  Pro- 
vince romaine  du  côté  du  désert. 

5^*  Bassin  du  Schellif. 

Lorsque  la  paix  et  la  confiance  seront  affermies  dani  I(ï" 
pays,  au  moins  entre  Oran  et  Alger,  on  pourra- peut-étr^^ 
alors  explorer  en  détail  le  bassin  du  Schellif,  à  l'ouest  d^^ 
Miha.  Cette  vaste  et  fertile  vallée  renfermait  Jadis  un  granc^ 
nombre  de  villes  florissantes  dont  les  ruines  mutilée^  gisent 
éparses  au  milieu  des  champs ,  ou  sont  couvertes  par  des 
broussailles  ou  des  alluvions.  Nous  savons  d'une  manié/v 
vague,  par  Léon  T Africain,  qu'à  peu  de  distance  de  Ha- 
zouna,  sur  l'Oued  Ouarissa,  à  deux  lieues  au  nord  du  Schel- 
lif,  des  inscriptions  et  des  restes  considérables  d'édifices 
marquent  l'emplacement  d'une  cité  romaine  qui  était  ou  le 
Fundm  MaztAcanus ,  selon  quelques  géographes ,  ou  la 
Colonia  Augusta  Succabar,  comme  nous  serions  tenté  de 
le  supposer.  Parmi  les  autres  localités  dignes  d'être  visitées, 
nous  citerons,  en  remontant  le  Schellif  vers  l'est,  Memoai»- 
tury  avec  ses  tombeaux  antiques  et  une  tour  qui  peut-étr 
«Ue-méme  est  un  mausolée  ;  Sinaab,  entouré  do  décombres 
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Zidiffly,  £1-Khadara  ou  £1-Arbaa,  à  sept  lieues  plus  à  l'est, 
arec  de  vastes  ruines  aperçues  par  Shaw,  et  qui  sont  proba- 
l)lement  celles  d'Oppidum  novum  Colania,  où  Tempereur 
Claude  étsAlit  ses  vétérans  ;  à  trois  lieues  plus  loin ,  El- 
Kantara^  le  pont  sur  le  Schellif,  peut-être  de  construction 
romaine;  enGn  immédiatement  au-dessus^  vers  le  nord*est^ 
£erl)a,  sans  doute  les  Tigara  castra  de  Pline,  de  Titiné^ 
Maire  d'AnUmn  et  d' Ammien-Marcellin ,  où  Shaw,  en  pas- 
sant, a  vu  et  copié  des  inscriptions.  Des  découvertes  impor* 
Nantes  attendent  peut-être  le  voyageur  qui,  parti  de  Mosta- 
^anem,  remonterait  ce  bassin  mal  connu,  depuis  Meltegab, 
«u  confluent  du  Hill-Hill  et  du  Schellif,  jusqu'à  Miliana  , 
surtout  si  l'état  politique  du  pays  lui  permettait  d'exécuter 
des  fouilles  dans  quelques-unes  des  localités  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

Les  écrivains  arabes  font  souvent  mention  d'une  ville 
considérable  qu'ils  nomment  Tahart  ou  Tayhart ,  et  qui 
était  au  9*  siècle  la  capitale  des  princes  Bostamydes.  Cette 
^le,  que  quelques  auteurs  ont  confondue  avec  la  Tégort  de 
~  léon  l'Africain,  et  qui,  d'après  cela,  aurait  été  située  à  plus 
de  deux  cents  lieues  des  côtes  de  la  mer  Méditerranée ,  se 
trouvait  probablement  un  peu  au  sud  du  Schellif,  entre 
TIemsen  et  Miliana.  Sa  position  paraît  répondre  à  celle  du 
^îleu  nommé  actuellement  Tacademt.  La  relation  de  Bekry, 
publiée  par  M.  Quatremère  [Notices  et  extraits  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  royale,  t.  xii,  p.  522  et  suiv.}, 
fournit  plusieurs  détails  de  localité  qui  serviront  à  fixer  cette 
position  importante. 

&"  Tennis.  —  ChercheL 

En  attendant  qu'il  devienne  possible  de  visiter  cette  ré- 
gion intérieure  qui  offre  tant  d'intérêt,  mais  qui  aujourd'hui 
est  au  pouvoir  de  tribus  hostiles  ou  du  moins  insoumises , 
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on  pourrait  essayer  de  faire  quelques  rechétches  à  Tennis 
et  h  Gherchel.  La  première  de  ces  deux  villes,  probablement 
Carterma^  colonie  romaine  où  Auguste  plaça  les  vétérans 
de  la  deuxième  légion  ;  Cherche!  est  Gésarée,  capitale  de  h 
province  à  Tépoque  des  empereurs.  Aujourd'hui  encore  oo 
y  trouve  des  fragments  remarquables  de  monuments  ro- 
mains. Dans  une  vallée  à  sept  ou  huit  mille  mètres  à  Test  de 
la  ville,  M.  BozetS  en  allant,  par  mer,  d'Alger  à  Orao» 
aperçût  au  loin  un  aqueduc  antique  dont  la  plus  grande  pe^ 
lie  des  arcades  est  encore  debout.  Il  serait  à  désirer  qu'on 
pût  se  procurer  un  dessin  exact  de  cet  aqueduc,  ainsi  qu'oo 
plan  détaillé  de  Gherchel  et  de  ses  environs.  On  y  indique-* 
rait  l'emplacement  des  ruines  principales ,  l'enceinte  ro- 
maine partout  où  on  en  trouve  des  vestiges ,  et  les  routes 
militaires  qui  ont  dû  y  aboutir. 

T  Teffesad  (Tipasa?). 

Shaw  a  vu  des  inscriptions  à  Teffesad,  situé  dans  rOutiuin 
d'El-Sebt,  à  cinq  lieues  sud-ouest  de  Goléah ,  dans  la  partie 
occidentale  de  la  Miticya ,  sur  un  lac  traversé  par  TOued- 
Djer.  Malheureusement  ce  pays  est  habité  par  les  Had- 
joutes,  tribu  belliqueuse  et  souvent  hostile.  Toutefois ,  il  œ 
doit  pas  être  diUQcile  d'obtenir  par  les  indigènes  quelques 
renseignements  nouveaux  sur  Teffesad ,  qm  n'est  pas  très- 
éloigné  d'Alger,  et  que  nous  croyons  la  colonie  romaine  de 
Tipasa^  bien  que  la  plupart  des  géographes  placent  ceIle-<^ 
À  Damouse,  à  vingt-cinq  lieues  plus  loin  vers  l'ouest.  Teffe- 
sad conserve-t-il  quelques  restes  d'antiquités  ? 

8"*  Koubber^el-Roméah, 
Lorsque  la  tranquillité  sera  rétablie  de  ce  côté ,  ou  bien 
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f^oyage  dans  la  régence  d* Alger.  Paris,  1633,  in-6<»,  1.  IH, 
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lor^ue  des  événements  militaires  auront  conduit  un  corps 
de  troupes  sur  le  territoire  des  Hadjoutes ,  pourrait-on  se 
procurer  un  plan  relevé  de  la  pyramide  connue  sous  le  nom 
de  Koubber-el-Roméah?  Elle  a  été  l'objet  d'une  foule  d'o- 
pinions contradictoires  plus  ou  moins  ingénieuses,  mais 
toutes  conjecturales.  L'aspect  des  lieux  et  quelques  fouilles, 
s'il  y  a  moyen  de  les  exécuter,  apprendront  sans  doute  si  ce 
monument  romain,  le  seul  connu  qui  subsiste  aux  environs 
d'Alger,  a  été  de  tout  temps  isolé,  au  sommet  de  la  colline 
qu*il  occupe,  ou  bien  s'il  faisait  partie  d^une  ville  dont  il  ne 
reste  point  de  vestige  au-dessus  du  sol,  et  dont  les  décom- 
bres seraient  recouverts  de  terre  ou  de  végétation,  ou  cnûn 
s'il  marque  l'emplacement  de  la  Necropolis  d'une  cité  voi- 
sine. 

9*  Alger. 

A  Alger  même,  où  les  constructions  entreprises  dans  Tin- 
térieur  de  la  ville  et  au  dehors  peuvent  mettre  au  jour  des 
médailles ,  des  fragments  d'architecture ,  des  pierres  tumu- 
laires  antiques ,  il  serait  à  désirer  que  l'ignorance  des  ou- 
vriers ou  l'incurie  de  ceux  qui  dirigent  les  travaux  ne  privât 
pas  la  science  des  moyens  d'instruction  que  lui  promettent 
ces  débris  précieux.  Une  inscription  latine  existe,  dit-on, 
sur  les  murs  de  la  grande  mosquée  jl' Alger  ;  si  le  fait  est 
exact,  il  faudrait  s'en  procurer  une  copie. 

lO""  Rusgunia. 

Maintenant  que  Busgunia  ,  prés  du  cap  Matifou ,  vis-à- 
vis  d'Alger ,  est  accessible ,  on  pourrait  peut-être  y  entre- 
prendre des  excavations  aux  endroits  où  des  tronçons  de  co* 
lonnes  en  marbre  attestent  l'ancienne  existence  d'édifices 
considérables.  On  assure  qu'à  différentes  époques  on  a  dé* 
couvert  dans  ce  lieu  des  objets  d'art ,  surtout  des  mosaïques 
et  une  grande  quantité  de  médailles. 
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11'  Consiantine. 

Si  cette  ville  est  occupée ,  ne  fût-ce  que  temporairement , 
il  est  de  là  plus  haute  importance  de  profiter  du  séjour  des 
troupes  dans  l'ancienne  capitale  de  la  Mumidie ,  pour  avoir 
des  plans  et  des  dessins  des  monuments  qui  s'y  trouvent  en 
grand  nombre.  On  n*a  jamais  décrit  que  de  la  manière  la  * 
plus  incomplète  et  la  plus  vague  ses  aqueducs ,  ses  citernes, 
ses  tombeaux  antiques ,  son  magniûque  arc  de  triomphe  et 
le  pont  sur  l'Ampsaga ,  construit  par  les  Romains.  Pour  peu 
que  l'armée  y  séjourne  quelque  temps,  il  est  probable  qu'on 
y  découvrira  partout  des  fragments  d'architecture  et  même 
de  sculpture. 

Nous  terminerons  ici  Ténuméralion  des  localités  où  le 
voyageur  doit  s'attendre  à  recueillir  une  ample  moisson ,  si- 
non 4'objets  d'art ,  comme  en  Grèce  et  en  Egypte,  du  moins 
de  faits  intéressants  ou  curieux.  Sans  doute  il  y  a  dans  l'in- 
térieur de  la  Régence  beaucoup  d'autres  villes  où  brillait 
jadis  le  luxe  romain  uni  à  la  piété  des  siècles  de  Tbéodose 
et  de  Justinien.  Nous  savons  par  les  relations  de  Shaw  et 
par  d'autres  voyageurs  ,  que  de  vastes  ruines  signalent  la 
place  de  l'antique  Sitifis ,  à  25  lieues  au  sud  de  Bougie  ;  à 
quelques  lieues  de  Bougie  même  il  y  a  des  restes  d'aque- 
ducs qu'aucun  Européen  n'a  encore  visités  ;  les  inscriptions 
abondent  à  Auzia  (fort  Hamza  ou  Sour  Guzlan] ,  à  Zaïnah  et 
surtout  à  Lambésa,  non  loin  de  Tezzouté,  au  pied  des  pré- 
cipices pittoresques  du  Djebel  Avrès  ou  mont  Aurasius. 
Beaucoup  d'autres  localités  appellent  de  nouvelles  recher- 
cheSy  mais  le  moment  de  les  tenter  n'est  point  encore  venu  ; 

il  faut  pacifier  le  pays  avant  qu'on  puisse  l'explorer  tout  en 

lier  dans  l'intérêt  de  la  science.  Aussi  n'avons-nous  indiqua 
que  les  points  les  plus  accessibles  ou  les  plus  rapprochés  diim 
littoraL  Si  les  circonstances  permettent  d'y  entreprendra 
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quelques  travaux ,  M.  Baude  trouvera  de  zélés  auxiliaires 
dans  plusieurs  fonctionnaires  publics  établis  en  Afrique, 
avec  lesquels  Tlnstitut  entretient  d^à  une  correspondance 
octiYe.  Parmi  eux,détit  Mrtoiitiie^t  fait  remarquer  par 
leur  intelligence  et  leur  activité  :  M.  Paul  Prieur ,  payeur 
militaire  de  la  place  de  Boutffi,  et  M.  FauUe ,  lieutenant 
À  la  i*^  compagnie  du  Génie.  Dessinateurs  habiles ,  obser- 
vateurs judicieux  ,  ils  savent  que  les  localités  et  les  monii* 
xnents  sur  lesquels  4ie«M^pp«l^sic}'l''alteifli6fi,  sont  dignes 
cle  la  fixer  ;  et  TAcadémie,  qui  a  reçu  d'eux  de  nombreuses 
^^mmunications ,  a  pu  apprécier  leur  zèle ,  leur  aptitude  à 
<%  genre  de  recherches,  et  les  connaissances  variées  dont  ils 
ont  Cait  preuve. 
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Le  secrétaire  perpëfuel ,    . 
Baron  Silvestre  pe  Sac  y. 
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V  Le  sentiment  de  bien-être  ou  de  malaise  qui  accompagne 
ou  qui  suit  nos  déterminations ,  nos  actions ,  nos  souvenirs, 
a  reçu  le  nom  de  conscience. 

La  question  ^i  la  conscience  a  son  siège  dans  le  cœur  ou 
dans  la  tête ,  si  ellç  appartient  au  sentiment  ou  à  la  raison, 
a  beaucoup  trop  occupé  les  philosophes.  Une  habitude  est- 
elle  instinctive ,  tout  ce  qui  s'y  rapporte  immédiatement 
peut  déterminer  un  sentiment  auquel  la  raison  reste  étran- 
gère. Mais  ce  qui  contrarie  une  habitude  née  de  l'intelligence 
ou  associée  à  des  besoins  intellectuels ,  peut  intéresser  aussi 
l'organe  de  Tentendement ,  y  produire  de  l'agitation  et  du 
malaise  :  la  tête  alors  peut  remuer  le  cœur ,  tandis  que  , 
dans  le  premier  cas ,  c'est  le  cœur  qui  remue  la  tête.  Ainsi, 
le  troubîe  d'une  mère  qui  à  blessé  son  enfant  et  celui  d'un 
mécanicien  qui  a  brisé  irréparablement  la  plus  belle  de  ses 
machines,  ne  sont  pas  identiques ,  n'ont  ni  le  même  prin- 
cipe ,  ni  le  même  siège  ,  ni  les  mêmes  effets. 

On  a  rapporté  tous  les  sentiments  à  lamour  de  soi  :  est-ce, 
cependant ,  par  amour  d'elle-même  qu'une  mère  pleure 
longtemps  le  fils  infirme ,  stupide  »  aliéné ,  qui  la  tenait 
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flans  un  perpétuel  assuJetUssement  et  n'était  pour  elle  qn'uft 
sujet  d'angoisses?  c(  Quel  motif,  a  dit  Hume ,  peot-onaop- 
))  poser  à  l'attendrissement  d*un  homme  qui  regrette  un 
y>  ami  qui  atait  besoin  de  sa  protection  et  de  ses  secoun?,  » 

On  a  vu  dans  la  conscience  une  notion  innée  du  ïA&ù'M 
du  mal,  un  instinct  naturel ,  un  moniteur  secret  créé  par 
Dieu  même  pour  nous  servir  de  guide  dans  nos  déternukur* 
lions  ;  et  Ton  s*«st  indigné  de  ce  que  certains-philoBopiiiBi 
n*y  voyaient  qu*ttn  sentiment  de  privation  ou  de  satisfàétidny 
associé  au  besoin  contrarié  ou  satisfait  de  ^habitude.  Parmi 
les  défenseurs  de  Tune  ou  de  l'autre  opinioa,  se  distinguait 
J.-J.  Rousseau  et  Montaigne.  La  doctrine  soutenue  par  elab- 
iui-d  me  semble  vraie  «et  encore- morale,  en  œ  qu'elle  éleaé 
le  libre  arbitre  aux  dépens  de  la  fatalité..  ^  :  ^ 

S'il  y  avait  une  conscience  commune,  universelle,  instinc- 
tive i  eUe  appartiendrait  k  l'espèce  et  serait  à  peu  pnés  b 
même  peurtous  les  hommes;  partout  elle  engendrerai! les 
mêmes  mœurs ,  les  mêmes  habitudes;  on  la  retrouverait  papr 
tout ,  sinon  au  même  degré ,  du  moins  sous  le  même  caraOr 
tère.  Or ,  il  n'en  est  pas  du  tout  ainsi.  ■.*   ' 

Le  sauvage  dévore  son  piîsonnier  et  vole  tout  ce  qnfU 
peut  atteindre  ;  le  Chinois  tue  l'entant  qu'il  ne  peut  Mwr 
rir.  La  mère  spartiàte  accablait  de  reproches  celui  denses 
enfants  qui  avait  échappé  aux  dacngers  de  la  guerre ,  et  se 
glorifiait  d'avoir  perdu  toute-^  famille  à  la  défense  de  la 
patrie.  Les  sacrifices  humains  ont  été  dans  le  culte  d*une 
foule  de  natiœis,  tandis  qu'on  a  considéré,  comme  un  crime 
de  tuer  certains  animaux ,  de  ne  se  point  prosterner  devaftt 
un  reptile ,  une  plante  «  une  statue. 

Les  Hilotes  n'avaient  pas  la*  même  conscience  morale  que 
les  citoyens  de  Sparte  ;  les  esclaves  ou  les  affranchis ,  que  les 
citoyens  de  Rome. 

La  bonne  foi  ne  fut  pas  en  honneur  chez  les  Carthaginois 


•^^tf  aif  • 


coinme  lâiOB  les  Baniang  \  h  proMté  chex  les  Barbareaqiies 
«gnmeHdiezlesSfiiiBBes;  rhumauité  cliez  les|MqpM'dm^ 
seurs  oooune  chez  les  peuples  pasteurs ,  dans  ks  pays  Âpres 
coimne  sous  les  climats  fortunés ,  chez  le  boodier  comme 
diesle  paisible  cultirateor. 

Les  mœnrs  de  Lampsaque  ou  de  Gorinflie  be  furent  pas 
eettro  de  Crète  ou  de  Lacédémdne;  et  y  de  dos  jours ,  I'Aik 
^tfis  se. distingue  du  Turc ,  le  Turc  du  Russe  »  le  Busse  du 
Obiiloift. 

Les  coutumes  changeant,  lesmcrars  et  la  éonsdeiice  chan- 
gent aassl«  Les  Anglais ,  les  Allemands ,  les  Français ,  les 
italiens  y  les  Grecs,  les  Perses  d'au)ourd*hui  ne  sont  i^s 
ks  Bretons  ,  les  Germains ,  les  Gaulois,  les  RiMuains ,  les 
Perses  d'autrefois. 

-  Certains  enfents  apportent  en  naissant  le  caraetére,  et, 
par  conséquent,  la  conscience  de  leurs  parents  (la  fille  de 
Clà%ula  se  plaisait  à  crever  les  yeui  mx  enfiints  de  son 
i^e.  )  ;  d'autres  ont  un  caractère  propre  qui  ne  les  aban* 
donne  Jamais  (  Caton  )  ;  d'autres  (Rangent  dans  le  cours  de 
leur  vie ,  soit  en  bien ,  soit  en  mal,  par  l'effet  de  rédncatkm, 
des  emplois ,  des  circonstances.  Socrate  avait  du  penchant 
an  vice ,  mais  Tétude  de  la  philosophie  lui  donna  Tamour  de 
la  vertu.  Titus^  sous  Yespasien ,  était  loin  de  promettre  un 
bon  prince  ;  mais  le  besoin  de  plaire  am  Romains  en  fit  les 
délices  de  l'univers.  A  son  avènement  au  trikie,  Claude  an- 
nonçait un  prince  débonnaire;  mais,  oomme  le  iledt  obser* 
ver  Montesquieu ,  il  devint  porté  à  répandre  le  sang ,  à  ibrce 
de  voir  des  combats  de  gladiateurs.  Caligulaet  Néron  se 
montrèrent  bons  et  humains  au  commencement  de  leur  rè- 
gne :  la  flatterie  en  fit  des  monstres. 

La  conscience  est  en  parfoit  rapport  avec  nos  afléctioDS 
ou  nos  craintes.  L'empereur  Arcade ,  pkuê  occupé  d*ane 
poule  qu'il  a  nourrie  que  du  sort  des  citoyens  romains ,  in- 
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terrompt  brusquemeai  le  récit  qu*on  lui  fiait  du  pillage  de 
Rome  par  tes  Barbare^ ,  pour  s'informer  si  sa  poule  est 
sauvée^  ;  la  fille  délicate  qui,  daos  un  monyement  d'impa- 
tience ,  a  tué  son  serin  ou  battu  sa  chatte ,  a  le  cœur  plus 
bourrelé  que  Iç  sauvage  qui  fi  tué  son  prisonnier  ;  tel  ha- 
bitué dea  bagnes  a  plus  de  regret  d^ayoïr  manqué  Tocca- 
sioo  d'un  Jarpin  que  Titus  d'avoir  perdu  une  journée. 
Louis  ]^  »  si  Damilier  avec  la  cruauté ,  aurait  eu  plad  de 
iremords  d'av^Hr  omis  un  pèlerinage  que  d'avoir  violé  la  foi 
4  urée;  te}  Indien  se  ferait  un  plus  grand  erime  d'avinr  re- 
lïiué  le  pied  droil^  pendant  la^rémonie  de  Tablution,  que 
d'avoir  assommé  un  Parla  ;  le  Fakir  trouve  plçs  de  m^ite  à 
l'ester  accroupi  sor  ses  t^ons ,  les  bras  levés  aunlessusde  sa 
t^te  y  Qi^'à  partager  ayeo  le  palivre  le  superflu  des  aumônes 
que  lui  prodigue  la  chanté  des  dévotes. 

Si  1^  conscience  morale  était  innée,  eHe  serait  plus  puro, 
plus  moirale  chc^  lès  sauvages  ou  dans  l'enfonce,  que  chez 
les  peuples  civilisés  ou  dans  l'adolescence.  Or,  c'est  précisé- 
jôieiit  le  contraire  qui  arrive  ;  le  sauvage  et  Fenfant  nk>béisr- 
Seat  guère  qi^'auK  appétits  sensuels;  il  n'y  a  guère  de  mo- 
rale que  ^^m  Tétat  de  civilisation ,  et  de  coiiseienGe  morate 
qu'après  un  «certain  &ge  :  l'enfant  exerce,  en  jouant  sur  les 
anifi^aux ,  des  cruautés  dont  l'adolescent  frémit  et  s'indigne. 
La  conscience  est  l'es^ressioh  des  penchants;  or,  les 
pejaehants  viennent  de  l'habitude ,  soit  propre  ^  soit  des  as- 
cendants. 

Les  notions  du  b^en  et  du  mal  doivent  en  devancer  la  con-^ 
science.  Si  ^es  étaient  les  mêmes  partout ,  si  partout  elles 
étaient  la  base  de  la  volonté,  elles  deviendraient  instinctives 
cQinine  l'amoqr  n^terpel;  noais,  à  peu  d'exceptions  près, 

1  Je  «rapporte  ce  (ait  après  Helvétins,  maïs  je  ne  le  garantis 
pas  :  Alavit  n'est  entné  dans  Rome  qu'après  ia  moii  d'Arcade. 
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elles  sont  trop  variables ,  lears  coonexions  avec  la  volonté 
trop  fogitiTes  dans  chaque  nation ,  chaque  famille ,  diaque 
indlvida,  pour  qu'il  en  puisse  résulter  une  habitude  suscep- 
tible de  former  un  instinct  de  l'espèce.  Il  n'y  a  chez  nous  de 
généralement  naturel  que  l'impulsion  de  faire  ce  qui  nous 
platt.  Toute  maxime  morale  suppose  une  notion  du  juste  et 
de  l'injuste ,  ou  de  ce  que  commandent  les  lois  et  les  rela- 
tloiM  sociales ,  autorités  variables  dont  nous  ne  connaissons 
que  tard  et  qu'inc  empiétement  les  prescriptions.  Le  prin- 
cipe si  connu  :  Fats  à  autrui ,  etc. ,  est  dans  tous  les  es- 
prits comme  Texpression  la  plus  générale  des  rapports 
sodaux  ;  mais  est-il  dans  tous  les  cœurs?  Si  toutes  les  in- 
fipactions  à  ce  principe  étaient  suivies  de  remords,  quel 
homme  jouirait  de  la  paix  intérieure?  Quel  est  celui  qui , 
dans  ses  actions,  dans  ses  discours,  dans  ses  gestes,  dans  ses 
regards,  évite  toujours  de  nuire,  d'offenser,  de  déplaire? 

J'aurais  mal  exprimé  ma  pensée  si ,  de  ce  que  j'ai  dit ,  on 
pouvait  conclure  que  je  n'admets  point  de  pendiant  inné , 
et  par  conséquent  de  conscience  instinctive.  Nous  naissons 
bien  souvent  bons  ou  méchants,  suivant  que  nos  ascendants 
ftirent  l'un  ou  l'autre,  et  les  bons  sont  prédisposés  à  la  bien- 
veillance, comme  les  méchants  à  la  malice.  Mais ,  parce  que 
nous  naissons  avec  des  penchants  différents ,  il  n'y  a  point 
de  conscience  uniforme  et  générale. 

La  conscience  n'est  pas  toujours  d'accord  avec  elle-même. 
Aussi  bien  que  les  organes  du  mouvement ,  ceux  des  sens^ 
du  sentiment,  de  l'imagination  et  de  la  raison  ont  leurs  ha— 
bitudes:  Cependant  des  habitudes  naissent  les  désirs ,  eC 
nous  avons  du  contentement  dans  tout  désir  satisfait ,  dix 
malaise  dans  tout  désir  contrarié  ;  d'où  il  suit  que ,  s'il  y  a 
opposition  dans  nos  habitudes ,  nous  ne  pouvons  être  plei- 
nement contents.  Le  sage  doit  donc  les  coordonner  en- 
semble ,  avec  ses  devoirs ,  afin  de  donner  de  l'unité  \  sa 
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consdence.   Malheur  à  celui  qui  se  met  dans  la  fousse 

0 

position  de  désirer  ce  qu'il  craint  et  de  craindre  oe  qa*il 
désire! 

Le  principe  de  notre  perfectionnement  est  en  noui^ 

mêmes;  il  ne  tient  qu'à  non»  de  sortir  de  la  sphère  des 

appétits  sensuels  et  de  nous  placer  dans  les  hautes  régions 

du  beau  moral  :  Tintelligence  conçoit  le  perfeeticmnemetit , 

ia  volonté  le  forme,  l'habitude  concômi  à  le  timint^ir. 

Ha  conscience  morale ,  ainsi  que  la  parole ,  rinfelligence 
et  le  libre  arbitre,  sont  des  facultés  acquises  sous  les  in- 
fluences des  relations  sociales.  Elles  nous  doivent  être  bien 
plus  chères  que  nos  capacités  naturelles,  car  elles  sont  notre 
ouvrage;  nous  nous  les  donnons;  —  la-parole ,  par  la  né- 
<^^ssité  de  multiplier  le  signe  en  même  temps  que  se  mul- 
ttplie  la  chose  qu'il  représente  ;  —  l'intelligence ,  pair  Tob- 
s^rration  ou  l'étude  des  rapports  ;  —  le  libre  aii)itre,  par  le 
développement  de  l'intelligence,  la  naissance ,  le  progrés  et 
la  prédominance  de  l'abstraction  ;  —  la  conscience ,  par  ta 
^Coordination  soutenue  des  actions  avec  les  devoirs. 

La  consdence  nous  ramène  dans  les  voies  ordinaires  de 
Inintelligence,  lorsque  celle-ci  ou  sommeille ,  ou  s*égare,  ou 
<)iie  les  sens  nous  sollicitent  de  lui  désobéir.  L'intelligence 
^ous  montre  les  rapports  de  concordance  ou  de  discordance 
des  idées,  des  désirs ,  des  volontés  ou  des  actions  avec  la 
niorale,  lorsque  la  conscience  les  méconnaît  ou  cesse  dé  les 
Sentir.  La  spontanéité  reste  fidèle  à  la  conscience  et  à  l'in- 
telligence^ lorsqu'elles  la  stimulent  de  concert  et  que  l'habi- 
tude a  rangé  la  volonté  sous  leurs  lois. 

Nous  pouvons  donc  presque  toiy'ours  nous  assurer  la  pos- 
session de  nos  facultés  acquises  ^  en  étendre  le  développe^ 
rAient,  en  ménager  la  prédominance  sur  les  sens.  Un  seul 
et  rare  accident,  Faliénation,  peut  troubler  notre  intelU- 


geoce,  nous  dter  le  libre  arbitre ,  éteindre  ou  affaiblir  notrd 
cofiseienee,  > 

Il  suffit  que  les  idées  d'honneur^  de  gloire,  de  vertu,  de 
aiérîte^de  devqjr,  de  récompense^  et  lears  conoexioDS  avec 
les  setotimeats  affectueux,  soient  associés,  par  une  fréquente 
répétition  ou  par  une  grande  attention)  à  des  actions  déter- 
minées «pour  que  te  cx>nscience  morade  existe  ;  car  ces  ao- 
tion$  elle^^mèmes  sont  dès  lors  associée»  aux  sentiments 
de  biea-<êtr^  qui  accompagnent  les  désirs  satisfaits,  comme 
les  actions  contraires  sont  associées  à  Fimportun  malaise  des 
désirs  contrariés. 

Le  bien  et  le  mal  sont  relaUfb,  et  il  .n'y  a  pas  dç  con- 
science absolue ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  sentiment  qiM.^ 
soit  ou  sidK)rdonné  ou  coordonné  avec  un  autre  ou  plusieurs 
autres  sentiments.  Ai-je  Tliabitude  de  remplir  tous  les  jours 
un  dev<»r  religieux?  Je  puis  en  être  détourné  ou  par  la 
crainte  d'un  persifO^e  que  je  devrais  dédaigner,  ou  par  ie 
devoir  de  sojulagér  on  malheureux,  de  soigner  un  rodadef, 
de  consoler  un  affligé.  Dans  les  deux  cas ,  j'ai  la  conscienee 
d*un  majaquement;  mais  dans, le  premier,  le  remords  est 
grand,  tandis  que  dans  le  second.,  il  est  nul  ou  presque  nul. 
L'homicide  est  le  plus  abominable  des  crimes  :  quel  homme 
cependant  ne  s'applaudirait  d'avoir  sauvé-  la  vie  à  sa  mère 
par  la  mort  de  celui  qui  Fallait  a^assiner  ?  Mais  si  cet  as- 
sasçîA  était  le  père  de  celui  qui  l'a  immplé  !  II... 

Veut-oh  rendre  une  vertu  constante  ef  facile?  Qu'on  w 
muKipIie  les  associattons  ;  qu'on  s'y  enchaîne  sm-môme  car 
des  liens  nombreux.  Les  passions  deviennent  souvent  tes 
aui^Udires  des  vertua;  l'amour  de  la  gloire  a  prévenu  tien 
des  crimes^  L'action  rendue  désirable  par  l'habitude  d*elie^ 
noiême ,  de  te  raison ,  de  rimagiûation  et  du  sentiment  à  k 
fQis,  devient  plus  nécessaire  et  laisse  après  elle  plus  de  cour 
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teotepoenfc  que  celle  que  la  seale  imagioatioii,  ou  qu^un 
i{)pétii  âe&sod,  demande  et  que  la  raison  défend. 

D  y  a  une  grande  distance  entre  l'impudent  qui  ne  rougit 
de  rien,  s'eoorgoeillit  de  Urates  ses  sottise»^  et  le  modeste 
jwe  homme  olécontent  de  lui-même ,  quoiqu'on  Tap- 
piQUfe,  et  dont  le  troiiMe  intérieur  se  décèle  dans  la  lîmi- 
tfitt  de  ses  regards,  la  rougeur  de  son  fh)nt,  Fémotion 
iif.  sa  ¥oix.  L'un  ne  sent  pas  ce  que  tout  le  monde  voit 
ûBlui  ;  l'autre  sent  Tiyement  ce  que  personne  n'y  saurait 
w*r.'  ;.    .  •     • 

Ce  n'est  pas  amr  de  la  conscience  que  d*en  sentir  les 
DKwnremeqts  dans  les  grands  crimes;  comme  ce  n'est  pas 
Mre  musiâen  que  de  sentir  les  discordances  qui  déchirent 
'oreille.  Semblable,  sur  ce  point ,  à  tous  tes  organes,  celui 
le  la  conscience  peut  acquérir  une  grande  délicatesse^  et 
'*^  à  la  lui  donner  que  doivent  tendre  nos  soins.  L'atten- 
ioB  qui  perfectionne  l'ouïe  de  la  taupe ,  l'odorat  du  chien , 
iiToe  de  Taigle,  qui  rend  sensible  aux  plus  légères  nuances 
\càï  du  peintre  et  Toreille  du  musicien ,  peut  perfectionner 
^oasi  le  sens  de  la  consdence.  Soyons  attentife  à  ne  pas 
rowiper  dans  lès  phis  petites  choses ,  non-seulement  par  la 
^trole,  mais  encore  par  le  silence ,  par  le  geste  ou  par  te 
Cgurd,  et  nous  attdndrons  la  perfection  de  1â  franchise; 
^m  nous  donnerons  une  consdence^sensible  aux  plus  lé^ 
réres  atteintes  à  la  bonne  foi. 

Gomme  les  autres  organes,  celui  de  la  conscience  se 
lase  ou  s'use  dans  les  violentes  excitations  ;  de  même  que 
fttîl»  qui  a  été  longtemps  sômnis  à  la4umière  4irecte  da 
okîl,  n'en  sent  que  faiblement  la  lumière  dilTtise ,  et  que 
'oreille  du  canonnier  est  rarement  capable  d'apprécier  les 
coords  d'an  conœrt;  de  môme  aussi  la  conscience  qu'a  sti-^ 
Mdlée  le  meurtre  ou  tout  autre  grand  crime  n'est  plus ,  ou 
e  .longtemps,  susceptible  de  remords  pour  de  légères 
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fautes.  Ils  sont  donc  nuisibles  aux  mœurs,  les  spectacles  d^ 
sang  que  Ton  donne  au  peuple.  On  dégrade  la  société  par  l^ 
supplice  des  criminels. 

Gomme  le  jugement  ou  le  sens  de  Touïe  ,  la  conscience 
est  susceptible  de  se  fausser  par  l'association  des  habitudes 
discordantes.  Une  fausse  conscience  s'accommode  égalem^it 
du  bien  et  du  mal  :  l'usurier  se  croit  probe  ;  Tarare,  géné- 
reux; le  médisant,  charitable.  Tel  mih taire  conserva  des 
prétentions  à  Thonneur  après  avoir  souillé  lasile  de  finno^ 
cence  sous  le  toit  hospitalier.  Par  respect  pour  la  discipMoe 
romaine,  Régulus  revint  à  Garthage,  où  l'attendaient  des 
tourments  et  la  mort.  Par  respect  pour  les  lois  d' Athènes, 
Soerate  refusa  de  s'évader  de  sa  prison,  où  la  ciguë  toi  de- 
vait être  présentée.  Elles  sont  certainement  éxtra-natorellés 
ces  consciences  inflexibles  que  ne  peuvent  ni  vaincre  ni  fein^ 
ser  la  crainte  de  la  mort;  car  l'instinct  de  conservation  est 
le  plus  puissant  et  le  plus  général  des  instincts  qu'a  formés 
la  nature.  G'est  dans  les  prescriptions  religieuses ,  dans  les 
conseils  des  sages ,  dans  la  vie  des  grands  hommes  qu'estle 
critérium ,  le  vrai  diapazon  de  la  conscience ,  à  l'aide  du- 
quel l'homme  prudent  s'assure  si  la  sienne  n'a  pas  perdu  de 
ses  accords.  Ayons  la  charité  de  Fénélon ,  la  probité  de 
saint  Louis,  le  désintéressement  de  Duguesdin,  la  conti- 
nence de  Bayard,  et  sur  ces  mêmes  vertus  notre  com^noe 
sera  droite. 

L'homme  est  intelligence  et  amour  ;  la  conscience  morale 
se  développe  en  même  temps  que  les  capacités  aflTectueuses: 
l'amour  en  est  le  principe  ;  elle  est  plus  délicate ,  plus  sen- 
sible chez  les  femmes  que  chez  l'homme^  dans  l'adolesoenee 
que  dans  les  autres  périodes  de  la  vie.  L'amitié  était  de  pr^ 
cepte  chez  les  jeunes  Spartiates,  comme  caution  de  la  vertn. 
On  vit  hors  de  soi,  et  non  pour  soi ,  de  quinze  à  vingt-dnq 
ans.  Oh  !  le  bel  âge  que  cet  âge  du  sentiment  et  de  Tiauigi- 
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Dation,  de  leurs  ravissantes  extases,  de  leurs  nalyes  illu- 
sions! On  n'a  pas  encore  «pprîs  à  feindre;  on  rougirait  de 
paraître  vertueux  sans  Fétre  ;  on  veut  plaire  et  Ton  met  un 
toatprix  à  Testime  des  hommes;  on  est  heureux  de  leur 
approbation,  plus  heureux  encore  de  l'avoir  méritée.  Tout 
est  beau  dans  le  printemps  de  la  vie  :  le  cœur  est  chaud,  la  , 
conscience  tiraidç ,  l'imagination  brûlante.  On  se  crée  des 
tfpes  parfaits;  on  les  réalise,  on  les  adore  ;  on  vent  animer 
tout  ce  qu'on  approdbe  ;  on  s'identifie  avec  le  malheureux  ; 
.oi^îouit  des  maux  que  Ton  eflTace  et  des  plaisirs  qu'on  donne; 
OQ  ne  peut  faire  tout  le  l»en  que  Ton  voudrait^  mais  on  veut 
toatcdui  qu'on  peut  faire;  on  ne  connaître  la  consdence 
que  la  satisfaction  et-  les  regrets.  Qu'il  est  à  plaindre  celui 
qui  n'en  a  connu  que  les  remords  I  celui  qui  n'a  jamais  senti 
i^  fk)uce  ivresse  d'une  bonne  action  à  laquelle  a  été  sacrifiée 
Jioe  jouissance  sans  prix;  celui  dont  le  coBur  ne  se  retrempa 
Jamais  dans  les  souvenirs  d'un  délirant  et  vertueux  enthou- 
fil^iwe. 

•.  S'il  appartient  à  la  raison  d'éclairer  la  conscience,  il  ap- 
partient à  l'imagination  de  la  vivifier ,  de  l'échauffer,  de 
Tembrader.  Bien  plus  voisine  du  seâthnent  que  la  raison, 
elle  a  avec  loi  bien  plus  d'affinités  et  de  plus  étroites  con-  * 
Dexions.  Hors  de  l'imaginaUon  la  conscience  est  calculée, 
égoïste,  sensuelle. 

C'est  de  l'éducation  que  dépend  le  plus  souvent  la  con- 
science. Le  mandat  sacré  de  créer  l'homme  moral ,  d'intro- 
duire et  de  fixer  dans  les  cœurs  le  dévouement  à  l'équité,  de 
réfbrmer  les  penchants  innés  lorsqu'ils  sont  vicieux,  de  for- 
tifier de  toute  la  puissance  de  l'imagination  et  du  sentiment 
r^otorité  de  la  raison,  ne  doit  pas  être  confié  au  hasard. 
S'a  suffisait  d'enseigner  à  la  jeunesse  du  latin ,  du  grec ,  le 
ca^cbisme,  etc.,  tout  homme  doué  de  ces  connaissances  et 
du  don  de  les  târansmettre  pourrait  en  être  diargé ,  et  la 
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méthode  qui  en  abrégermt  le  plus  l'étude  serait  sans  doo(^ 
la  meilleure.  Mais  élever  rhomnie  d'après  un  système  dlia — 
bitudes  créatrices  de  Tamour  des  devoirs  et  du  besoin  de  le^ 
rempliTi  n'est  pas  chose  aisée  :  on  ne  saurait  sans  unrpTn^-. 
dence  en  confier  le  soin  à  des  instituteurs  avares,  yiolents^ 
haineux,  ou  mcHns  occupés  de  leurs  élèves  qtie  d'eux-mêmes. 
Les  seAtimeots  affectueux,  fondement  de  là  conscience  mo- 
rale, ne  sauraient  naître  de  Fenvie ,  dé  la  Jalousie,  des  irrf-* 
tations  ou  des  oloëratlons  de  famour-prôifire,  et  <srûttat 
dans  l*humi)iation  des  châtiments  oîi  des  reproches  ^  îàm 
l'abjection  de  la  crainte,  dans  le  ressentiment  de  ladoolèof. 

L'éducation  doît-dle  être  nationale  et  soûs  la  ArecHos 
du  gouvernement  ou  de  la  loi;  ou  pëutH)n ,  sans  ioteiité- 
nient/la  livrer  à  rinduÀtfie  particulière?  * 

Cette  question  serait  d'un  mince  intérêt^  st  l'édacation  » 
réduisait  à  transmettre  quelques  connaissances  sur  les  signes 
ou  les  raiq[>odrts  des  «hoses  ;  car,  qu'importe  d^où  elles  vfeiH 
nent?  Il  suffît  qu'elles  arrivent  ou  soient  mises'  à  perM 
d'être  recueillies,  La  solU<^tude  dn  gouvernement  àa  œ 
point  pourrait  se  boriier  à  multiplier  les  cours  publics,  sauf 
aux  parents  à  y  Salr^  conduire  leurs  ^ai^nts.  Mais  si  rèdo- 
cation  consiste  encore  à  coordonner  Vinstruotion  et  les  ha- 
bitiides  avec  les  besoins  de  la  société ,  à  créer  un  esprit 
public  et  des  penchants  en  harmonie  avec  les  institiitio&5 
fondamentales  de  l'état ,  à  former  des  coeurs  généreux  on 
dévoués ,  des  citoyens  qui  honorent  la  patrie  par^leurs  ac- 
tions^ qui  propagent  par  leur  exemple  l'amour  du  beanet 
la  pratique  des  vertus ,  à  créer  en  un  mot  une  consdenœ 
nationale  ;  ce  n'est  plus  seulement  le  désir  m  le  besoin 
d'apprendre  qu'il  s'agit  de  satisfah^ ,  mais  ce  sont  des  pas- 
sions qu'il  faut  eocoire  ou  prévenir  ou  dûriger^  «t  des  prati- 
ques morales  dont  il  faut  donner  L'habitude.  Les  ttvres  on 
tes  discours  ne  peuvent  plus  suffire;  la  soittude,  si  utflêaai 
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(raraux  intellectuels ,  derient  ici  un  contresens.  Il  hui  un 
théâtre  .de  relations,  une  y  le  eommune  où  ae  forment  des 
seaiioMmtseonimuns,  oi!k  ta  bîenyeiUance  s'exerce  longtemps 
dans  un  fréquent  échange  de  réciprocités.  Cette  seconde 
branche  de  Tèdoeation  a  pour  but  de  créer  Tuniformité  des 
pe&chants,  afin  que  de  leur  ensemble  résultent  des  moeurs 
flitlpnale^^  tandis  que  la  première  doil  propager  une  variété 
fie  em^issànces  en  rapport  arec  la  variété  prodigiease  des 
enidcâs;  deà  professions,  des  appHoatlofû  de  l'industriOé 
beraqne'leslé^ateurs  modernes' sviitiroatv  comme  les^n* 
A^y  foe  Tune  est  tout  au  méinsiattsst  importante  que 
faitré,  ils  compi'éndront  la  nécessité  dé  les  coordonner  sur 
m  plan  inspiré  par  les  grands  intérétis  sociaux^  et  qui  soit 
Q&  momment  de  l'intelligence  nationale  et  de  la  sagesse 
Uigislative.  Alors  il  0*7  ^ora  plus  de  doute  sur  l'utilité 
^'nat  éducation  publique  et  sur  le  danger  de  laisser  se  for-* 
iter  les  mœurs  ou  la  conscience  commune  sur  des  types 
Arers  disséminés  dans  toutes  les^ régions,  dans  tous  les  can- 
ins/dans  toutes  les  familes,  et  créés  par  l'iotérét  privé  et 
Souvent  par  les  passions. 

De  tontes  les  qualités  qui  peuvent  nattre  de  l'éducation , 
l'équHé  et  la  bienveillance  sont  les  plus  utiles  comme  source 
4es  plus  utiles  vertus  :•  rendre  l'hokrane  équitable  et  bon, 
o'est  le.  rendre  divin.  Les  amis  de  Péridès,  croyant  qu'il 
^lait  d^*i  mort  ou  qu'il  avait  perdu  la  oonnaissance,  faisaient 
^n  sa  {Présence  Vénuméralîon  de  ses  qualités,  parlaient  de  ses 
Victoires,  de  ses  ocmquétes ,  de  son  administration,  des  ser* 
Vices  qn'il  avait  rendus  à  la  république^  Le  ^l'os  mourant, 
qiB  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  leur  entretien,  leur  fit  obser- 
Vier  qu'ils  ne  louaient  de  lui  que  des  choses  vulgaires ,  et 
^'ils  oqblîMleHt  de  rappeler  que  son  gouvernement  n'avait 
fait  prendre  te  deuil  à  aucun  citoyen.  Gonobien  de  princes 
Vôtidratent  pouvoir  en  dire  autant  à  leur  dernière  heure  I 
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Uiotérèt  matériel  n*est  pas  toiijoiurs  d'aocord  ayee  l'inl 
rét  moral  :  run  demande  principalement  des  ooniiaissanc 
mathématiques ,  physiques  ou  naturelles  ;  l'antre  des  ooi 
naissances  et  suriout  des  pratiques  morales.  Le  raisonn 
ment ,  ou  Tart  de  déduire ,  est  plus  nécessaire  au  premi 
qu'au  second  :  l'imaginalion ,  Tamcur  du  beau ,  le  bon  goâ 
la  bienYeillance,sont  plus  nécessaires  au  second  qu'au  pn 
mier.  Il  y  aurait  sans  doute  de  l'exagération  à  prétend! 
que ,  dans  Tétude  des  sciences  exactes ,  s'éteint  nécessaire 
ment  la  conscience  morale.  Mais  y  en  aurait^  à  suppos 
que  cette  étude  est  loin  d'en  fayoriser  le  développement  ? 
faut  sentir  les  plus  légers  mouvements  de  la  vie  intérieure 
pour  avoir  une  conscience  délicate  ;  or ,  Tapplication  au 
sciences  exactes  appelle  les  forces  vitales  spécialement  dam 
le  cerveau ,  prédispose  à  la  distraction  et  à  la  rêverie.  Les 
mathématiciens  sont  rarement  les  arbitres  du  goût  ;  rare- 
ment ils  sont  bons  juges  des  nuances  du  beau  sentimental. 
Ceci  ne  doit  offenser  personne  ;  je  connus  de  nombreuses 
exceptions  à  cette  généralité ,  et  je  suis  loin  d'en  contester 
aucune.  Il  m'a  paru  opportun  de  publier  cette  observatioo 
au  moment  où  certains  esprits  s*indignent  de  ce  que  l'ètnd 
des  belles-lettres  est  toujours  au  nombre  des  études  cliss 
4ues.  Je  ne  crains  pas  de  dire  que  du  jour  où  leur  vcmi  f 
rait  exaucé  ,  s'il  pouvait  Tôtre ,  un  firoid  mortel  commn 
rait  À  circuler  dans  les  veines  du  corps  social.  J'ajoute 
afin  qu'on  ne  me  suppose  pas  prévenu  contre  les  math 
ticiens,  que  c'est  aux  entretiens  dont  m'a  honoré  feu  M. 
rier  que  je  dois  ces  idées.  Cet  esprit  juste  qui ,  aprir 
professé  la  rhétorique ,  était  devenu  mathématideno 
me  fit  observer ,  dans  un  de  ces  entretiens ,  que  oe 
pas  seulement  la  connaissance  des  langues  mortes  q 
quérait  dans  la  lecture  des  auteurs  grecs  ou  latins, 
core  d'excellentes  leçons  de  morale  qu'on  y  puisai' 
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dessus  il  me  cita  ce  passage  de  Gicéron  sar  la  mort  de 
Socrate  :  Socrates  supremo  vitœ  die ,  cùm  penè  in  manu 
jàm  mortiferum  teneret poculum ,  locutus  ità  est,  ut  non 
ad  mortem  trudi ,  verùm  in  cœlum  videretur  ascendere. 
Quelle  impression ,  ajouta  cet  aimable  et  estimable  savant , 
ne  doivent  pas  produire  et  laisser  dans  Fespl'it  et  le  cœur 
û'un  enfant ,  ces^sublimes  paroles  ! 

Les  belles-lettres  rendent  la  conscience  alerte ,  fine ,  dé- 
ik^te;  les  sciences  exactes  la  rendent  lente  ,  circonspecte , 
compassée. 

Conservons  donc  à  la  morale  la  littérature  ancienne ,  et 
donnons  les  sciences  exactes  à  Tindustrie.  Que  l'étude  de 
Tune  soit  obligée  ,  comme  intéressant  essentiellement  la  so- 
ciété ;  que  celle  de  l'autre  soit  facultative ,  comme  intéressant 
spécialement  l'individu.  Le  peuple  qui  se  livrerait  à  l'une 
de  ces  études  seulement ,  ne  saurait  avoir  les  mêmes  mœurs, 
ia  même  conscience  que  celui  qui  s'adonnerait  exclusive- 
ment à  l'autre  ;  et  c'est  sans  doute  au  contraste  de  leur  in- 
struction que  certaines  nations  doivent,  en  partie  du  moins, 
celui  de  leurs  goûts  et  de  leurs  habitudes.  L'entendement  se 
compose  d'intelligence  et  d'imagination  ,  et  son  perfection- 
nement demande  un  certain  équilibre  entre  ses  composants; 
un  bon  système  d'éducation  doit  donc  tendre  aux  progrés 
simultanés  de  l'un  et  de  l'autre  par  une  parfaite  combinaison 
de  la  littérature  et  des  sciences  exactes. 

ïoute  modification  de  la  conscience  se  résout  en  amour 
ou  en  haine.  Or,  de  l'amour  naît  le  désir  ;  et  de  la  haine,  la 
crainte.  On  devient  bon  dans  les  habitudes  de  l'amour ,  et 
méchant  dans  celles  de  la  crainte.  Sous  l'influence  du  désir 
on  agit,  et  les  vertus  deviennent  productrices  et  utiles;  sous 
celles  de  la  crainte  on  s'abstient,  et  la  vertu  reste  inerto. 
Gréer ,  féconder  ou  développer  les  dispositions  affectueuses, 
rendre  la  vertu  aimable  et  ses  actes  familiers ,  propager  la 
I.  21 
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connaissance  du  bien  et  du  juste ,  doivent  donc  être  le  term 
essentiel  de  tout  bon  système  d'éducation  ;  car  la  bienyeil 
lance  et  Téquité  sont  le  double  fondement  de  cette  scienc 
morale  que  toute  nation  civilisée  doit  tâcher  de  mainteni 
ou  dlntroduire  dans  ses  mœurs. 

La  doctrine  qui  dérive  de  la  conscience ,  de  Tétude  et  d 
la  pratique  des  devoirs ,  transforme  la  morale  spéculative  é 
morale  d'action ,  étend  l'empire  du  libre  arbitre ,  et  élèveJ 
dignité  de  l'homme,  tandis  que:  celle  qui  nous  gratifie  d'à 
guide  inné ,  d'une  conscience  toute  faite ,  nous  ravit  un  d 
nos  principaux  mériter ,  nous  livre  à  une  fatalité  qui  sei 
d'excuse  aux  fureurs  du  fanatisme,  à  l'égarement  des  pas 
âîons. 

GiROU  DE  BuzAREiNGUES  (de  l'Institut^ 
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^^LES  DE  BLOSSEVILLE. 
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Le  Toile  funèbre  qai  courre  la  destinée  de  Jules  de  Blos- 
seyille,  lieutenant  de  yaisseau  de  la  marine  royale,  comman- 
dant la  gabare  la  Lilloise^  armée  à  Bochefort  pour  une 
campagne  au  p61e  arctique  ,  renouyelle  les  jours  de  deuil 
et  d'inquiétude  que  vit  s'écouler  la  France,  dans  Fattente  de 
la  Peyrouseet  de  ses  malheureux  compagnons.  Un  ami  par- 
ticulier du  jeune  et  intrépide  navigateur  que  la  marine  re- 
grette ,  un  compagnon  de  JBlosseviUe  dans  la  campagne  au- 
tour du  monde  de  la  corvette  la  Coquille ,  n^a  pour  but ,  en 
traçant  ces  lignes,  que  de  mieux  faire  apprécier  le  noble 
caractère  d'un  intéressant  officier  qui  donnait  de  si  grandes 
espérances»  et  dont  la  courte  existence  (car  sa  mort  semble 
trop  évidente)  déjà  si  honorablement  remplie  ,  promettait 
un  riche  avenir!... 

En  juillet  1823,  la  corvette  la  CoquilU  armait  à  Toulon, 
pour  entreprendre  un  voyage  de  découvertes.  Un  seul  élève 
de  la  marine  de  première  classe  obtint  d'y  être  embarqué  : 
cet  élève  était  Jules-Alphonse-Bené  Porret  de  BlosseviUe , 
né  à  Bouen ,  d'une  famille  qui  a  Cpurni  à  TaTmée  des  géné- 
raux, et  à  la  marine  des  officiers  supérieurs ,  distingués.  Le 
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père  et  l'oncle  de  M.  de  BlosseviUe ,  Tun  et  l'autre  capitai- 
nes de  yaisseau ,  Tinitièrent  à  la  carrière  qu'ils  avaient  em- 
brassée. Le  fils  alnè ,  M.  Ernest  de  Blosseyille^  se  voaaaux 
fonctions  administratives,  tout  en  consacrant  ses  loisirs  aux 
travaux  du  cabinet  ;  et  Ton  connaît  principalement  son  his- 
toire couronnée  par  l'Institut ,  des  colonies  pénales  des 
Anglais  à  la  Nouvelle  Galles  du  sud ,  et  sa  traduction  des 
singuliers  et  curieux  mémoires  de  Tanner,  cet  Anglais  qui , 
enlevé  dès  l'âge  de  huit  ans  par  les  Indjens  dd  Missouri, 
adopta  leurs  mœurs  et  leurs  usages,  et  ne  les  abandonna 
que  sur  la  fin  de  sa  vie. 

En  arrivant  à  bord  de  la  corvette  la  Coquille ,  le  jeune  de 
niosseville  sut  inspirer  un  intérêt  des  plus  vifô ,  par  ses 
manières  polies,  son  instruction  générale  et  solide, 
grande  habitude  de  la  langue  anglaise,  la  ténâdté ,  le 
et  l'énergie  de  son  caractère  fortement  trempée  G*est  en  ef 


fbt  dans  les  longues  campagnes,  dans  leur  isolement,  qu^^ae 
certaines  organisations  se  font  apprécier  dans  toute  la 
gueur  de  leurs  capacités.  En  trois  années  de  mer ,  dai 
les   parages   les   moins    connus    du   globe  ,  Blossevill* 
montra  à  quel  degré  dlntelligence  du  métier,  de  bardiess- 
decoupd'œil  et  de  connaissances  pratiques,  son  heureas»-^ 
aptitude  pouvait  le  faire  parvenir.  C'est  dans  un  carré  tffc — 
tat-major,  parle  contact  perpétuel  des  individualités,  peur 
le  frottement  des  angles  de  chaque  caractère  que  s'établ.:!/ 
la  plus  juste  appréciation  de  la  valeur  intrinsèque  d^uir 
homme  ;  et  l'opinion  des  camarades  et  de  ses  chefe  fut  una- 
irîme.  Pour  M.  de  BlosseviUe  ,  riche  d'illusions  et  de  cou* 
^rage ,  il  restait  indiffèrent  à  ces  rivalités  haineuses ,  à  ces 
ombrageux'^dénfgrements ,  qui  à  bord  se  font  jour  dans  les 
chudbotteries  de  Tamour-propre  et  de  la  jalousie.  Après  les 
heures  de  service ,  il  se  renfermait  dans  son  étroite  cabine; 
et  là ,  en  présence  des  travaux  des  grands  navigateurs  et  des 
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sartes  des  plus  célèbres  hydrographes  de  l'Europe ,  il  entas- 
sait un  trésor  de  scienœs.  Hardi  et  aventureux ,  il  était  tou- 
ours  le  premier  à  s*élancer  avec  les  sauvages ,  à  lès  accom- 
jagner  seul ,  souvent  sans  armes ,  dans  leurs  pirogues  et 
lans  leurs  villages.  Que  de  fois  il  est  resté  plusieurs  jours  à 
ear  merci ,  loin  du  bord  ,  et  de  toute  protection  !  sa  con- 
lance  ,  ou  plutôt  sa  témérité  n*a  jamais  été  trompée ,  tant 
lôn  coup  d'œil  jugeait  avec  sagacité  du  degré  de  confiance 
fn'il  devait  accorder  à  ces  hommes.  Seul ,  avec  une  bous- 
lole  de  poche  ,  un  léger  plomb  de  sonde  maniable ,  un  com- 
>as  portatif 9  son  sextant,  dans  des  pirogues  de  sauvages  , 
1  leyait  le  plan  des  côtes,  sondait  les  havres ,  et  enrichissait 
l'expédition  de  travaux  qu'une  susceptibilité  inquiète  ne 
loi  aurait  pas  permis  de  faire  avec  les  embarcations  du  vais- 
leau.  C'est  ainsi  qu'il  a  levé  les  plans  ,  aujourd'hui  gravés , 
de  rtle  de  Mauma ,  la  grande  baie  des  tles ,  etc.,  etc.^  tra- 
vaux aussi  consciencieux  que  remarquables.  Dans  toutes  les 
relâches ,  il  s'abouchait  avec  les  capitaines  étrangers ,  lisait 
lenrs  journaux ,  tirait  un  savant  parti  de  leur  expérience  ; 
et  c*est  à  de  telles  sources  qu'il  a  puisé  les  matériaux  des 
dem  mémoires  qu*il  a  publiés  sur  la  Nouvelle-Zélande ,  et 
en  tête  desquels,  avec  cette  candide  loyauté  ,  apanage  de 
son  beau  caractère  ,  il  a  placé  le  nom  du  pilote  Edwardson, 
qoi  les  lui  avait  communiqués;  comme  pour  les  tles  de 
l'Archipel  de  la  mer  mauvaise ,  découvertes  par  le  capitaine 
Dibbes ,  il  les  a  pubhés  avec  le  nom  du  marin  anglais.  A  cet 
âge ,  qui  ne  connaît  pas  l'égoYsme ,  Jules  de  Blosseville  se 
livrait  avec  la  même  ardeur  à  la  récolte  des  objets  d'histoire 
naturelle.  Il  les  remettait  aussitôt  à  ceux  chargés  de  les  ras- 
sembler dans  rintérêt  de  la  mission ,  tandis  que  plus  d'un 
de  ses  collègues  les  conservait  pour  les  vendre ,  à  leur 
arrivée  à  Paris ,  ainsi  que  cela  a  eu  Heu.  Dans  le  courant  de 
Ëi  campagne ,  M.  de  Blosseville  reçut  sa  promotion  de 
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lieutenant  de  frégate  à  Tancienneté ,  et,  à  l'arrtvéq  de  la 
Coquille  eh  France ,  il  n'eut  aucune  récompense  autre  que 
l'expression  de  la  haute  estime  que  lui  vouèrent  JM3I.  Arago, 
de  Rossel ,  et  Beautemps-Beaupré. 

Le  séjour  de  la  capitale  ne  pouvait  convenir  à  un  esprit 
actif  comme  celui  de  cet  officier.  Il  chercha  l'oeca^on  de 
foire  une  longue  campagne ,  et  obtint  cette  faveur  sur  la 
gabare  la  Chevrette,  destinée  pour  les  mers  de  Gbine.  Dans, 
ce  voyage ,  M.  de  Blosseville  se  multiplia  :  chargé  par 
M.  Ârago  de  faire  des  observations  de  magnétisme ,  il  i 
ajouta  des  sondes  à  de  grandes  profondeurs,  une  étude,  des, 
courants;  et  il  aida  M.  Reynaud  à  peindre  et  à  décrire  les 
animaux  marins.  £n  un  mot«  dans  cette  campagne  ,  il  eut 
la  plus  grande  part  dans  les  travaux  qui  furent  soumis  à 
rinstitut  et  sanctionnés  dans  plusieurs  rapports  k)uangeux, 
faits  à  cette  illustre  compagnie.  Mais  ce  savant  officier^  qui 
venait  de  prendre  une  place  aussi  distinguée  parmi  les  phy-^^r 
sldens^  les  hydrographes  et  les  navigateurs^  que  les  Anglais 
estimaient  par  quelques  publications  du  premier  ordre  sui  ^ 
1-Océanie  et  la  délinéation  géographique ,  n'obtint  pasd^a 
vancement,  parce  que^  lui  fut-il  dit,  il  n*étaU  pas  marin. 

.  de  Blosseville  fut  obligé  alors  de  solliciter  un  embarque- 


inent  sur  un  brick  de  guerre ,  afin  de  faire  exclusivement^  -t 

le  métier  de  mangeur  de  cordes ,  ainsi  qu'il  le  disait  plai 

wument  :  aussi  resta-t-il  trois  ou  quatre  années  dans  l'Ar- 

çhipel ,  et  se  trouva-t-il  promu  au  grade  de  lieutenant  di 
yahseau ,  et  nommé  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

C'est  alors  (1833)  que  M.  Tupinier^  juste  appréciatei 
des  talents  de  M.  de  Blosseville,  contribua  à  appuyer  aupr^^^ 
du  ministre  les  projets  de  cet  officier,  pour  aller  montrer  V^ 
pavillon  national  dans  les  pêcheries  du  Nord,  et  s'enquérSf 
de  tout  ce  qui  paraît  se  rattacher  à  des  intérêts  aussi  vitaux 
pour  la  France  maritime.  Mais  M.  de  Blosseyiiie  ne  deyaî^ 
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pas,  ft  cela  sealement,  borner  ses  devoirs.  Il  derait  recher- 
cher la  solution  de  plusieurs  grandes  questions  de  physique 
et  de  météréologie  ;  et,  muni  des  instructions  des  savants  les 
plus  célèbres,  et  des  instruments  les  plus  parfaits,  il  devait 
acquérir  de  nouveaux  droits  à  l'estime  de  son  pays.  Sa  perte 
inévitable,  sous  ce  rapport  comme  sous  tant  d'autfes  ,  est 
une  calamité  ;  car  M.  de  B)osseville,  plein  d'élévation ,  de 
courage ,  de  désintéressement ,  devait  arriver  aux  premiers 
grades  4e  son  arme.  Il  semblait  avoir  le  pressentiment  de 
son  malheureux  sort.  Que  de  fois ,  dans  la  conversation  in- 
time, il  nous  disait  dans  son  langage  métaphorique  :  Cette 
l)arque  me  coiffera  sous  quelques  glaçons!...  Mais  curieu]( 
de  partir  au  plus  vite,  ayant  contracté  des  engagements  par- 
ticuliers avec  des  pilotes  Dunkerquois,  muni  à  ses  frais  de 
cartes,  de  ]}vfes  et  d'instruments,  i}  avait  hâte  d'être  sur  le 
théâtre  qu*ont  illustré  les  Parry,  les  Ross,  les  Beechey ,  les 
franklin,  etc. 

Puissent  les  craintes  exprimées  dans  ces  lignes  être  ehi^ 
jnériques  !  Puisse  ce  brave  ofQcier  et  les  infortunés  conci- 
toyens qui  suivent  sa  destinée,  nous  revenir  salués  par  le» 
acdamatioDS  de  la  patrie  ! 

P.  Lesson  (de  rinstitot.) 


^mj^vemoM  tt  ^0nt}$nix» 
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A  rextrême  chaleur  des  journées  précédentes  avait  suc- 


cédé un  froid  excessif,  et ,  pour  comble  de  disgrâce,  nosi^ar^ 
montures  semblaient  cheminer  plus  lentement;  les  chante-^» j» 
de  notre  muletier  avaient  cessé  ;  nous  ne  pouvions  pas  méme^^v 
nous  servir  de  nos  manteaux  pour  nous  garantir  du  froid:       ; 
dû  froid  à  la  mi*août,  et  en  Provence  encore  I  le  nUstra     J 
soufflait  avec  une  violence  inouïe,  et  le  mi$tral ,  sons  l^mB 
beau  ciel  du  midi,  c'est  la  hise  plus  impétueuse,  plnsfroiS^^  , 
plus  âpre  que  celle  de  nos  rigoureux  hivers  du  Nord. 

Nous  allions  ainsi  maugréant ,  et  la  manie  des  voyages , 
et  les  Alpes,  Qi\e  mistral ,  quand,  à  un  contour  de  la  route, 
sur  le  versant  méridional  de  la  montagne,  nous  vtmes  s'on- 
vrir  devant  nous  un  magnifique  panorama.  En  même  temps,       h 
le  mistral  cessa  comme  par  enchantement,  et  nous  ne  sen-       \^ 
ttmes  plus  que  la  brise  de  mer,  chargée  des  douces  émana- 
tions de  l'oranger,  de  la  rose  et  du  jasmin.  Ce  contraste 
inattendu  mit  un  terme  à  notre  mauvaise  humeur. 

A  nos]pieds  nous  avions  le  riche  bassin  de  Draguignan, 
plus  loin  vers  Thorizon  la  mer,  la  mer  que  nous  n'avions 
pas  vue  depuis  trois  ans,  et  prés  de  la  mer,  à  notre  gauche, 
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comme  un  homme  deboat  au  milieu  de  son  champ,  le  clo- 
cher de  la  cathédrale^de  Fréjos. 

L'exploration  des  raines  de  Fréjus,  quelques  travaux 
géologiques,  et  le  désir  d'ajouter  à  notre  collection  de  Lé- 
pidoptères le  roi  des  Crépusculaires  indigènes,  le  Sphinx 
du  laurier  rose  ;  tels  étaient  nos  plans  de  la  semaine. 
Draguignan  n'avait  d'ailleurs  rien  de  remarquable  à  nous 
offrir  que  sa  pierre  Draidique  \  ses  belles  allées  d*Âzemar, 
et  sa  nouvelle  salle  de  spectacle,  bâtie  sur  un  cimetière, 
entre  la  prison  et  une  énorme  croix  de  mission.  Nous  ne 
vovdûmes  pas  nous  y  arrêter. 

Après  avoir  rétabli  l'équilibre  des  humeurs  par  un  ex- 
<^llent  repas,  nous  congédiâmes  le  type  des  'muletiers,  et, 
i^ontés  dans  une  bonne  calèche  de  louage,  nous  fîmes  voile 
Vers  Fréjus  ;  Trans,  le  Muy,  le  Pugeton,  nous  montrèrent 
^xjff  à  tour  leurs  fertiles  terroirs  ;  nous  jetâmes  en  passant 
*  le  Muy  un  coup  d'œil  sur  la  tour  de  Charles-Quint,  ainsi 
Nommée  comme  ayant  servi  de  retraite  à  de  nobles  compa- 
Srnons,  qui  voulaient  venger  sur  la  tête  de  cet  empereur  l^ 
pillage  de  Fréjus,  et  qui  ne  surent  abattre  sous  leurs  coups 
^lu'un  gentilhomme  mieux  vêtu  que  ne  l'était  son  souverain, 
^ous  arrivâmes  enfin  à  Fréjus,  où  nous  attendaient  la 
succulente  bouillabès^,  et  l'accueil  si  cordial  du  bon  on- 
cle V 

Dans  la  course  que  nous  flmes  pendant  la  soirée  vers 
Saint-Raphaël,  le  bon  oncle,  malgré  ses  soixante-dix  ans  et 
Sa  goutte^  voulut  nous  servir  de  cicérone  ;  le  bon  oncle  est 
Un  ancien  soldat  de  la  république,  retiré  depuis  près  de 
quarante  ans  à  Fréjus  ;  peu  répubhcain,  mais  homme  de 

1  Assez  beau  Dolmen  dont  on  pourrait  peut-être  contester 
rorigine  celtique. 
9  Soupe  au  poisson 
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progrès,  et  cependant  Provençal  avant  toot;  nous  allons  Is 
laisser  parler  : 

a  Le  9  octobre  1799,  à  dix  heures  du  matin,  la  vigie  de 
Saint-Raphaël  ^  signalait  une  frégate,  c'était  le  itfutron, 
qui  s'avançait  à  pleines  voiles  dans  le  golfe. 

»  Le  jiftiiron  portait  la  destinée  de  la  France  :  NapoléoBa 
était  à  son  bord  ;  autour  de  lui  se  pressait  l'élite  de  nom 
illustrations  militaires  :  Murât,  Berthier,  Beauhamais^ 
Desaix,  Andréossi,  Gantheaume,  Dumanoir,  et  Marmont... 
Marmont  était  alors  Fenfant  chéri  du  premier  capitaine  éiuM 
monde. 

»  Cette  brillante  pléiade  venait  de  quitter  la  vieille  terr»-- 
d'Egypte  et  ses  pyramides  séculaires,  témoins  de  tant 
glorieux  combats  ;  çUe  venait  au  secours  de  la  patrie  égal< 
ment  fatiguée  et  des  sanglantes  orgies  de  1793,  et  des  oi 
gies  fangeuses  du  directoire, 

»  A  la  nouvelle  de  l'arrivée  du  héros,  la  population 
Fréjus  se  leva  comme  un  seul  homme,  et  fit  retentir  Taûr 
de  ses  cris  d'enthousiasme  et  d'amour  ;  les  précautions  saii^ 
taires  auraient  retardé  Tarrivée  de  Bonaparte.  Il  n'y  eut 
pas  de  lois  sanitaires  pour  Vhomme  du  destin  ;  Tidée  ne 
vint  à  personne  de  les  invoquer  :  la  municipalité  se  rendit 
à  bord  du  Muiron,  fiére  de  saluer  la  première  ses  illustres 
hôtes. 

« 

»  Dire  les  élans  de  joyeuse  ivresse  qui  suivirent  le  débarr 
quement  serait  impossible  ;  il  faudrait  rendre  tout  ce  que 
le  patriotisme  exalté  de  nos  imaginations  méridionales  a 
d'expansif  et  d'ardent  ;  qu'il  suffise  de  dire  que  plus  d'ooe 
larme  furtive  de  reconnaissance  et  de  bonheur  vint  homec- 
ter  la  paupière  des  braves,  qu'un  si  doux  accueil  avait  sa- 
lués à  leur  arrivée  sur  le  sol  natal. 

'  Petit  port  situé  à  vingt  minutes  de  Fréjuf . 
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>^  Seul ,  au  milieu  de  ses  compagnons,  Napoléon  sem- 
blait étranger  à  ce  qui  se  passait  autour  de  lui  ;  à  peine  si 
UQ  l^r  sourire  de  gratitude  avait  effleuré  ses  lèvres.  Etait- 
ce  indifférence?  Oh!  nonl  Fétrelnte  affectueuse  que  sa 
main  rendait  aux  mains  amies  qui  venaient  la  chercher,  di- 
sait, plus  éloquemment  que  n'aurait  pu  le  faire  des  paroles, 
les  sentiments  qui  étaient  refoulés  dans  son  cœur  ;  mais, 
tandis  que  le  corps  de  Thomme  était  au  milieu  de  la  foulé, 
son  regard  d'aigle  planait  sur  les  ruines  de  l'antique  ville 
des  Césars,  et  semblait  interroger  l^rs  souvenirs^ 

»  Bevenu  de  sa  première  extase,  Bonaparte,  sidvant  son 
habitude^  adressa  bientôt,  aux  notabilités  qui  l'entouraient, 
des  questions  nombreiuses  sur  l'histoire  et  les  monuments  de 
la  vîye  ;  ses  questions  sç  pressaient,  vives,  concises,  imprô-. 
Yues  ;  elfes  attendaient  à  peine  la  réponse.  On  lui  montra 
ici  le  drqtie^  dont  l'étendue  semble  indiquer  que  la  popu- 
Isttion  de  la  ville  romaine  ne  s'élevait  pas  à  moins  de  soi- 
xante mille  âmes  ;  là,  les  acqueducs  qui  amenaient  de  dix 
Ueoes,  à  travers  des  obstacles  sans  nombre,  les  eaux  limpi- 
des de  la  Siagne;  plus  loin,  les  anciens  6am5  publics ;k 
quelques  pas  des  bains  la  magnifique  porte  dorée,  dont  les 
îuines  rappellent  un  arc  de  triomphe  plus  grandiose  encore 
que  c^lui  de  la  Porte-Saint-Denis;  sur  les  bords  de  la  rir 
Mère  d'argent j  remplacement  qu'occupait  le  camp  de  Lé- 
pide,  lorsqa' Antoine,  par  sa  seule  présence,  parvint  à  enw 
l)aucher  ses  légions. 

»  Les  noms  de  forum  Julii ,  dioilas  octavianorum , 
exercèrent  tour  à  tour  la  faconde  des  infatigables  ciceroni 
du  général. 

D  D*abord,  colonie  des  Phocéens  de  Marseille,  la  ville  do 
Fréjus  avait  été  plus  tard,  par  les  avantages  de  sa  position^ 
les  beautés  de- son  site,  et  la  richesse  de  ses.  produits,  la 
ville  chérie  de  Jules  Gésar^  qui  lui  avait  donné  son  nom  di» 
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forum  Jviii  ;  elle  était  devenue  un  port  militaire,  cimias^ 
classica.  C'est  dans  ce  port  que  les  trois  cents  navires  en — > 
levés  à  Antoine  avaient  été  amenés  par  le  vainqueur  d'Ac- — 
tium  ;  là  se  trouvait  à  demeure  la  flotte  destinée  à  proté — 
ger  les  côtes  de  la  Gaule  narbonnaise  :  les  successeu 
d'Auguste  en  avaient  fait  la  colonie  de  la  huitième  légio 
civitas  octavianorum,  c'est  là  qu'est  né  le  beau-pére  die 
Tacite  Agricola. 

»  En  1536,  Charles-Quint  osa  envahir  la  Provence;  dèjé 
quelques  bourgades  étaient  tombées  en  son  pouvoir,  et,  dam 
rivres^  de  son  triomphe,  Tastucieux  rival  de  François  P 
disait  :  Poco  à  poco  re  di  Francia  )  mais  les  habitants  de 
Fréjus ,  embusqués  dans  le  bois  de  TEsterel ,  non  loin  des 
Adrets^  devaienMui  donner  les  premiers  un  âvant-goût  de 
Taccueil  qui  l'attendait  plus  avant  ;  ils  lui  firent  essayer 
des  pertes  considérables  ;  il  est  vrai  que  cette  réception  lear 
coûta  cher  ;  Tarmée  espagnole  parvint  à  forcer  FEsterel.et 
Charies-Quint  s'empara  de  Fréjus,  qu'il  livra  au  pillage; 
puis,  comme  pour  singer  le  conquérant  des  Gaules,  il  s'em- 
pressa d'imposer  son  nom  à  la  ville ,  et  décréta  le  rétablis- 
sement du  port  de  Charleville, 

»  Tandis  qu'on  devisait  ainsi ,  Bonaparte  était  redeyena 
silencieux ,  pensif:  tout  annonçait  qu'il  examinait  la  ville  et 
ses  environs,  non  pas  en  frivole  touriste  qui  cherche  un  cro- 
quis ou  une  note  pour  son  album ,  mais  en  ingénieur  et  en 
homme  d'état  ;  son  attention  se  portait  surtout  vers  la  mer, 
sur  les  vestiges  du  port  ;  ses  yeux  retrouvaient ,  à  travers 
les  vergers  ibrtiles  qui  remplacent  l'eau  salée ,  le  canal  qui 
amenait  les  navires  aux  pieds  de  la  ville  ;  ils  voyaient  les 
quais  Jadis  encombrés  des  marchandises  précieuses  do  Le- 
vant et  couverts  de  matelots,  les  quais  aujourd'hui  silen- 
cieux ,  déserts,  c'est-à-dire  transformés  en  jardins;  ils  par- 
couraient les  magasins  immenses  destinés  à  renfermer  le 
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matériel  d'une  année  navale  ;  son  imagination  retrouyait 
toat  ;  elle  le  reportait  à  vingt  siècles  en  arriére  :  pour  lui , 
la  ville  romaine  renaissait  animée,  active,  puissante,  comme 
aux  beaux  jours  de  son  antique  splendeur. 

»  Pourquoi  ne  renattrait-elle  pas  en  effet?  Pourquoi  ses 
mines  ne  seraient-elleç  pas  dégagées  des  décombres  qui  les 
déshonorent?  Qui  empêche  de  rétablir  son  port?  La  mer 
a^t-elle  abandonné  son  rivage?  Non,  Fréjus  a  succombé  sous 
les  dévastations  successives  des  Goths,  des  Sarrasins,  des 
Espagnols  ;  son  port  s'est  comblé  ;  la  vase  amoncelée  à 
l'emboucbure  de  la  rivière  d'Argent ,  le  sable  apporté  par 
le  torrent  du  Reyran ,  ont  rempli  son  canal  :  la  main  de 
Vhomme  a  fait  le  reste  ;  elle  a  remplacé,  par  de  riants  jar- 
dins ,  les  marais  pestilentiels  qui  dédfmaient  une  population 
réduite  aujourd'hui  à  trois  mille  âmes,  c'est-ànlire  au 
Tiogtiéme  de  ce  qu'elle  était  autrefois. 

»  L'homme  d'art  a  rêvé  les  fouilles  savamment  dirigées 
qui  doivent  rendre  au  jour  tant  de  ruines  que  l'exhausse- 
ment  successif  du  sol  a  enfouies ,  l'ingénieur  a  rêvé  le  réta- 
blissement du  port  ;  que  faudrait-il  en  effet  ?  un  môle  à 
Saint-Raphaël ,  un  canal ,  des  docks ,  et  la  France  aurait 
dans  cette  partie  de  la  Méditerranée,  si  voisine  de  l'Italie  , 
de  la  Corse  ,  de  l'Afrique ,  un  de  ses  plus  beaux  établisse- 
fiients  maritimes  ;  le  môle  est  décrété  dans  la  pensée  du 
iouverain,  la  paix  lui  laissera  le  temps,  et  lui  donnera  les 
moyens  de  faire  le  reste. 

y>  Napoléon  n'était  cependant  encore  que  général;  mais 
une  idée  fixe ,  puissante ,  le  préoccupait  ;  instruit  de  l'état 
de  la  France ,  il  connaissait  la  lassitude  des  partis;  il  savait  , 
le  besoin  d'ordre  et  d'organisation  sociale  qui  occupait  tous 
les  esprits ,  et  quand  il  n'aurait  pas  su  tout  cela,  l'enthou-' 
siasme  ides  Fréjussiens  le  lui  aurait  dit  :  le  18  brumaire  était 
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déjà  préparé ,  un  Fréjossien ,  l'abbé  Siéyes ,  derait  en  ètrés 
un  des  principaux  acteurs; 

»  A  quinze  ans  de  là ,  le  2t  avril  1814,  h  dix  heures  dc= 
matin,  Napoléon  traversait  encore  Fréjus  :  ce  n'était  plus  !«■ 
jeune  et  bouillant  général  de  la  République»  c'était  Tempe 
reur  Napoléon  trahi,  déchu»  malheureux,  que  rEurop^ 
coalisée  exilait  à  Ttle  d'Elbe  ;  au  lieu  dés  Beauhamais, 
Berthier,  des  Murât,  des  Desaix  ,  il  avait  pour  escorte  h 
commissaires  des  puissances  :  un  Busse ,  un  Autrichien , 
Anglais,  un  Prussien  :  Schouwalow,  Kooler,  Niel-GampbeK! 
Truchsess-Waldbourg  ? 

»  L'empereur  retrouva  néanmoins ,  comme  la  premiè  vu 
fois ,  Tamour  des  Fréjussiens ,  la  gardé  nationale  forma  39 
garde  d'honneur  ;  le  28,  dans  la  soirée ,  elle  reçut  ses  dou- 
loureux  adieux.  Napoléon  se  rendit  à  Saint-Raphaël  ;  1/ 
chercha  le  port  auquel  il  croyait  avoir  sacrifié  des  millions, 
il  ne  trouva  qu'un  misérable  môle  insuffisant  pour  mettre  à 
l'abri  du  vent  d'est  un  navire  de  100  tonneaux  :  de  vives 
exclamations  s'échappèrent  de  sa  bouche,  regrets  tardifs  et 
superflus  !  Il  s'embarqua  à  bord  du  vaisseau  anglais  Vlntri- 
pide ,  capitaine  Usher  :  vingt-un  coups  de  canon  annoncè- 
rent son  départ. 

»  Quelques  mois  plus  tard.  Napoléon  débarquait  au  golfe 
Juan,  non  loin  de  Fréjus, ^et  Fréjus,  toujours  fidèle  à  la  gloire 
nationale,  arborait  la  première  ce  glorieux  drapeau  qui,  de 
clocher  en  clocher,  devait  aller  jusque  sur  les  tours  de 
Notre-Dame.  » 

Le  bon  oncle  se  tut ,  et  nous  laissa  tellement  émerveillés 
de  la  fraîcheur  de  ses  souvenirs ,  que  nous  décidâmes  d'un 
tx)nm)im  accord  de  les  consigner  dans  notre  memorandufn. 

L'idée  de  rétablir  le  port  de  Fréjus,  ce  port  créé  par  Jidefi 
désar,  décrété  par  Charles-Quint ,  Napoléon  ne  l'a  pas  eee 
«eul  de  notre  temps  ;  un  homme  illustre  l'avait  conçue  avant 


loi  ;  Necker  écrivait ,  le  21  octobre  1779,  aux  éUii  de  Pro- 
y&h»  :  a  Sur  les  représentaticms  qui  ont  été  adressées  aa 
^  roi  »  touchant  la  nécessité  de  curer  Tancien  port  des  Ro- 
^  ôiains  de  la  Tille  de  Fréjus,  et  d'y  introduire  les  eaux  de  la 
^  mer,  tant  pour  faire  cesser  les  épidémies  habituelles  aux- 
^  quelles  les  habitants  de  cette  ville  sont  exposés  et  qu'on 
^  attribue  aux  exhalaisons  des  marais,  que  pour  donner  un 
^  nouveau  port  à  la  Provence ,  Sa  Majesté  a  bien  voulu 
*  accorder  au  pays  un  secours  annuel  de  15,000  livres  pen* 
>i>  dant  dix  ans,  pour  Taider  dans  la  dépense  de  cette  entre- 
^  prise  intéressante ,  à  la  charge  qu*il  sera  employé ,  en 
^  outre ,  une  somme  de  300,000  fr.  y> 

Au  lieu  de  creuser  le  port ,  on  Ta  comblé  ;  le  pays  y  a 
gagné  une  salubrité  parfaite  qui  égale  celle  tant  vantée  des 
Ues  d'Hyéres  ;  mais  la  France  est  privée  d'un  port  dont  la 
proximité  de  Nice,  de  Gènes ,  de  Livourne  et  la  colonisa- 
tion de  l'Algérie,  feraient  en  peu  de  temps  une  des  stations 
les  plus  fréquentées  de  la  Méditerranée. 

Sous  le  rapport  stratégique ,  Fréjus,  susceptible  d'être 
mis  sur  un  pied  respectable  de  défense,  serait,  pour  la  par- 
tie du  littoral  qui  s'étend  de  Toulon  à  Antibes,  une  des  plus 
belles  positions  militaires  de  la  Provence.  En  Angleterre , 
une  position  si  avantageuse  ne  serait  pas  longtemps  négli- 
gée  ;  aux  Etats-Unis,  une  année  ne  s'écoulerait  pas ,  sans 
que  les  travaux  du  port  fussent  commencés  ;  eu  France ,  on 
y  pensera  plus  tard  :  Fréjus  est  si  loin  de  Paris  ! 

Un  beau  ciel ,  le  climat  le  plus  doux  et  les  productions 
les  plus  riches  de  la  Provence,  des  paysages  délicieux  enca- 
drés par  les  montagnes  de  FEsterel  et  du  cap  Saint-Aigous, 
et  par  leurs  belles  forêts  de  chène-vert  et  de  liège  ;  une 
côte  trés^oissonneuse,  des  campagnes  où  le  gibier  abonde  ^ 
dea  rivages  incessamment  fréquentés  par  les  nombreuses 
basdes  d'oiseaux  de  passage  qui  vont  alternativement  de 
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rAftique  en  France  an  printemps  et  en  automne  ;  des 
imposantes»  une  population  libérale,  hoqpitaUère;  yoiUfdc:!^ 
qu'il  ne  faut  pour  exciter  la  curiosité  des]voyagëurs  et  ren^^H 
dre  leur  séjour  confortable  ;  et  tout  cela  semblerait  deyo^c: 
attirer  à  Fréjas  un  nombreux  concours  d'étrangers ,  cepei 
dant  ses  rues  sont  désertes,  et  c'est  à  peine  si  quelques  An 
glais  Tiennent  de  loin  en  loin  enrichir  leur  album  d'un  en 
quis  du  Cirque  ou  de  la  Porte-Dorée  ;  la  gent  touriste 
si  moutonnière  !  elle  n'affectionne  que  les  routes  battues ,  h 
contrées  mille  fois  décrites. 

Tous  dont  le  bruit  du  marteau ,  le  grincement  de  là  liir — ^ 
ou  le  battement  du  métier,  agacent  les  nerfs  endolories 
TOUS  que  fatigue  la  civilisation  à  la  fois  remuante  et  méthi 
dique  des  contrées  industrielles  ;  venez  h  Fréjus ,  tous 
trouverez  le  calme  et  la  paix ,  si  favorables  aux  douces 
veries  ;  ici  point  de  bruit ,  si  ce  n'est  le  dimanche,  celui  ^h 
tambourin  et  du  galoubet;  point  d'autre  industrie  que  Yin^ 
nocente  fabrication  du  liège  en  planches  ou  la  prépafatioo 
des  roseaux.  Le  commerce  est  même  inconnu  dans  cette  con- 
trée agricole  et  pastorale.  Le  canton  de  Fréjus  était  naguère 
compris  dans  le  nombre  de  ceux  favorisés  par  la  culture  da 
tabac  ;  mais  le  fisc  vient  de  priver  le  département  du  Yaf 
de  cette  source  importante  de  revenu ,  et  le  fisc  a  bien  fait 
peut-être  ;  le  tabac  à  côté  de  l'olivier/de  la  vigne ,  de  l'o- 
ranger, du  laurier-rose  !  fi  donc!  la  garantie  va  remplacer  le 
tabac. 

La  ville  de  Fréjus  a  conservé,  il  est  vrai ,  de  nos  jours,  b 
réputation  d*insalubrité  qu'elle  avait  il  y  a  soixante  itf 
mais  elle  ne  la  doit  qu*à  un  préjugé.  On  raconte  à  cet  éga 
qu'un  savant  voyageur,  M.  Millin,  passant  à  Fréjas,  ' 
mal  digéré  un  mauvais  dtner,  à  la  suite  duquel  il  a  exf 
sa  bile  contre  cette  pauvre  cité ,  en  comparant  son  ioF 
brité  à  celle  des  Marais-PonHns  ;  heureusement  rien  m 
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cet  injuste  parallèle  que  démentent  d'ailleurs  et  la  mine 
ne  des  habitants ,  et  la  séduisante  fraîcheur  des  belles 
ossiennes  ;  le  temps  n'est  plus  où  la  malaria  faisait  dire 
I  des  évéquès  de  Frèjiis,  l'abbé,  depuis  cardinal,  de 
ry  :  Èvêque  de  Fréjus  par  l'indignation  divine!!.., 
um  Juin  possède  encore ,  comme  au  temps  de  Pllne- 
$UDe ,  qui  y  envoyait  les  personnes  atteintes  de  phthisie, 
m  salubrem  et  lac  hujusmodi  curationibus  a^^como- 
ssimum  ;  un  air  pur  et  du  lait  très-propre  à  la  guéri- 
tes maladies  de  poitrine. 

1  petite  colère  de  M.  Millin  rappelle  un  peu  celle  de  ce 
igeur  anglais  qui,  ayant  trouvé  à  Tours,  une  hôtesse 
avenante  et  dont  les  cheveux  étaient  roux ,  inscrivit 
ses  tablettes  :  Les  femmes  de  Tours  sont  rousses  et 
Hâtres  ;  et  c'est  bien  le  cas  de  dire  :  Voilà  comme  on 
l'histoire. 

J.  JULLIEN. 


ft2 


a^iudlmée^. 


S4iasîîî  «âîïaasîsîa  «SIS?  «S2®sr  îî , 


A  l*aspect  gothique  de  ee  monument  qui  s'élève  prés 
du  lieu  qu'habitait  Glovis ,  où  il  fonda  l'église  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul ,  la  piété  des  chrétiens  se  renouvelle , 
on  se  sent  pénétré  d'une  ardeur  plus  vive  pour  la  religion , 
au  souvenir  de  tant  de  fidèles  qui  ont  souffert  le  martyre 
dans  ces  siècles  de  barbarie,  on  médite  dans  cet  asile  de  la 
prière,  en  songeant  à  ce  monarque  qui,  le  premier, em- 
brassa la  foi  :  -Conversion  éclatante  qui  ne  pouvait  manquer 
de  réagir  sur  tout  un  peuple.  Mais  que  de  changements  les 
siècles  qui  se  sont  succédé,  n'ont-ils  pas  apportés  au  temple 
de  Dieu!...  La  basilique  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul 
prit  bientôt  le  nom  de  la  bergère  de  Nanterre ,  devenue 
patrone  de  Paris  ;  dans  nos  troubles,  on  substitua  au  doux 
nom  de  Geneviève  le  titre  ambitieux  de  Panthéon;  à  la 
place  du  modeste  bas-relief  de  la  sainte  houlette ,  on  lisait 
sur  l'orgueilleux  fronton: il w^  grands  hommes  la  patrie 
reconnaissante,  La  restauration  rendit  à  l'humble  bergère 
son  église  ;  une  tempête  l'a  arrachée  au  culte  de  la  sainte;  à 
qui  ce  temple  demeurera-t-il?  sa  destinée  est  incertaine 
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tBOcore;  espérons  qu* an  jour  se  réalisera  la  vision  poétique 
de  Gabriel  Soumet,  quand  elle  s'écrie  : 

6  Laièce  ! 

Tourne  les  yeux  vers  TOrient, 
N'as-tu  pas,  vierge  et  prophétessc , 
Ta  patrone  toujours  priant? 
Regarde,  la  voilà,  c'est  elle, 
Son  voile  blanc ,  sa  pauvre  croix  ; 
Sainte  Geneviève  si  belle, 
Armée  encor  du  roseau  frêle , 
Houlette  qui  gardait  les  rois. 

Entendez-voùs  la  sainte  qui  prie  : 

Mon  peuple  du  Seigneur  méprisa  la  parole  ; 
Vous  cbercbez  en  vain  ma  croix  d'or 
Sur  l'éblouissante  coupole  ; 
La  croix  a  disparu ,  mais  moi  j'y  suis  encor. 

Saint-ÉtienneHlu-Mont  n'était  au  douzième  siècle  qu'un 
oratoire  à  l'usage  des  vassaux  de  Sainte-Geneviève  ;  sa  seule 
communication  avec  les  fidèles  du  dehors,  était  une  porte. 
pratiquée  daus  l'ifitérieur  de  l'abbaye.  Lors  de  la  construc* 
tien  des  murs  de  Paris ,  par  Philippe-Auguste ,  cette  église 
fût  refermée  dans  leur  enceinte ,  et  on  obtint  du  pape 
BkHiorius  III  qu'elle  ne  serait  plus  assujettie  à  la  juridiction 
de  l'abbaye;  elle  devint  paroissiale;  mais  jaloux  de  son  au- 
torité, l'abbé  de  Sainte-Geneviève  exigea  que  la  porte 
l'entrée  restât  comme  auparavant  dans  la  maîtresse-église, 
3t  même  jusqu'à  ces  derniers  temps  il  y  conserva  sa  tri- 
bune. 

En  1491 ,  cet  édifice  reçut  un  accroissement  considérable 
{ni  eut  lieu  jusqu'à  1618.  Un  curé  de  cette  paroisse ,  Phi- 
lippe, surnommé  le  Bel ,  comme  le  roi  de  France,  fit  con- 
ïtraire  le  chœur  tel  que  nous  le  voyons  aujourd'hui  :  ses 
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armoiries  s'aperçoivent  encore  au  pendentif  de  la  voûte.  Ce 
ne  futqueversl517qu'on  édifia  cette  nef  silégère,si  élégante, 
portée  par  ces  arcades  élancées  qui  tiennent  du  goûtmaures- 
que  ,  et  ces  galeries  hardies  et  singulières  unissant  ensemble 
les  sveltes  colonnes  de  la  nef.  Quel  beau  coup  d'œil,  en 
effet,  que  ces  pierres  dentelées ,  d'un  travail  si  délicat ,  si 
fragile ,  et  qui  pourtant  ont  traversé  des  siècle»!  On  admire 
la  forme  des  escaliers  s'élevant  en  spirales  de  chaque  côté 
du  Jubé ,  et  conduisant  ainsi ,  de  degrés  en  degrés ,  le  chré- 
tien au  pied  de  la  croix  exaltée  au-dessus  de  la  galerie.  Au- 
trefois un  grand  crucifix  sculpté  à  la  nianiére  gothique  cou- 
ronnait le  jubé  ;  il  a  été  remplacé  par  une  figure  de  Chris 
qui  tient  plus  du  philosophe  que  du  Dieu;  deux  anges  adora 
teurs  accompagnent  la  croix ,  mais  le  caractère  du  group 
n*est  point  du  tout  en  harmonie  avec  Tédifice  ;  il  altère 
selon  nous,  reflet  imposant  produit  par  le  monument  reli 
gieux. 

La  voûte  de  Saint-Étienne-du-Mont  est  de  la  môm 
époque  que  le  jubé  ;  noble  et  majestueuse  à  la  fois , 
rappelle  le  siècle  de  la  renaissance ,  plein  de  poésie  et  d'a- 
mour pour  les  arts.  Les  archéologues  trouvent  une  grand 
analogie  de  voussure  entre  Téglise  de  Saint-Etienne-du  — 
Mont  et  celles  de  Saint-Eustache  et  de  Saint-Laurent  ;  c^ — 
pendant  la  voûte  de  la  première  est  moins  hardie  que  celL^ 
du  quartier  des  Prouvaires. 

Saînt-Etienne-du-Mont,  restaurée  par  François  I",  offire 
des  modèles  d'architecture  de  diverses  époques  :  on  y  re- 
connaît le  mélange  des  styles  grec,  sarrazin  et  de  la  renaissance. 

Une  seule  tour  s'élève  au  nord  de  ce  monument;  elle 
sert  de  clocher  et  se  fait  remarquer  par  son  originalité  ;  mai5 
ce  que  les  curieux  admirent  surtout,  c'est  la  chaire  portée 
par  Samson ,  cet  homme  de  l'Ecriture,  si  faible  envers  Da- 
lila,  si  redoutable  aux  Philistins  :  les  femmes  ont  toujours 
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gardé  leur  empire  depuis  ce  temps ,  mais  il  ne  subsiste  plus 
d'autre  Samson  que  celui  de  Claude  LTstocard  ,  qui  fît , 
dit-on ,  cette  chaire  sur  les  dessins  de  La  Hire  ;  c'est  un 
yrai  modèle  en  ce  genre. 

Le  portail,  morceau  d'architecture  très  élégant,  n*est  pas 
en  rapport  avec  le  caractère  de  l'église  ;  il  n'a  été  commencé 
€]u*enl610.  Marguerite  de  Valois  en  posa  la  première  pierre, 
comme  l'indiquait  une  inscription  latine  gravée  sur  un  mar- 
bre noir  placé  au-dessus  de  la  porte  ;  elle  nous  a  été  con- 
servée par  Dubreuil  dans  son  Théâtre  des  antiquités  de 
Paris  ;  en  voici  la  traduction  : 

K  Dieu  favorisant,  saint  Etienne  priant,  Marguerite  payant. 

L'an  du  Seigneur,  1610,  le  2  août.  » 

Mais  n'avez-vous  pas  observé  aussi,  quand  vous  êtes  placé 
fious  l'orgue  de  Téglise ,  cette  inclinaison  pieusement  magi- 
que de  la  nef;  cette  déviation  de  la  ligne  droite  lui  est  com- 
mune avec  celle  de  Saint-Germain-des-Prés,  l'un  des  plus 
anciens  édifices  religieux  de  Paris.  Dans  les  temps  primitifs, 
on  donnait  aux  églises  la  forme  du  crucifix.  On  courbait 
l'axe  qui  s'éloignait  de  la  ligne  droite ,  afi^de  se  conformer 
davantage  aux  paroles  de  Tévangile  :  (c  En  baissant  la  tête 
il  rendit  l'esprit.  »  Il  est  certain  que  cet  usage  rompait  la 
monotonie  des  lignes ,  faisait  fuir  le  chevet  du  chœur  et  pé- 
nétrait rame  de  quelque  chose  de  plus  touchant.  L'émotion 
qu'on  éprouve  dans  ce  saint  lieu  s' accroît  encore  de  la  mys- 
térieuse transparence  de  ces  vitraux  si  brillants  de  couleurs, 
qu'on  doit  surtout  aux  pinceaux  de  Pinaigrier,  et  qui  assu- 
rent à  Saint-Etienne-du-Mont  autant  de  renommée  chez 
les  peintres  que  parmi  les  architectes. 

Plusieurs  tableaux  de  cette  église  se  recommandent  à 
l'attention  des  connaisseurs  ;  on  y  admire  deux  Largillières, 
un  taUeau  de  M.  Abel  Pujol,  représentant  le  moment  où 
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saint  Etienne ,  illuminé  par  la  grâce ,  prêche  Tévangile  aux 
luifs,  qui  lui  décernent  les  honneurs  de  premier  martyr  de 
la  foi.  Nous  citerons,  parmi  les  peintures  modernes,  le 
beau  sujet  religieux  de  M.  délavai:  saint  ftnno  et  saint 
Maximilien.  Le  regard  de  ces  deux  soldats  romains  semble 
présager  d'avance  le  bonheur  du  ciel;  saint  MaxlmiUeii 
montre  la  croix ,  soutien  de  l'oriflamme ,  à  Tombra  de  la- 
quelle il  vient  de  combattre  les  ennemis  ;  tous  deux  détour- 
nent la  tête  à  la  vue  de  l'idole  que  Leur  présente  le  pf  ooon- 
sul  de  Temper eur  Julien. 

Lorsqu'on  détruisit  Port-Royal,  les  cendres  de  Pascal  el 
de  Racine  furent  transporté^,  à  Saint-Etienne-du-Mont  ; 
ou  y  lit  encore  leurs  épitaphes  restaurées  par  les  soins  du 
vénérable  M.  de  Toisin  ,  curé  de  la  paroisse ,  promu  depuis 
à  Fépiscopat.  Racine  !  et  Pascal  !  leur  nom  suffît  pour  illus- 
trer une  simple  pierre. 

Mais  pourquoi  cette  foule  immense  qui  se  presse  autour< 
d*un  humble  autel  ?  pourquoi  cet  encens  qui  fume  et  œi 
peq)le  agenouillé  devant  un  tombean?  C^  sont  les  enfants 
de  Paris  qui  viennent  prier  leur  patrone  de  présenter  leurs 
vcoux  au  Seigneuf  ;  quel  est  celui  qui  n'a  rien  à  demander 
au  ciel  ?...  Une  tombe  vide  et  sans  ornement,  retrouvée  dans 
les  caveaux  de  Taucienne  église  de  Sainte-Geneviève ,  a  ren- 
fermé les  reliques  de  la  bergère  inspirée ,  jusqu'au  moment 
où  elles  furent  placées  dans  une  châsse  très-riche.  Cette 
tombe  est  dans  une  chapelle  de  §ainjl>-Etienne-4ur-Mont, 
et  elle  supplée ,  pour  la  dévotion  des  fidèles ,  aux  ossements 
dispersés  par  la  tempête  révolutionnaire.  Les  ^Vandales! 
il&  n'ont  pas  respecté  sa  dépouille  mortelle ,  et  cependant 
du  haut  du  ciel  elle  prie  encore  pour  eux ,  c'est  enoore  à 
elle  que  les  Parisiens  demandent  des  secoursdans  les  grandes 
calamités.  Voltaire  lui-même,  qui  faisait  la  guerre  aux  sa^lts, 
avait  du  respect  pour  sainte  Geneviève.  Jadis  la  châsse  d^ 
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Sa  sainte  traversait  les  rues  dans  des  processions  solen- 
nelles ;  madame  de  Sévigné ,  qui  avait  assisté  à  cette  céré- 
monie, en  fait  ainsi  le  récit  à  sa  fille: 

c<  J'ai  été  avec  M™«  de  Vins,  Tabbé  Arnauld  et  d'Hacque- 
'^iUe,  voir  passer  la  procession  de  Sainte-Geneviève,  nous 
en  Sommes  revenus  de  très-bonne  heure  :  il  n'était  que 
^eux  heures,  bien  des  gens  n'en  reviendront  que  ce  soir. 
Savez-vous  que  c'est  une  belle  chose  que  cette  procession  ? 
Tous  les  différents  religieux,  tous  les  prêtres  de  la  paroisse, 
tous  les  chanoines  de  Notre-Dame,  et  M.  Tarchevôque 
pontificalement,  qui  va  à  pied,  bénissant  à  droite  et  à  gau- 
che jusqu'à  la  métropole  ;  il  n  a  cependant  que  la  main 
gauche,  et  à  la  droite  c'est  Tabbé  de  Sainte-Geneviève,  nu- 
pieds,  précédé  de  cent  cinquante  religieux  nu-pieds^  aussi, 
avec  sa  crosse  et  sa  mitre,  comme  l'archevêque,  et  bénis- 
sant de  même,,  mais  modestement,  et  dévotement,  et  à  jeun, 
avec  un  air  de  pénitence  qui  fait  voir  que  c'est  lui  qui  va 
dire  la  messe  à  Notre-Dame.  I^e  parlement,  en  robes  rou- 
ges,  et  toutes  les  compagnies  supérieures  suivent  cette 
châsse,  qui  est  brillante  de  pierreries,  portée  par  vingt  hom- 
mes habillés  de  blanc,  nu-pied$.  On  laisse  en  otages  à 
Sainte-Geneviève  le  prévôt  des  marchands,  et  quatre  con- 
seillers, jusqu'à  ce  que  ce  précieux  trésor  y  soit  revenu.  »... 
«  Saint-Marcel  vint  prendre  sainte  Geneviève  jusque  chez 
elle,  sans  quoi  on  ne  l'aurait  pas  fait  aller  ;  c'étaient  les  or- 
fèvres qui  portaient  la  châsse  du  saint  ;  il  y  avait  pour  deux 
millions  de  pierreries  :  c'était  la  plus  belle  chose  du  monde. 
La  sainte  allait  après,  portée  par  ses  enfants ,  nu-pieds^ 
avec  une  dévotion  extrême.  Au  sortir  de  Notre-Dame  le 
bon  saint  alla  reconduire  la  bonne  sainte  jusqu'à  un  cer- 
tain endroit  marqué^  où  ils  se  séparent  toujours  ;  mais  sa- 
vez-vous avec  quelle  violence  ?  Il  faut  dix  hommes  de  plus 
pour  les  porter,  à  cause  de  l' effort  qu'ils  fout  pour  se  re- 
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joindre  ;  et  si  par  hasard  ils  s'étaient  approchés,  puissance 
humaine,  ni  force  humaine  ne  les  pourraient  séparer  ;  de- 
mandez aux  meilleurs  bourgeois  et  au  peuple  ;  mais  on  les 
empêche,  et  ils  font  seulement  l'un  à  l'autre  une  douce  in- 
clination^  et  puis  chacun  s*en  va  chez  soi  ;  à  quoi  pouvais— 

je  penser  de  ne  point  vous  conter  ces  menreilles?  » 

La  châsse  de  Sainte-Geneviève,  surchargée  d'or  et  dô 
pierreries,  était  supportée  par  quatre  statues  de  vierges, 
plus  grandes  que  nature.  Au-dessus  brillaient  un  bouquet 
et  une  couronne  de  diamants,  deux  présents  faits  l'un  par 
Marie  de  Médicis,  le  second  par  Marie  EHsabeth  d'Orléans^ 
reine  douairière  d'Espagne.  Décrets  sublimes  !  puissance 
du  ciel  !  quel  mortel  peut  vous  comprendre  !  des  reines 
suppliantes  aux  genoux  d*une  bergère  !  orgueil  humain, 
regarde  et  abaisse-toi  :  la  fille  de  Nanterre  a  élevé  son  âme 
au  pied  du  Mont-Valérien  :  son  livre  était  le  livre  de  vie, 
de  cette  vie  de  la  grâce  que  la  mort  de  Jésus-Christ  nous  a 
conquise.  Chaste  et  pure  comme  le  lis  de  la  vallée,  Gene- 
viève filait,  cultivait  des  fleurs,  gardait  son  troupeau  ;  sa 
prière  était  une  continuelle  contemplation  des  œuvres  de 
Dieu  ;  son  âme  rapportait  tout  au  Créateur  :  elle  croyait, 
elle  adorait,  elle  aimait  ;  la  bénédiction  du  Seigneur  se  ré- 
pandait sur  tout  ce  qui  environnait  la  jeune  vierge  ;  ses 
fleurs  étaient  plus  belles,  les  oiseaux  ne  s'enfuyaient  pas  à 
son  approche,  la  nature  semblait  lui  être  assujettie.  La  re- 
nommée de  ses  vertus  s'étendait  toujours  davantage  ;  les 
évéques,  les  magistrats,  les  grands  de  la  terre,  venaient  la 
consulter  :  déjà  même,  par  ses  prières,  elle  avait  détourné 
plusieurs  fois  le  courroux  céleste,  et  obtenu  cette  douce  ro- 
sée qui  féconde  nos  champs  ;  les  laboureurs  lui  devaient 
d'abondantes  moissons.  Mais  un  jour,  jour  terrible,  Lutéce 
revêtit  ses  habits  de  deuil  ;  on  annonça  un  fléau  plus  grand 
que  tous  les  orages.  Le  farouche  Attila  s'avançait  sur  Paris 
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avec  son  armée  ;  par  lui  la  Gaule  était  mise  &  feu  et  à  sang  ; 
torrent  dévastateur,  rien  ne  résiste  à  sa  marche,  partout  il 
porte  l'effroi  et  le  désordre,  partout  il  sème  Tépouvante. 
En  apprenant  cette  nouvelle ,  les  principaux  de  Paris  se 
réunirent  pour  délibérer  entre  eux  aux  moyens  de  résister  ; 
mais  la  frayeur  que  ces  guerriers  inspirent  rend  la  défense 
impossible,  lorsqu'un  vieillard  se  lève  du  milieu  de  l'assem- 
blée ;  son  grand  âge  commande  le  respect,  sa  physionomie 
inspirée  attire  l'attention,  tous  les  regards  se  fixent  sur  lui, 
la  délibération  reste  suspendue,  on  écoute  dans  un  religieux 
silence  les  parole^  de, celui  dont  Dieu  se  sert  pour  faire 
éplater  sa  puissance.  «  Jusqu'ici,  dit  le  vieillard,  nous  som- 
mes demeurés  aveugles  et  peu  confiants  dans  les  grâces  de 
la  Providence;  prions,  mes  amis,  Dieu  seul  peut  nous  sau- 
ver, nous  et  notre  ville  :  non  loin  d'ici  se  cache  une  jeune 
fille  dont  nous  avons  dédaigné  les  sages  conseils,  aujourd'hui 
sa  prédiction  va  s'accomplir  !  courons  la  consulter  ;  les  sé- 
raphins du  ciel  communiquent  avec* les  anges  de  la  terre! 
Une  députation  est  aussitôt  envoyée  vers  Geneviève  i  elle  la 
reçoit  avec  humilité,  mais  sans  s'étonner;  elle  ordonne  des 
prières  générales,  et  tombe  elle-même  à  genoux.  Une  co- 
lombe blanche,  entourée  d'un  rayon  de  lumière,  apparaît 
sur  sa  tête,  et  lui  forme  une  auréole  céleste.  Geneviève  re- 
lève sa  tête  abaissée,  prend  la  croix  d'or  que  saint  Loup, 
évêque,  lui  avait  donnée,  lorsqu'encore  enfant,  elle  lui  fut 
présentée  par  ses  parents  pour  recevoir  sa  bénédiction.  On 
aperçoit  de  loin  briller  ce  signe  du  chrétien  au-dessus  de 
son  humble  bannière.  Attila,  remarquant  du  mouvement 
dans  la  ville,  et  entendant  le  bruit  prolongé  des  cloches, 
croit  qu'on  s'apprête  à  le  combattre  :  il  range  ses  soldats  en 
bataille,  et  sourit  d'avance  à  une  victoire  dont  son  orgueil 
ne  doute  pas  ;  quand  au  lieu  des  guerriers  auxquels  il  compte 
faire  crier  merci ,  il  aperçoit  une  jeune  fille  qui  vient  vers 
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lui  saos  crainte  :  surpris,  il  la  regarde  quelque  temps  en  si — 
lence,  et  puis  avec  dédain  il  l'interroge  :  a  Que  me  Tens-t»^ 
lui  dit-il,  et  qui  t'a  fait  oser  ainsi  m'approcher  ?  —  Die^ 
me  Ta  commandé,  répond  la  bergère,  et  je  viens  de  sapacr 
t'ordonner  de  te  retirer  toi  et  ton  armée  ;  il  exige  que  t 
abandonnes  la  ville  qu'il  a  prise  sous  sa  protection.  — 
n'est  peint  de  ville  sacrée  pour  moi,  dit  lé  barbare. —  Elo:S- 
gne-toiy  tedis-je,  reprend  la  bergère;  Dieu  te  Tordonne,  pcij 
ma  bouche.  —  Hé  bien  !  jeune  fille,  peux-tu  me  donner  msa 
signe  de  la  volonté  du  ciel  ?  —  Vois,  s'écrie  Geneviève  etf 
élevant  sa  croix,  les  guerriers  se  reculent  et  aperçoivent 
Tarmée  des  cieux  défendant  la  ville  de  Paris:  une  ceinture 
blanche  entoure  Lutèce  comme  pour  la  préserver  ! » 

À  ce  moment  la  procession  des  jeunes  vierges  passait  sur 
les  remparts;  les  bannières  blanches,  accompagnées  de 
leurs  riches  banderoUes,  flottaient  dans  les  airs,  et  des 
voix  harmonieuses  chantaient  des  hymnes  au  Seigneur. 
Attéré  par  ce  qu'il  prend  pour  un  prodige,  le  féroce  guer- 
rier enfonce  ses  éperons  dans  les  flancs  de  son  noir  coursier 
et  s'enfuit,  lui  et  son  armée. 

Depuis  ce  temps ,  sainte  Geneviève  est  devenue  la  pa- 
trone  de  Paris,  et  au  renouvellement  de  chaque  année, 
époque  de  la  fête  de  la  sainte ,  une  neuvaine  a  lieu  à  Saiot- 
£tienne-du-Mont  ;  une  multitude  de  pieux  fidèles  se  presse 
à  cette  touchante  cérémonie. 

L'orgae  divin  exhale  un  son  religieux , 
Et  de  sa  voix  sonore ,  à  Técho  réunie , 
Verse  dans  ce  lieu  saint  des  torrents  d'harmonie. 

Oui  ne  se  joindrait  pas  aux  âmes  ferventes  qui  environ- 
nent ce  tombeau?...  Sainte  Geneviève!  priez  pour  votre 
ville!!!    . 

M™'  DE  Saint-Surin. 


JFsc^hUn. 


£t  d'abord ,  il  faut  que  vous  sachiez  que  notre  cUbum 
est  ouvert  à  tout  le  monde,  monde  masculin,  monde  fémi- 
ï^in ,  vieux ,  jeune ,  entre  deux  âges.  Monde  artistique , 
Poëte,  rôveur,  élégant  et  paresseux.  Monde  qui  aime  à  ef- 
fletffer  les  Jouissances  ou  les  plaisirs,  mais  non  à  les  épuiser. 
Chez  nous,  pas  de  jalousie  de  sexe,  de  préférence  d'opinions, 
'c  prédilection  de  parti,  de  choix  de  sujet.  Peintre  par  goût, 
^oëte  par  nature,  écrivain  par  délassement,  flâneur  par 
■âbitude ,  nous  nous  arrêterons  devant  la' lithographie  du 
OQlevard ,  comme  aux  magasins  de  Giroux  ;  nous  écouterons 
^  concert  des  rues  comme  les  Huguenots  de  Meyer-Beer  ; 
Ous  applaudirons  les  allocutions  de  Polichinelle  comme  le 
iscours  de  M.  de  Ségur  ;  enfin ,  nous  serons  faciles  en  fait 
^  distractions.  Si  nous  parlons  de  la  chronique  du  jour, 
Ous  raconterons  aussi  de  vieilles  histoires ,  le  tout  sans 
Ucul  et  sans  haine ,  mais  pour  tromper  l'ennui  et  abréger 

temps. 

Ce  que  nous  savons,  vous  pouvez  facilement  le. savoir, 
^  que  nou^  entendrons,  chacun  pourrait  Tentendre ,  ce  que 
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nous  verrons ,  tout  le  monde  pourrait  le  voir  :  il  ne  s'ag^ 
que  d'observer.  Quant  aux  impressions  que  nous  aurons  re 
senties ,  cela  n'engagera  à  rien.  Le  lecteur  pourra  se  fâch 
quand  nous  rirons ,  se  plaindre  lorsque  nous  serons  satii 
faits ,  se  moquer  de  nos  émotions  quand  la  douleur  no^mjs 
arrivera.  Nous  vous  ouvrons  naïvement  la  porte  du  pays  de 
flânerie  y  libre  à  vous  de  nous  y  suivre ,  d  y  prendre  place, 
d'y  suivre  nos  allures,  ou  de  rester  en  route,  à  votçe  choix. 
Vous  pouvez  même  passer  tout  ce  hors-d*œuvre  sans  que 
nous  nous  en  fâchions  le  moins  du  monde. 

Nous  voici  en  novembre ,  mois  tant  soit  peu  stérile  pour 
Paris ,  et  bientôt  désert  pour  la  campagne.  On  se  dépêche 
de  recevoir  ses  fermages  de  la  Saint-Martin ,  on  n'attend 
pas  que  la  dernière  feuille  soit  tombée,  on  met  les  chevaux, 
on  dit  adieu  aux  bois ,  qu'on  ne  verra  pas  poétiques  et  ma- 
jestueux ,  courbant  leurs  branches  sous  le  poids  des  flocons 
de  neige  ;  on  veut  Paris ,  Paris  et  ses  fêtes ,  ses  théâtres  et 
ses  concerts ,  ses  bonheurs  rapides ,  ses  attachements  d'un 
jour ,  et  ses  longues  déceptions!  —  En  attendant  tout  cela, 
la  presse  va  toujours  son  train.  On  ne  sait  trop  comment 
la  saisir  au  passage ,  tant  elle  galope  dévergondée. 

Les  journaux  s'attaquent  et  se  déchirent.  La  Presse  ap- 
pelle la  Mode  par  son  nom  ;  la  Mode  répond  :  Nous  som- 
mes trop  poHs  pour  vous  appeler  par  le  vôtre.  Toujours 
des  petites  querelles ,  des  petites  passions  ,'des  petits  scan- 
dales. 

Quant  aux  livres  nouveaux ,  leurs  formes ,  leur  fond  va- 
rient peu.  La  vogue  des  mémoires  est  passée  ;  le  mémoire 
est  mort  depuis  qu'on  a  dit  :  menteur  comme  un  mémoire 
authentique.  La  littérature  nouvelle  nous  prépare ,  quand 
même  ,  les  mémoires  de  M.  le  vicomte  de  La  Rochefoucault. 
Nous  verrons  bien. 

Voilà  une  toute  petite  fleur ,  gracieuse  et  candide  ,  que 
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iette  sous  vos  pas  M.  Saintine.  Lisez  une  Fleur  dans  une 
prison  ;  elle  exhale  un  parfum  de  délicatesse  et  de  bon 
goût  rares  aujourd'hui. 

J*aiine  les  Traditions  de  la  Bretagne  y  par  M.  Emile  Sou- 
vestre.  L'Ârmorique  est  une  contrée  poétique  qui ,  comme 
VAllemagne ,  offre  une  inépuisable  mine  à  exploiter. 

Le  libraire  AUardin,  est  homme  de  goût,  quoi  qu'en  dise 
M.  de  S***  F***  ;  lisez  plutôt  Fa6ten  le  Rêveur. 

M"'  Charlotte  de  Sor,  pseudonyme  ou  non,  occupe  assez 
bien  le  vide  des  plaisirs  mondains  de  ce  mois ,  par  les  Sou- 
venirs du  Duc  de  Vicence.  Je  voudrais  pouvoir  en  dire 
autant  de  France  et  Allemagne ,  mais  qui  aurait  pu  pen- 
ser qu  on  fût  étudier  l'Allemagne  dans  la  choucroute  et 
la  bière  forte ,  juger  de  sa  poésie  chez  un  banquier  de 
Francfort ,  chercher  la  mélopée  de  Goethe  et  de  Schiller 
dans  les  tabagies?  G*est  à  prendre  des  nausées  I 

Voilà  les  théâtres  qui  s'ouvrent  ;  avec  la  pluie  de  Paris 
va  venir  la  pluie  d'or  des  provinces  et  la  récolte  annuelle. 
Le  Mauvais  ceil  est  vu  du  bon  côté  ,  le  Postillon  de  Long- 
jumeau  est  bien  en  selle  :  Le  succès  monte  en  croupe  et 
galope  avec  lui. 

Décidément  nous  marchons  à  l'émancipation  de  la  femme. 
Trois  théâtres  enlevés  d'assaut  par  trois  femmes!  Les  Fran- 
çais ,  par  M"'  Ancelot ,  Feydeau ,  par  M"'  Puget ,  l'Opéra, 
par  M"''  Bertin  !  !  ! 

M.  Duponchel,  vous  êtes  homme  de  goût,  et  vous  avez 
trop  d'esprit  pour  qu'on  ne  vous  dise  pas  la  vérité  :  eh  ! 
Wen,  la  musique  et  les  vers  ne  sont  pas  dignes  de  votre  bel 
Opéra.  Prions  donc  Rubini  de  nous  chanter  ceci  au  premier 
concert]  de  la  comtesse  d' App***  : 

(K  Dansons!  narguons  pape  et  bulle, 
»  Raillons-noas  dans  nos  peaux  ; 
»  Qu'avril  mouille ,  que  juin  brûle 
»  La  plume  de  nos  chapeaux,  n 
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Esmeraida  sera  sîfflée.  — M.  Duponchel^  cherchez  aut 
chose. 

Revenez ,  revenez ,  chers  Italiens  I  théâtre  où  le  bon  gc^^ 
«t  la  bonne  compagnie  ne  sont  jamais  envahis  par  le  pc^c7- 
voir  ou  la  force  brutale. 

En  fait  de  nouvelles  sérieuses  /c'est  toujours  le  rabâchage 
des  radicaux  contre  la  Russie.  «  La  Russie  s'avance^  prenez 
»  gsrde  à  la  Russie  ;  la  Russie  écrase  les  Turcs  ;  la  Russie 
»  étouffé  la  Pologne  ;  la  Russie  rogne  la  Perse  ;  la  Rossie 
»  menace  TAngleterre  ;  la  Russie  se  moque  de  la  France  ^ 
»  prenez  donc  garde  à  la  Russie....  r>  — Insensés!  ils  ne 
voient  pas  qu'au  sein  de  notre  belle  France ,  au  sein  même 
de  la  capitale,  il  s'élève  deux  puissances  bien  autrement 
redoutables ,  bien  autrement  menaçantes ,  et  qui  vont  cau- 
ser cet  hiver  un  effrayant  désordre  dans  Paris....  Prenez 
garde  à  Musard ,  prenez  garde  à  Julien  ,  prenez  garde  au 
nouveau  trône  de  la  rue  Vivienne ,  qui  veut  renverser  l'an- 
cien tr^ne  de  la  rue  Saint-Honoré.  L'alarme  gagne  la  rue 
Saint-Denis.  Les  dileltanti  à  1  franc  se  divisent  en  deux 
camps.  Le  gant  est  Jeté  ,  la  bataille  va  se  livrer...  sic  itur! 

Les  scènes  de  nos  tribunaux  tombent  dans  le  domaine  de 
Gassandre  et  de  Golombine.  La  France ,  qui  n'est  plus  gaie, 
depuis  qu'elle  s'est  faite  capable  y  n'a  plus  de  ressouroee 
contre  ses  entraînements  parlementaires  >  consulaires  et  pé- 
dantesques  ,  que  dans  les  débats  des  tribunaux  ;  on  ne  rit 
plus  que  là...  à  moins  que  la  chambre  ne  s'en  mêle. 

M.  de  Peyronnet  est  parti  à  pied  de  Ham  avant  l'arrivée 
de  sa  voiture.  Quel  bonheur  d'agir ,  de  marcher ,  de  respp 
rer  Tair,  après  être  resté  dans  sa  chambre  cinq  ans,  cinq 
mois  et  cinq  jours  !  —  Il  est  noble  et  beau  de  tracer  sur  les 
murs  de  sa  prison  :  c<  Ne  veux ,  ne  dois  merci  qu'à  Dieu.  » 
—  Mais  pourquoi  ne  pas  faire  alors  comme  M.  de  Polignac? 

Deux  mariages  des  nôtres^  comme  disait,  on  ne  sait  pour- 
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^uoi,  W^"  de  Staël.  Le  vicomte  d'Haussonville  épouse 
M"*  Louise  de  Broglie ,  et  le  fils  du  comte  d'Aragon,  M^^'  de 
Trivulce,  sœur  de  W*  de  Belgiojoso. 

L'archiduc  Charles  donne  15  millions  à  sa  fille  rarchidn- 
chesse  Thérèse,  entendez-vous?...  15  millions!  et  tout  cela 
pour  le  roi  de  Naples  !  N'y  a-t-il  pas  là  de  quoi  se  pendre  ? 

M™^  Bériot,  ou  plutôt  ladmirable  Malibran,  est  morte. 
Pleurez,  beaux-arts  ! 

La  comtesse  Albrizzi ,  dont  nous  avons  tous  admiré  Tes- 
prit  chez  le  spirituel  Denon ,  vient  de  mourir  aussi.  Pleurez, 
Qrèce,  dont  elle  fut  Tenfant;  pleurez,  ItaUe,  dont  elle  fut  la 
gloire;  pleurez,  Foscolo,  dont  elle  fut  l'amie!  M""®  Albrizzi 
était  liée  avec  toutes  les  célébrités  du  siècle  :  Alfieri,  Byron, 
Canova ,  Gesarotti ,  Chateaubriand  ,  Cicognara  ,  Cuvier, 
Denon,  Humbold,  Pindemonte ,  Spallanzani,  Yisconti, 
MM""  de  Genlis,  de  Staël,  etc.  U  y  a  des  noms  qu'on  n'ose 
plus  citer  après  de  telles  illustrations. 

M.  Day,  fabricant  de  cirage  à  Londres,  est  mort  derniè-^ 
rement  en  laissant  à  ses  héritiers  onze  millions  deux  cent 
cinquante  mille  francs.  Les  héritiers  de  M""  Albrizzi  n'au- 
ront pas  la  fraction  de  ce  capital.  Faites  donc  des  livres  !.., 
George  Shakespeare,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans,  parent 
du  grand  Shakespeare,  vient  de  mourir  de  froid  et  de  faim 
dans  la  rue  de  Clarence,  à  Londres.  —  N.  Richardson,  qui 
montrait  des  marionnettes  sur  un  chariot  dans  les  rues  de 
Londres,  vient  de  mourir  en  laissant  MfiOO  liv.  sterl.  et  un 
magnifique  hôtel  dans  Housemonger-Lane.  —  Faites  du 
cirage  et  montrez  polichinelle. 

Le  roi  de  France ,  Charles  X ,  vient  de  mourir  à  Goritz  ; 
on  ne  sait  où  Fenterrer.  Soyez  donc  roi  par  le  temps  qui 
court! 
Le  comte  de  RomanzofT,  qui  a  fait  l'ornement  de  la  cour 

de  Russie  sous  quatre  souverains ,  notamment  sous  Cathe- 
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rine  II,  qui  brilla  à  la  cour  du  grand  Frédéric ,  et  fit  parti 
des  petits  cercles  de  Tinfortunée  Marie-Antoinette ,  est 
Paris ,  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  1783.  Le  fils  du  vain^ — 
queur  de  Gagoat  a  passé  la  soirée  chez  M"^'  la  comtes»^^ 
D****,  et  a  fait  encore  preuve  d'esprit,  de  goût  et  de  savoic^ 

M.  Green,  ornement  de  l'air,  traverse  la  Matiche  darra 
un  ballon  monstre,  et  va  faire  un  tour  à  Goblentz. 

On  raconte  une  assez  pitoyable  histoire  sur  M.  de  Semeurs 
ville  en  omnibus;  j'aime  mieux  celle  de  ses  drapeaux. 

Suivant  une  lettre  qui  nous  arrive  de  Vera-Cruz,  un  bô.»». 
ger  du  Mexique  allait  à  la  recherche  de  quelques  brebis 

égarées  à  cinq  lieues  de  Jalapa;  il  trouve une  grancfe 

ville  inconnue  enterrée  sous  la  lave.  -^  L'histoire  ne  dit  pas 
un  mot  de  cette  ville  ;  étudiez  donc  Thistoire. 

La  Stella  Bprea  revient  de  son  excursion  à  Genève/ 
M.  George  S***,  en  la  recevant,  lui  a  dit  avec  solennité  : 
<.  Relevez-vous,  comtesse  I  »  M.  S***  fume  beaucoup  che^ 
la  comtesse  pendant  que  M.  G*  P*  y  fait  de  la  critique  sur 
Hugo  et  Alexandre  Dumas.  On  dit  qu'avant  de  partir  pour 
le  Berry,  M.  S***  a  prié  le  comte  de  V*  C*  de  lui  chercher 
un  tabac  qui  pût  lui  donner  l'enivrement  du  Rêve  d'Opium 
d'Eugène  Sue. — Quoi  déjà  ? 

La  Stella  Matutina  vit  très-retirée  ;  elle  ne  va  plus  que 
chez  sa  tante.  Le  confesseur  et  le  mari  ont  assisté  au  congé 
poli  donné  à  l'aimable  comte  de  F***.  On  assure  que  c'est 
la  femme  qui  en  prend  le  mieux  son  parti.  Le  comte  disait 
hier  au  soir,  à  l'Opéra  :  et  C'est  bien  désagréable /je  m'éUâS 
arrangé  pour  que  cela  durât  jusqu'au  printemps. 

30  Novembre  1836. 

Lord  WiGMORE' 
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tl  est  des  lyres  destiDées 
A  Be  chanter  que  les  regrets  ^ 
Qae  le  destin  a  condamnées 
-   A  se  parer  de  noirs  cyprès; 
Telle  est  ma  lyre ,  à  moi  f  pont  le  bonhear  maette , 
Vibrant  au  cri  de  la  dôaleur  ; 

*  Nous  appelons  Tindulgente  sympathie  de  nos  lecteut's  sur  cette  œuvre 
d'une  jeune  muse*  dont  nous  désirons  encourager  les  premiers  essais. 
Cette  improvisation  rapide,  qui  n'a  plus,  il  est  vrai,  aujourd'hui  le  mé- 
rite de  l'actualité  (égarée  qu'elle  ftit  pendant  six  mois  dans  nos  cartons),  ne 
sera  pas  jugée  sans  doute  avec  trop  de  sévérité  par  le  public;  car,  au  mi- 
lieu des  taches  qui  la  déparent,  on  trouvera  de  l'imagination,  de  l'entraî- 
nement, de  nobles  sentiments  exprimés  avec  enthousiasme;  ici  l'étude 
manque  encore  aU  poète,  mais  non  l'inspiration.  (  N.  du  B.) 
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Une  ville  est  en  deuil  1  de  ce  deuil  interprète  ^ 
Soudain  elle  s'émeut ,  déplore  son  malheur. 

Cette  imposante  basilique , 
De  Chartres  Torgueil  et  Fhonneur, 
Temple  de  TËternel ,  si  plein  de  sa  grandeur. 
Monument  antique , 
Qui ,  depuis  neuf  cents  ans, 
Des  siècles  méprisant  l'injure, 
Semblait  devoir  diu^r  autant  que  la  nature 

Et  ne  finir  qu'avec  le  temps  ; 
Il  n'est  plusl  ou  du  moins  d'effroyables  ravages* 
L'offrent  à  nos  regards  confus  et  désolé, 
Ses  membres  dispersés  attestent  ses  outrages, 
Et  son  beau  corps  est  mutilé. 
Ce  ne  sont  point  des  lustres,  des  années 
Qui  l'ont  brisé ,  qui  l'ont  détruit  ; 
Quoi,  dites-vous,  des  mois?  Non.  Quoi  donc,  des  journées? 
Moins  encor  :  —  une  nuit. 
Estr<ce  Satan  et  sa  torche  infernale? 
Sont-ce  de  Jéhova  les  terribles  carreaux? 
Non  ;  d'un  pauvre  ouvrier  l'imprudence  fatale 
Seule  a  causé  tant  de  maux. 

C'était  le  quatre  juin  :  par  un  ciel  sai»  nvage , 
A  l'heure  où  les  oiseaux  s'endorment  au  bocage , 
Tout  à  coup  dans  les  airs  retentit  le  beffroi , 
Sa  voix  en  tous  les  cœurs  jette  un  soudain  effroi. 
Chacun  s'élance,  vole.  0  terreur  sans  égale  I 
a  Au  feu  !  »  Le  feu ,  dit-on ,  est  à  la  cathédrale  ; 
Vers  elle,  au  môme  instant,  de  douleur  agités, 
Ses  enfants  éperdus  courent  de  tous  côtés. 

Spectacle  d'horreur,  d'épouvante  I 
Il  e^t  donc  vrai  I  déjà  la  flamme  déverante , 
Des  combles  embrasés  qui  s'offrent  à  leurs  yeux. 
Élance  vers  le  ciel  son  vol  impétueux. 
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De  ce  poini  de  la  nef  où  la  (Jroix  se  partage , 

La  charpente  a  d'abord  alimenté  sa  rage; 

Presque  aussitôt,  croissant  avec  rapidité, 

Chaque  minute  ajoute  à  son  intensité. 

Les  pompes,  qu'on  attend  ayec  impatience , 

Pourront-elles  an  moins  calmer  sa  Yiolence  ? 

A  l'envi  mille  voix  implorent  leur  secours  f 

Enfin  on  les  amène  :  au  péril  de  ses  jours , 

Car  des  torrents  da  feu  roulent  sur  toutes  les  tétes^ 

La  foule  s'en  saisit,  les  hisse  jusqu'aux  faites; 

Incroyable ,  et  pourtant  trop  inutile  effort  ! 

Ah  I  c'est  en  vain  qu'on  lutte ,  il  faut  céder  au  sort 4 

La  toiture  de  plomb  fondant  sur  les  charpentes. 

Rend  impuissant  l'effet  des  manoeuvres  savantes  ; 

Il  faut  fuir,  il  le  faut;  le  fléau  destructeur 

Étend  déjà  partout  son  bras  dévastateur. 

De  la  nef  toutefois,  la  haute  gâterie , 

Jusque-là  n'avait  pas  éprouvé  sa  furie  ; 

l'errible,  il  s'en  approche,  et  planant  au-dessus, 

Menace  qui  s'y  tient  un  seul  instant  de  plus. 

L'ordre  de  s'éloigner,  qu'à  tous  te  préfet  donne , 

Stérile  et  méconnu  n'est  suivi  de  personne. 

Tous  restent  à  l'envi ,  tous  veulent  avant  eux , 

Arracher  Delessert  à  ce  trépas  affreux  ; 

On  le  presse)  en  l'entratoe,  on  le  baigne  de  larmes, 

Dévoûment  héroïque  et  pour  lui  plein  de  charmes! 

La  foule  cependant  qui  s'agite  au-dessous, 

Perçait  l'air  de  ces  cris  :  SiM^ûêZ-^vous .'  tauvest-voui  J 

Suppliait  du  regard,  du  geste,  do  langage^ 

Au  magistrat  si  grand  rendant  un  grand  hommage; 

Mais  il  est  inflexible,  et  la  voix  de  l'honneur 

Et  plus  haut  et  plus  fort  parte  à  son  noble  eœur. 

Si  pourtant  cette  lotte  un  moment  se  prolonge , 

Pour  teus  de  cette  vie  adra  fini  le  songe. 

Delessert  Ta  compris;  niais,  ferme  en  son  dessein^ 

Au  pommeau  de  son  gla»ve  il  a  porté  la  main  ; 


Bl  dfej^  *'  lî  défend  de*  f^  ^,  àc»UO* , 

^-*  C  S^*»^^'  ^aH^  «*  ^••^t^d  âge , 
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Le  rang  est  onblié,  la  distance  effacée, 
L'œuvre  à  laqueUe  on  tend  vit  seaîe  en  la  pensée. 
Pontife ,  magistrat ,  gnerrier  et  citoyen , 
Tous  sont  unis  entre  eux  par  un  même  lien  ; 
Pour  vaincre,  pour  dompter  le  fléau  sacrilège. 
Un  héros  les  dirige,  un  aAge  les  protège. 
Bientôt  de  toutes  parts,  à  son  tour  repoussé , 
Le  monstre  destructeur  est  battu,  terrassé. 
Même  en  vain  l'aquilon,  du  feu  toujours  complice, 
En  brandons  dévorants  Ta  porté  sur  Tbospice  ; 
En  vain  de  ses  fureurs,  ce  ministre  odieux , 
Le  sème  sur  la  ville  en  germes  dangereux. 
Delessert  le  devine ,  et  sa  prudence  babile 
Sait  protéger  l'hospice  et  préserver  la  ville. 
Par  mille  bras  encor  éteint  et  submergé , 
Jusqu'au  sein  des  enfers  le  monstre  est  replongé. 
Il  en  renaît  pourtant,  il  se  redresse  encore. 
Et  d'un  forfait  nouveau  vient  effrayer  l'aurore. 
Il  avait  épargné  le  cœur  du  vieux  clocher. 
Et  c'est  là  maintenant  qu'il  faut  l'aller  chercher  ; 
Il  s'y  glisse,  il  s'y  plonge,  aspire  à  le  détruire, 
Et  sa  rage  s'accroît  même  alors  qu'il  expire. 
Tel  on  voit  dans  les  bois  le  sanglier  cruel , 
Par  le  plomb  meurtrier  atlçint  du  coup  mortel. 
Sa  plainte  d'agonie  est  nu  cri  de  carnage , 
Il  faut  une  victime  à  sa  mourante  rage  ; 
Et  s'il  peut  la  saisir ,  alors  pins  inhumain , 
Il  rend  le  dernier  souffle  en  dévorant  son  sein. 

Mais  l'aube  a  de  la  nuit  chassé  le  dernier  astre , 
Et  le  jour  triste  et  sombre  éclaire  un  grand  désastre. 
Dieux  I  avec  quels  transports  et  quel  saisissement 
Chartres,  les  yeux  en  pleurs,  revoit  son  monument  ! 
Dans  ses  regards  combien  d'éloquente  tendresse  I 
Qu'ils  peignent  à  la  fois  de  joie  et  de  tristesse  ! 
Et  que  pour  exprimer  ces  vives  passions, 
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La  parole  impnissanfe  a  pea  cPei^presfiîoos. 

C'est  une  mère  eo  deuil,  la  mère  la  plqs  tendra. 

Qui  pour  sauver  son  61s,  ardente  à  le  défendre , 

Au  péril  de  ses  jours  le  ravit  ^i^  trépas; 

Puis  le  revoit  ensuite ,  et  presse  daUs  sesf  bras 

Ce  fils  défiguré ,  couvert  de  cicatrices, 

Et  cependant  encor  ses  plus  chères  d6||«e9- 

Tel  Chartres,  tout  ensemble  heureux  et  malheureux  ^ 

Au  monument  sacré  tient  attachés  ses  yeux , 

Sent  qu'il  le  chérit  plus  qu'il  ne  faisait  la  veille , 

Du  pays  mille  fois  le  nomme  la  merveille , 

Bénit  tous  les  sauveurs  (|e  ce  r^rç  trésor. 

Et  du  péril  d'hier  aujourd'hui  trembl&  encpr. 

M°i«  CAI.DELAB  (de  Cbartres.) 
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i^tstaict  lu  la  yi^tlosoy^u.  —  (2°  arlide.)  ^ 


Noos  avons  consacré  un  premier  article  à  Taperçu  rapide  da 
iremier  volume  de  celle  nouvelle  Histoire  de  la  Philosophie  ; 
lous  avons  dit  comment  Tantenr  avait  exéeaté  cette  partie  de 
•ou  travail ,  depuis  Tlnde  jusque  vers  Tépoque  de  Socrate.  Il 
ions  semble  aujourd'hui  que  cet  ouvrage  mérite  d'être  consi- 
léré  d'un  point  de  vue  plus  élevé  ;  nous  allons  donc  essayer  de 
'examiner  dans  ses  rapports  avec  la  marche  et  le  développe- 
nent  de  THistoire  de  la  Philosophie  moderne,  avec  les  métho- 
les  diverses  qui  ont  présidé  aux  nombreux  travaux  phih>sophi- 
foes  entrepris  depuis  le  dernier  siècle.  Nqus  n'abandonnons  pas 
pour  cela  les  idées  de  notre  premier  article ,  mais  nous  y  join- 
drons quelques  observations  nouvelles  et  plus  étendues. 

Dans  l'état  actuel  du  mouvement  imprimé  à  la  haute  littéra- 
ture ,  l'Hisloird  de  la  Philosophie  n'est  plus  un  simple  recueil 
de  biographies  des  philosophes  célèbres.  L'écrivain  qui  consacre 
ses  veilles  à  tracer  les  progrès  de  l'intelligence  humaine ,  doit 
non-seulement  présenter  chronologiquement  la  succession  des 
systèmes  qui  ont  eu  vie  dans  l'histoire ,  mais  encore  doit-il  se 

1  4  vol.  in-8".  Prix  :  32  fr.;  chez  Ladrange,  quai  des  Augustins,  f9. 
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inootrer  observateur  des  évéoemeots ,  narratear  exact ,  mé(a- 
pbysieieD  et  crîtiqoe.  Il  ne  lui  est  pas  plus  permis  de  oégliger 
soQ  style  que  la  clarté  de  ses  pensées ,  et  le  développement 
complet  de  tontes  les  doctrines  qn'il  est  appelé  à  apprécier , 
dans  leurs  rapports ,  soit  avec  l'histoire  politique ,  soit  avec  ta 
religion  et  les  mœurs  des  sociétés  ;  or  cette  tâche  devient  tous 
les  jours  plus  difficile ,  à  mesure  que  la  civilisation  vient  répan- 
dre davantage  les  connaissances ,  et  mettre  les  esprits  Qn  pos- 
session d'éléments  d'instruction  nouveaux  et  plus  perfectionnés. 
L'histoire  de  la  philosophie  est  née  avec  la  philosophie  même. 
Aussitôt  que  le  genre  humain  a  commencé  à  réfléchir ,  il  a  senti 
le  besoin  de  mesurer  ladistance  qu'il  avait  parcourue.  Dès  l'anti- 
quité ,  les  plus  beaux  génies  se  sont  appliqués  à  cette  étude,  oo 
spécialement ,  ou  d'une  manière  accessoire  :  Platon  et  Aristote 
s'y  sont  exercés,  Cicéron  et  Piutarque  en  ont  traité  des  parties 
séparées.  Les  livres  des  Opinions  des  Philosophes^  les  Questions 
académiques^  offrent  des  arsenaux  complets ,  où  tons  les  maté- 
riaux d'une  grande  histoire  se  trouvent  préparés  et  discutés. 
Xénophon ,  dans  l'apologie  de  Socrate ,  moins  brillante ,  mais 
aussi  précieuse  à  consulter  que  celle  de  Platon ,  se  montre  his^ 
torîen  en  même  temps  que  disciple  fidèle  ;  de  plus,  ses  diisfM- 
moràbles  présentent  au  souvenir  de  la  postérité  les  traces  mal- 
heureusement trop  rares  ailleurs ,  des  pensées  et  des  entretieos 
de  son  maître.  Mais  voici,  pour  la  première  fois,  que  doos 
apercevons  deux  historiens  à  qui  cette  place  appartient  spécia- 
lement ;  à  savoir,  Sextus  Empirions  et  Diogène  de  Laërce.  L'ao, 
auteur  de  traités  et  d'ouvrages  de  discussions ,  offre  une  expo- 
sition abrégée  du  pyrrhonisme ,  des  livres  contre  les  logiciens  et 
contre  les  mathématiciens ,  c'est-à-dire ,  contre  les  partisans  de 
tonte  espèce  de  science,  et  présente  une  source  féconde  d'obser- 
vations, quoique  tontes  dirigées  par  l'esprit  de  scepticisme. 
L'autre  est,  à  proprement  parler,  le  premier  grand  historien  de 
la  philosophie  de  l'antiquité  ;  il  est  biographe  et  chroniqueur;  il 
raconte  la  vie  des  illustres  philosophes.  On  lui  a  adressé  de  josles 
critiques ,  mais  parties  du  point  de  vue  du  19^  siècle  ,  elles  ont 
pu  être  trop  sévères  :  il  faut  juger  les  hommes  suivant  leur 
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'^mps.  Gomme  écrivain ,  celui-ci  a  été  sans  doute  tout  ce  que 
^Oo  siècle  pouvait  exiger  de  lui.  S'il  montre  de  la  partialité ,  s'il 
'banque  de  métliode ,  si  la  multiplicité  des  recherches  va  quel- 
quefois jusqu'à  la  confusion,  il  a  du  moins  le  mérite  d'avoir 
^^ooservé  les  traditions  de  doctrines  qui  eussent  été  perdues,  et 
nous  avoir  transmis  d'importants  détails  de  toute  espèce, 
ans  l'antiquité ,  il  semble  donc  que  les  esprits  fussent  plus  oc- 
^pés  à  réfléchir  qu'à  juger  et  à  raconter.  Plus  tard  seulement 
présentent  ceux  qui  doivent  mesurer  la  carrière  ;  nous  avons 
^=toéme  le  moyen  âge  à  traverser  saps  les  rencontrer ,  car  an  mi- 
en de  la  masse  d'érudition  que  nous  y  observons ,  il  existe  une 
«cane  parmi  les  grandes  histoires  de  la  philosophie.  Au  milieu 
cette  époque  si  pleine  de  documents  utiles,  époque  encore 
^eu  approfondie ,  et  sur  laquelle  il  reste  beaucoup  à  dire ,  nous 
'trouvons  surtout  des  logiciens  et  des  érudits.  Cependant  après 
quelques  monographies ,  ou  dissertations  maintenant  oubliées , 
^près  les  écrits  de  quelques  pères  de  l'Eglise ,  et  quelques  trai- 
tés ,  on  doit  distinguer  les  travaux  de  Gassendi.  Gassendi  do- 
mine, an  milieu  du  17«  siècle  par  la  profondeur  de  ses  vues  et 
la  méthode  qui  préside  à  ses  recherches.  Après  avoir  montré  la 
certitude  et  l'indépendance  de  son  esprit  dans  l'appréciation  de 
la  doctrine  d'Aristote ,  il  se  distingue  par  une  critique  sérieuse 
du  système  d'Epicure.  On  ne  peut  lui  contester  le  mérite  d'avoir 
jeté  une  nouvelle  lumière  sur  la  morale  de  ce  fameux  chef  d'é- 
cole ,  tantôt  calomniée  ,  tabtôt  exaltée  \  de  l'avoir  bien  fait  con- 
naitre ,  en  rassemblant  dans  trois  grands  écrits  tous  les  ouvragés 
des  anciens  qui  en  ont  parlé.  Ces  traités  importanfs  exposent 
avec  bonne  foi  les  opinions  d'Epicure  ;  et  tout  en  marquant  du 
dissentiment  à  l'égard  de  ses  théories  sur  la  divinité  et  sur 
rame ,  ils  savent  aussi  discerner  ce  que  contient  d'utile  sa  mo- 
rale et  sa  physique  Gassendi  peut  être  compté  parmi  les  histo- 
riens d'une  époque  philosophique  spéciale  ;  à  ce  titre,  il  pr<end 
rang  parmi  les  premiers  de  son  siècle  ;  mais  il  restait  après  lui 
une  grande  partie  de  la  route  à  parcourir  :  il  semble  que  la 
science  difGcile ,  dont  il  fut  l'un  des  plus  heureux  interprètes , 
ait  dû  s'exercer  par  des  tentatives  timides.  Ce  n'est  guère  que 
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dans  un  siècle  plus  rapprocUo  du  nôtre  que  nous  troavonsdCBK 
vrais  historiens ,  auteurs  d'ouvrages  complets. 

Ne  pouvant  tracer  ici  que  d'une  manière  Irôs-flommaire  le^ 
progrès  de  Thistoire  de  la  philosophie,  nous  nous  hâtons  d'arri-^ 
ver  à  l'époque  qui  nous  précède  immédiatement.  Quatre  grands 
écrivains  ont  donné  une  impulsion  immense  à  ce  genre  d'études  ; 
nous  voulons  parler  de  Bruckerf^'Buhle,  Tiedemanii  et  TeoM* 
mann  :  on  voit  qu'ils  appartiennent  tous  au  génie  profond  de 
l'Allemagne. 

Brucker  publia  en  1741  son  grand  ouvrage  :  HUtoria  erUk» 
philotophiœ  à  mundt  incunàbulis  aâ  nostram  mque  a^aim 
d^ucta;  prodigieuse  compilatioii,  fruit  d'une  vie  entière  de 
labeurs;  elle  forme  encore  aujourd'hui  un  trésor  dont  s'enrichit 
la  science  moderne.   Nonobstant  quelques  critiques  presque 
toutes  dirigées  vers  des  détails  assez  minutieux,  malgré  la 
lacune  que  forme,  pour  des  lecteurs  plus  modernes,  tout  lestède 
écoulé  depuis,  le  nom  de  Brucker  compte  parmi  celui  des  Men^ 
faiteurs  de  la  science.  Tiedemann  a  l'avantage  pour  nous  d'être 
plus  récent;  il  a  écrit  en  1787  l'esprit  de  la  Philosophie  spéeulit- 
tive  depuis  2"haUs  jusqu'à  Berkeley.  On  voit,  par  la  seide 
inspection  de  son  titre,  qu'il  s'était,  plus  que  Brack^,  attaché  à 
l'esprit  même  <le  la  philosophie.  Tiedemann  est  plus  penseor 
qu'historien  ;  il  a  introduit  dans  son  ouvrage  un  parallèle  ent^ 
les  événements  historiques  et  ceui  de  là  philosophie^  vue  nette 
et  ingénieuse.  Bâhle  a  publié  son  histoire  en  180S  ;  elle  a  été 
traduite  en  français  ;  il  a  laissé  dans  l'ombre  la  partie  relative  à 
l'antiquité,  voulant  surtout  s'attacher  aux  temps  modernes.  Ce- 
pendant on  accorde  à  Buhle  le  mérite  de  savantes  recherches, 
de  Tordre  et  du  discernement  dans  l'exposé  des  systèmes  èa 
moyen  âge^et  des  écoles  anglaise  et  écossaise.  L'ouvrage  de 
Tennemann  n'est  pas  traduit  en  français,  et  on  doit  le  regretter 
tant  que  la  connaissance  de  la  littérature  germanique  ne  sera 
pas  plus  répandue,  ce  livre  passant  pour  le  plus  complet  de  lois 
ceux  que  nous  venons  de  »gnaler,  et  offrant  leurs  mérites  sans 
leurs  défauts;  mais  on  doit  à  M.  Cousin  la  traduction  de  l'abrégé 
élémentaire  de  Tennemann ,  que  celui-ci  avait  composé  loi- 
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naèine  poar  l'instriictioa  des  élèves;  c'est  un  service  précieux 
r^da  à  la  «cienee.  Ua  pareil  abrégé  n'est  point  on  calque  sans 
pliysion(Mnie ,  c'est  un  véritable  travail  à  part,  qui,  pour  être 
resserré  dans  un  faible  espace ,  n'en  sera  pas  moins  toujours 
swisolté  avec  fruit. 

hsL  France  n'a  pas  laissé  l'Allemagne  marcher  seule  dans 
fiette  ni^le  route  ;  la  France,  sœur  rivale  de  la  nation  la  plus 
jrélléchie  de  l'Europe,  n'est  pas  restée  en  arrière  du  mouvement 
4ans  les  travaux  d'érudition  :  quelques-uns  de  ses  écrivains  ont 
joint  au  mérite  d'avoir  traité  l'histoire  de  la  philosophie ,  celui 
d'HToir  imprimé  un  nouvel  élan  à  l'étude  des  faits  de  la  psycho- 
logie et  de  la  métaphysique;  grâce  à  eux,  des  aperçus  neufs, 
des  vues  fécondes,  soot  sortis  de  la  comparaison  des  écoles  fran* 
çmses  avec  celles  de  l'Angleterre  et  de  TEcosse.  Sous  la  Restau- 
ration^ on  apprit  à  juger  la  philosophie  écossaise;  elle  fut  dis- 
oatèe«  enseignée  |  l'esprit  français  enrichit  les  conquêtes  de  son 
imagination  des  trésors  plus  vrais  de  l'expérience  positive, 
l'éclectisme  parut  ;  et,  s'il  n'a  pas  mieux  fait  encore,  il  a  forcé  du 
moins  les  esprits  studieux  à  méditer  le  passé  avant  de  poser  les 
Imaes  d'un  système.  Le  voisinage  de  l'Allemagne  devient  enfin 
le  nœud  d'une  alliance  intellectuelle  entre  deux  peuples  faits 
pour  s'eatimer,  et  l'histoire  jugera  l'époque  de  cette  alliance  nou- 
velle comme  celle  d'un  progrès  bienfaisant.  3CM.  Cousin  et  de 
Gérando  ont  donné  tous  deux  des  portioos  d'histoire  très-dé ve- 
loppées  ;  le  premier^  dans  oa  cours  qui  a  occupé  tous  les  hommes 
instruits  de  la  capitale  pendant  deux  années  consécutives;  le 
second,  dans  l'histoire  comparée  des  systèmes  de  philosophie; 
cette  histoire  écrite  sous  un  point  de  vue  spécial^  V Origine  des 
Connaissances  humaines  ^ ,  n'en  forme  pas  moins  un  tableau 

1  Nous  ne  poavoDS  parler  ici  que  fommairçment  de  tous  les  ouvragée 
publiés  récemment,  mais  nous  devons  mentionner  la  Philosophie  du  droit 
de  M.  Lerminier,  comme  renfermant  une  revue  des  philosophes,  écrite 
avec  un  charme  entraînant.  Les  grands  hommes  qui  ont  éclairé  le  champ 
de  la  pensée  y  sont  appréciés,  surtout  dans  les  parties  de  leur  système 
qui  concernent  la  législation  et  la  morale  sociale.  Voyez  principalement 
Aristote,  Platon  et  les  modernes.  Parmi  les  ouvrages  élémentaires,  nous 
devons  signaler  le  Précis  de  MM.  de  Salinls  et  de  Scorbiao ,  excellent  à 
Consulter. 
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raisonné  et  complet  où  tontes  les  écoles  de  l'antiquité  et  do 
raoyen  âge  sont  passées  en  revue  dans  lear  ordre  chronologique. 
M.  de  Grérando  est,  par  le  rang  qu'il  occupe  dans  l'enseignement, 
an-dessus  de  tout  éloge;  mais  nous  ne  pouvons  nous  refuser 
d'ajouter  que ,  réunissant  un  jugement  solide  et  l'habitude  des 
hautes  questions ,  au  style  le  plus  facile  et  souvent  le  plus  bril- 
lanf ,  il  a  tracé  la  meilleure  histoire  de  la  philosophie  que  nous 
ayons  :  nous  ne  connaissons  point  de  lecture  plus  attrayante 
pour  des  esprits  réfléchis,  point  d'appréciation  plus  impartiale, 
de  recherches  bibliographiques  plus  consciencieuses;  nulle  part, 
ne  se  trouvent  des  parallèles  plus  éloquents ,  aussi  viiais  entre 
les  beaux  génies  de  l'antiquité  chez  lesquels  il  existe  des  analo- 
gies. Ce  travail  est  presque  achevé  ;  souhaitons ,  dans  l'intérêt 
de  tous  les  amis  des  hautes  études ,  que  l'auteur  y  consacre  en- 
core quelques  loisirs  pour  mettre  la  dernière  main  à  son  œuvre, 
et  que ,  terminant  l'époque  moderne  à  laquelle  il  est  arrivé ,  il 
ne  craigne  pas  de  porter  ses  regards  jusqu'au  seuil  du  dix-neu- 
vième siècle. 

Tel  est  donc  aujourd'hui  le  résultat  que  nous  présentent  les 
études  faites  sur  l'ensemble  ou  sur  des  parties  de  l'histoire  de  la 
philosophie.  Nous  n'avons  rapporté  que  ce  qui  nous  était  essen- 
tiellement utile  pour  bien  comprendre  à  quel  point  l'ouvrage  de 
M.  Ritter  est  venu  continuer  ceux  de  ses  prédécesseurs.  Il  a  po 
profiter  de  tout  ce  qui  a  été  fait  avant  lui  ;  mais  il  arrive  aussi 
qu'en  pareil  cas  le  public  a  droit  d'être  d'autant  plus  exigeant, 
que  les  éléments ,  pour  bien  faire ,  se  sont  trouvés  plus  multi- 
pliés. Malgré  la  vive  impulsion  donnée  aux  exercices  de  la 
pensée,  des  lacunes  se  font  encore  sentir  ;  les  uns,  trop  soigneux 
(comme  Brucker)  de  déployer  une  riche  érudition,  se  sont  laissés 
aller  à  un  développement  excessif;  d'autres,  partis  d'un  point 
de  vue  exclusif,  n'ont  saisi  qu'une  seule  face  d'un  ensemble 
vaste  et  harmonique  ;  quelques-uns,  enfin,  par  la  négligence  do 
style ,  ou  par  l'emploi  de  la  langue  latine ,  ou  par  l'affectatioo 
d'expressions  scientifiques,  ont  rendue  pénible  la  lecture  de  leurs 
écrits.  M.  Ritter,  venu  le  dernier,  a  pu  reconnaître  ces  écueils, 
et  Ton  peut  dire  qu'il  en  a  évité  la  plus  grande  partie.  Quatre 
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rolames  doivent  renfermer  l'histoire  de  la  philosophie  ancienne; 
[aatre  antres,  ceox  de  la  philosophie  moderne.  La  traduction 
le  M.  Tissot  nous  offre  le  modèle  d'un  style  élégant  ;  des  noies 
•résentent  tantôt  l'extrait  des  textes  originaux,  tantôt  des  éclair- 
ittements  et  des  discussions  philologiques.  Une  excellente  diyi- 
km ,  indispensable  en  un  si  grand  sujet ,  donne  au  lecteur  une 
>rise  facile  sur  des  matières  aussi  étendues;  enfin,  non-seule- 
âent  Fesprit  de  chaque  école  se  trouve  reproduit  avec  une 
csrapnleuse  fidélité,  mais  des  détails  biographiques  et  des  résu- 
nés  lumineux  à  la  fin  de  chaque  période  font  de  cet  ouvrage  uâ 
raste  traité,  fruit  et  preuve  d'une  sérieuse  méditation.  On  pour- 
■ait  toutefois  reprocher  quelque  longueur,  quelque  embarras 
laos  le  développement  de  la  partie  métaphysique  de  chaque 
système ,  soit  que  ce  résultat  puisse  être  attribué  à  la  forme 
même  de  la  pensée  allemande ,  soit  qu'on  doive  en  accuser  la 
traduction  qui  fait  passer  dans  notre  langue  le  génie  d'un  idiome 
étranger. 

L'histoire  de  la  philosophie  grecque  est  divisée  par  M.  Ritter 
en  trois  périodes;  nous  avons  esquissé  cette  division  dans  notre 
article  précédent.  Rappelons  seulement  ici  que  la  première 
B^étend  depuis  Thaïes  jusqu'à  Socrate.  L'histoire  de  la  philoso- 
plûe  indienne,  au  lieu  d'être  traitée  à  part,  est  placée  en  forme 
d'introduction  ;  elle  sert  de  point  de  départ  général. 

Le  second  volume  et  la  seconde  époque  de  la  philosophie 
grecque  s'ouvrent  au  milieu  d'une  crise  grave  pour  la  répu- 
blique athénienne.  Les  symptômes  d'un  renouvellement  dans 
les  mœurs  se  montrent  partout ,  car  la  science  et  la  littérature, 
véritable  expression  des  sociétés ,  se  développent  avec  la  civili- 
sation et  s'altèrent  avec  elle;  le  beau  siècle  de  Périclès,  l'ère 
brillante  des  arts ,  de  l'élégance  des  lumières  et  du  luxe,  a  dis- 
para  pour  faire  place  aux  guerres  intestines ,  à  la  turbulente 
ambition  d'Alcibiade,  à  la  décadence  des  institutions  primitives. 
Pendant  ce  temps  aussi,  la  philosophie,  sortie  des  premières 
incertitudes  de  son  origine,  s'arrête  dans  sa  marche  après  avoir 
donné  une  bienfaisante  impulsion,  et  se  convertit  en  un  dange- 
reux scepticisme.  C'est  par  l'inlelligence  de  cette  pfemière  évo- 
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lotkm  qae  Ton  sdsit  bien  le  rôle  de  Socrate  et  de  là  réformé 
qa'il  iRstitue.  Il  importe  de  bieb  connaître  le  théâtre  sor  lequel 
ce  grand  moaTenient  s'est  opéré ,  moaTement  aussi  digue  d'ob- 
servation par  ce  qui  le  précède  qae  par  ce  q«i  le  sait  La  pliito* 
Sophie  grecque  peut  se  résumer  dans  Socrate,  Platon  et  Aristotet 
Ils  forment  les  anneaux  d»  cette  grande  chaîne;  leur  Inflaeoce 
bien  comprise  dévoile  tontes  les  phases  des  révolutions  intenné'' 
diaires.  Ainsi  Socrate  crée  la  méthode  philosophique  fondée  sor 
rétude  de  la  nature  même  de  l'homme  ;  Platon  s'empare  de  sa 
pensée,  la  continue  et  la  développe;  Aristote,  génie  rigoureux 
et  dassifîcateur,  met  un  ordre  nouveau  dans  les  connaissances 
humaines.  Après  ces  grands  hommes,  la  phase  de  croissance  a 
fait  son  temps,  la  phase  de  décroissance  arrive  à  son  tour,  et  les 
nouvelles  académies  marquent  son  origine. 

YoOà  ce  que  M.  Bitter  a  exposé  de  la  manière  la  plus  com- 
plète. Dans  le  deuxième  volunke,  Socrate  et  j^Platon  ;  dans  le 
troisième,  Aristote,  sont  expliqués,  avec  des  détails,  qui  jettent 
sur  leur  histoire  la  plus  vive  lumière. 

Le  procès  et  la  mort  de  Socrate  sont,  sans  contredit,  le  draine 
le  plus  imposant,  dont  l'antiquité  nous  ait  transmis  la  mémoire. 
Ce  n'est  cependant  pas  sous  le  point  de  vue  dramatique  que 
l'auteur  Ta  montré.  La  pensée  allemande  indique,  en  générd, 
une  préoccupation  plus  habituelle  des  faits  psychologiques  que 
de  ceux  de  l'histoire  ;  il  est  vrai  que,  dans  celle  de  la  philoso- 
phie, la  vie  de  l'individu  s'absorbe  dans  ses  r£q>ports  avec  Tex- 
térieur,  et  principalement  dans  ceux  qui  l'unissent  à^n  époque. 
Si  nous  avions  à  (aire  ici  quelques  observations,  nous  eussions 
désiré  voir  l'histor ien  accorder  une  plus  large  part  aux  eireoo- 
stances  de  la  vie  publique  et  privée  de  Socrate,  aux  faits  de  m& 
accusation  capitale,  et  surtout  à  quelques  détails  encore  enve^ 
loppés  d'une  certaine  obscurité.  Nul  sujet  ne  semble  avoir  été 
plus  remué,  et  cependant  il  offre  encore  matière  à  diseuse» 
Ainsi,  quelle  part  a  pu  prendre  Aristophane  au  procès  de  Se- 
erate  ?  La  comédie  des  Nuées  a-t-elle  été  la  cause  véritable  en 
seulement  l'occasion  de  la  persécution  dirigée  contre  le  réforma^ 
teur  de  la  philosophie  grecque  ?  Est-il  convenable  de  Efuppeser  à 
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ee  poète  la  prévoyance  da  faneste  résultat  que  certains  histo- 
imiB  OQt  attribué  aux  représentations  de  ses  cetiYres  comiques  ? 
[Jatte  question  n'est  point  ici  régolièrement  tranchée  ;  M.  Gonsin 
«  décide  négativement  dans  les  Fragments  philosophiques  : 
mUB  autorité  est  concluante.  Notre  auteur,  sans  s'attacher  pré- 
isément  à  ce  détail,  insiste  avec  force  sur  l'importance  politique 
VwÊÊ%  doctrine  qui  tendait  à  déprécier  le  culte  populaire,  à  ren- 
«rser  la  religion  de  Tétat,  à  ruiner  la  puissance  du  sacerdoce 
•  Grèce;  il  y  avait  là  de  quoi  amener  la  persécution  d'un 
«■nue  as^z  hardi  pour  combattre  de  front  les  superstitions  de 
QD  tesftps,  pour  y  substituer  des  notions  plus  pores  ;  d'antres 
M^its  indépendants  ont  encouru  dans  l'antiquité  les  mêmes 
langers;  Anaiagore  et  Aristote  furent  aussi  accusés  d'impiété, 
\i  n'échappèrent  à  la  peine  dirigée  .contre  eux  que  par  la 
aile*  La  mort  de  Socrate  est  donc  suffisamment  expliquée  par 
'étude  des  mœurs  et  de  la  politique  d' Athènes.  Tout  ce  qui 
ient  à  ce  grand  tait  forme,  dans  ce  livre,  un  débat  historique 
l*qii  haut  intérêt.  D'ailleurs,  Socrate  demande  d'autant  plus  à 
^tre  connu  que  sa  vie  se  lie  essentiellement  à  sa  doctrine,  que 
:âle-ei  formait  avec  celle-là  un  ensemble  plein  d'harmonie,  et 
lue  n'ayant  rien  écrit,  il  a  fallu  que  la  tradition  de  sa  pensée  se 
retrouvât  tout  entière  dans  les  souvenirs  de  ses  auditeurs  ;  il  de- 
fait  enfin  compter  sur  son  propre  exemple  pour  servir  d'appui 
à  on  enseignement  moins  tourné  vers  la  spéculation  comme 
celai  de  ses  prédécesseurs,  que  vers  une  pratique  constante. 

fin  autre  trait  do  caractère  de  Socrate,  sur  lequel  l'histoire 
cherche  encore  à  s'éclairer,  c'est  celui  de  son  démûn  ou  de  ce 
gjhnïe  inspirateur  qui  agissait  avec  tant  de  force  sur  ses  déter- 
miBations.  Cette  sorte  d'oracle  intérieur  est  attribué  tout  entier 
|Mir  M.  Ritter  à  une  sorte  de  pressentiment  secret  qu'il  ne  veut^ 
Mpendant,  pas  confondre  avec  les  mouvements  de  la  conscience. 
Cette  distinction  est  assez  difficile  à  saisir  ;  on  trouvera  cet  ar- 
ticle discuté  à  fond  dans  l'ouvrage,  et  on  le  lira  avec  intérêt,  si ^ 
d'abord,  on  considère  que  ce  point  délicat  a  été  l'objet  de  beau-' 
ee«p  de  redierches,  et  si  l'on  se  rappelle  que  ce  démon  familier 
a  fermé  un  dèa  chefs  d'accusation  dans  soi^  immortel  procès. 
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Après  Soera(e)  Thistoire  de  Platon  et  celle  d'Arîstotè  yietiii^:ii 
achever  l'ensemble  de  cette  époque  importante.  Ces  deux  grai;^^ 
génies  ont  pour  mission  de  compléter  la  pensée  Socratiq^^^. 
Après  les  essais  pins  ou  moins  heureux  des  premiers  disci^leg 
qui  la  recueillirent,  quelque  chose  de  stable  devait  enfin  s'or^a^ 
uiser,  et  poser  les  bases  d'une  restauration  complète. 

Nous  regardons  comme  une  très-ingénieuse  et  très-exacte 
appréciation  de  Tesprit  philosophique  de  Tépoque,  la  distinc- 
tion des  disciples  de  Socrate  en  parfaits  et  en  imparfaits.  Les 
uns  représentent  la  ligne  tracée  par  lui  dans  tous  ses  dévelop- 
pements nécessaires,  et  qu'il  avait  su  pressentir  lui-même;  les 
imparfaits  sont  ceux  qui  viennent  les  premiers;  ils  s'écarteotde 
la  pure  doctrine  du  maître,  tant  par  une  interprétation  faosse 
ou  exagérée  que  par  cette  tendance  naturelle  aux  esprits  de  se- 
cond ordre,  à  sortir  du  chemin  dans  lequel  une  inspiration  6a- 
périeure  et  étrangère  les  a  fait  entrer.  Aussi,  en  interrogeant  le 
passé  et  le  présent,  voyons-nous  les  créateurs  des  systèmes  nou- 
veaux accusés  des  travers  dus  à  des  disciples  souvent  plus  zélés 
qu'intelligents.  Dans  cette  division,  la  section  des  imparfaùts 
comprend  l'école  cyrénaîque ,  celle  d'Antisthène,  celle  de  Mé- 
gare.  La  première  confondit  trop  la  vertu  avec  le  plaisir;  lase^ 
conde  exagéra  la  rigidité  d'une  morale  toute  fondée  sur  la  na^ 
ture  de  l'homme,  en  la  conduisant  au  cynisme;. la  troisième 
abusa  de  la  logique  pour  la  faire  servir  aux  questions  les  phis 
frivoles.  Les  parfaits  ont  suivi  et  agrandi  la  route  de  leur  fon-- 
dateur  ;  ils  peuvent  se  résumer  dans  Platon,  Aristote,  et  dans 
leurs  continuateurs  immédiats. 

Platon  forme  le  premier  des  socratiques  parfaits  ;  admis,  dès 
l'âge  de  vingt  ans  à  l'école  de  Socrate,  constamment  témoin  de 
ses  leçons,  et  de  ses  exemples,  initié  à  tontes  ses  pensées,  ne 
l'ayant  pas  quitté  depuis  l'époque  à  laquelle  il  conanença  de 
Tentendre,  il  dut  recueillir  consciencieusement  ses  traditions. 
L'auteur,  en  exposant,  dans  un  chapitre  préliminaire,  le  fond 
des  doctrines  platoniciennes,  a  rendu  clairs  les  mérites  de  ce 
grand  philosophe,  et  a  expliqué  la  formation  de  ses  vues  :  doué 
au  plus  haut  degré  du  génie  poétique  et  du  sentiment  du  beau, 
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babiie  à  éaK)avoir,  et  diriger  les  esprits  par  son  éloquence  et  Tin- 
talligence  de  son  époque,  il  y  joignit  tous  les  charmes  da  style 
[e  pins  pur,  l'art  de  l'exposition,  la  force  du  raisonnement.  La 
orme  dialogique  employée  par  lui  avec  tant  de  succès  lui  servit 
iieaacoup  à  faciliter  Tintelligenee  des  notions  nouvelles  qu'il  ex- 
;>06ait.  Il  ne  serait  cependant  pas  exact  de  lui  en  attribuer  Tin- 
rention  ;  elle  avait  été  déjà  an  instrument  utile  entre  les  mains 
le  plusieurs  des  philosophes  qui  l'avaient  précédé  ;  mais  on  peut 
léaamoins  dire  que  Platon  lui  prêta  quelque  chose  de  plus  dra- 
natlqae,  lui  communiqua  une  vie  nouvelle,  et  qu'en  revêtant 
es  dialogues  des  charmes  d'une  brillanie  imagination,  il  sut  in- 
spirer à  son  siècle  le  goût  des  véritables  études  morales.  M  Rit- 
er  n'adopte  pas  l'avis  de  ceux  qui  veulent  chercher  la  doctrine 
[>latonicienne  ailleurs  que  dans  ses  dialogues,  et  se  fondent  sur 
l'exislence  de  la  doctrine  ésotérique^  qui,  selon  eux,  renfermait 
une  parlie  cachée,  dont  les  dialogues  ne  représentent  rien  .  il 
cite  l'autorité  d'Aristote  qui  ne  reconnaît  d'autre  philosophie 
chez  Platon  que  celle  qu'on  retrouve  dans  les  écrits  dont  nous 
parlons.  Nous  n'entrerons  pas  non  plus  dans  la  discussion  histo- 
rique de  l'ordre  des  dialogues  ;  notre  auteur  rejetant  la  possibi- 
lité d'un  classement  rigoureux  d'après  l'ordre  chronologique,  a 
préféré  une  division  rationnelle  en  trois  classes,  telle  que  l'un 
de  ses  traducteurs  modernes  l'a  adoptée  ^  :  la  première  compre- 
nant les  écrits  de  sa  jeunesse  ;  la  seconde,  les  écrits  dé  dialecti- 
que; la  troisième,  ceux  particulièrement  destinés  à  l'instruction, 
tels  que  la  république  et  les  lois.  Nous  abandonnons  au  jugement 
des  lecteurs  cette  division  que  l'on  peut  comparer  à  toutes 
celles  que  renferment  les  principales  histoires  de  la  philosophie. 
Quant  à  la  célèbre  théorie  des  idéeB  de  Platon  ,  nous  eussions 
désiré  trouver  plus  de  clarté  sur  un  sujet  si  abstrait.  On  a  peine 
à  démêler  la  véritable  indication  des  faits  au  milieu  d'une  lon- 
gue série  de  raisonnements;  nous  chercherons  cependant  à  les 
ramener  à  ceci  :  que  Vidée  de  Platon  n'existe  pas  simplement 
dans  une  conception  idéale  de  ce  qui  est  beau  et  bon ,  ni  dans 

1  Schleierroacher,  souvent  cité  dans  la  traduction  de  M.  Cousin. 
I.  24 


362  REVl'E  LITTÉRAIRE. 

ridée  des  propriétés  générales  des  êtres ,  mais  dans  quelqae 
chose  de  pins  grand  et  de  plus  élevé.  Platon  entendait  par  idée 
tout  ce  qui  révèle  one  vérité  éternelle ,  qaelqne  chose  de  con- 
stant qai  sert  de  base  à  la  matabilité  du  phénomène;  cette  théo- 
rie établit  deux  choses  :  d'abord  que  le  sensible  n'est  pas  le 
vrai ,  et  que  la  science  qui  enseigne  une  vérité  immuable  ne 
peut  non  plus  avoir  pour  objet  que  l'immuable  essence  des 
choses  ;  mais  ensuite  aussi  que  la  vérité  ou  Fèire  réel  et  vrai 
n'est  pas  tellement  identique  qu'il  n'y  ait  diversité ,  qu'elle  em- 
brasse au  contraire  une  foule  d'idées  particulières  dont  chacune 
eiprime  à  sa  manière  l'essence  éternelle  des  choses.  Une  plas 
ample  tentative  d'explication  de  cette  matière  nous  semblerait 
plus  propre  à  y  jeter  l'obscurité  que  la  lumière  ;  msris  quel  qae 
soit  le  profond  respect  que  nous  éprouvions  pour  les  immenses 
travaux  de  l'auteur  de  cette  histoire ,  nous  ne  pouvons  nous  em- 
pêcher de  trouver  plus  de  précision  sur  cet  t)bjet  dans  des  oq- 
vrages  plus  élémentaires  que  celui-ci,  soit  que  l'obligation  même 
de  resserrer  les  matières  dans  un  plus  petit  espace  oUige  à 
mieux  fixer  les  expressions,  soit  que  la  pensée  allemande,  allant 
toujours  au  fond  des  choses ,  se  ramifie  en  mille  sens ,  au  milicQ 
desquels  il  est  difficile  de  se  diriger  vers  un  but  positif. 

Le  troisième  volume ,  tout  entier  consacré  au  développement 
et  à  la  fin  des  écoles  socratiques ,  nous  donne  Aristote,  Epicare 
et  les  Stoïciens.  Nous  avons  vu  peu  de  chapitres  traités  avec 
autant  d'extension  que  celui  d'Aristote.  Cette  partie  forme,  à 
elle  seule ,  un  traité  complet  de  philosophie  péripatéticienne,  oii 
l'on  trouve  les  plus  amples  détails  sur  ce  génie  vraiment  uni- 
versel ,  dont  l'influence  fut  immense  de  son  temps  ,  et  dont  la 
gloire  et  l'autorité  s'étendirent  jusque  dans  les  siècles  modernes. 
La  vie  d'Aristote  est  exposée  avec  détail.  Nous  appellerons  sea- 
lement  ici  l'attention  sur  l'analogie  de  son  accusation  avec  celle 
de  Socrate  ;  comme  ce  grand  homme ,  il  fut  accusé  d'athéisme  : 
on  a  peine  à  en  comprendre  la  raison  ;  selon  notre  ouvrage,  ce 
fut  pour  avoir  composé  une  hymne  et  une  épigramme  à  la 
louange  d'Hermias ,  et  nullement  à  cause  de  ses  doctrines.  Ce 
fait  est  néanmoins  digne  de  quelques  réflexions ,  et  le  rappro- 
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chement  des  diverses  accusations  portées  avec  plas  ou  moins 
d'acharnement  contre  les  esprits  réellement  indépendants  de 
Fantiquité,  porte  à  y  supposer,  comme  seule  explication  conve- 
nable ,  une  cause  provenant  de  Fintérêt  particulier  d'un  corps 
quelconque  de  Fétat.  De  tous  temps  les  novateurs  ont  été  craints 
de  ceux  qui  tiennent  le  pouvoir ,  et  il  serait  à  désirer  que  les 
personnes  qui  cherchent  à  pénétrer  le  fond  de  la  civilisation  an- 
cienne s'occupassent  de  semblables  recherches;  elles  pourraient, 
en  nous  apprenant  la  manière  dont  on  entendait  la  liberté  de 
penser  et  d'écrire,  jeter  un  grand  jour  sur  les  véritables  opinions 
des  hommes  éclairés  de  Fantiquité  ,  relativement  à  leur  senti- 
ment religieux ,  secret  et  public ,  et  à  la  valeur  réelle  qu'ils 
attribuaient  à  leur  culte. 

M.  Ritter  s'est  attaché  avec  succès  à  déterminer  le  caractère 
d'Arîstbte  et  de  sa  philosophie ,  non-seulement  en  lui-même , 
mais  comme  successeur  de  Platon  ;  il  les  compare,  et  rapproche 
les  divers  éléments  qui  les  distinguent  :  il  montre  Aristote  bien 
éloigné  de  Fidéalisme  de  Platon  ;  s'occupant  des  faits  physiques, 
étudiant  les  phénomènes  de  l'ordre  naturel ,  déterminant  l'en- 
chatnement  des  connaissances  humaines ,  et  portant  son  obser- 
vation sur  les  opinions  des  philosophes  qui  Font  précédé  ;  n^us 
avons  donc  pu,  en  commençant,  mettre  Aristote  au  nombre 
des  historiens  de  la  philosophie.  Le  caractère  historique  d'Aris- 
lote  est  bien  dififérent  de  celui  de  Platon ,  sinon  son  exacte  con- 
tre-partie. Platon  est  poëte ,  Aristote  est  observateur  ;  Platon 
brille  par  le  style  et  l'imagination ,  Aristote  par  la  logique  et 
le  raisonnement  ;  Platon  est  un  génie  créateur ,  Aristote  un  gé- 
nie classificateur. 

Il  y  avait  ici  quelque  difïicnlté  pour  adopter  une  bonne  divi- 
sion entre  toutes  les  parties  de  la  philosophie  d'Aristote ,  qu'il 
était  nécessaire  d'exposer  avec  détail.  Il  est  bien  certain  que 
c'est  à  lui  que  l'on  peut  rapporter  la  division  bien  connue ,  et 
conservée  depuis ,  en  trois  parties  :  logique,  éthique  etphysique, 
que  nous  avons  transformée  en  logique ,  métaphysique  et  mo- 
rale. Mais  celle-ci  n'est  pas  la  seule  présentée  par  Aristote ,  il 
en  établissait  d'autres  dans  son  enseignement  ;  ainsi ,  il  sépare 
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encore  la  science  en  théorique  et  en  pratique ,  réunissant  dand 
la  première  tout  ce  qui  tient  aux  principes,  dans  la  seconde, 
tout  ce  qui  tient  aux  faits  :  cette  division  ne  s'écarte  pas  beau- 
coup de  la  première,  elle  y  rentre  même,  sous  certains  rapports. 
Mais  Aristote  ne  se  bornait  pas  là,  et  concevait  encore  ane  troi^ 
sième  manière  de  distinguer  le  champ  de  ses  spéculations  en 
philosophie  première  et  philosophie  seconde ,  semblant  par  là 
attribuer  une  supériorité  à  la  première  :  celle-ci  s'occapait  du 
principe  des  choses,  de  l'être  en  général  ;  or ,  le  principe  de 
foute  existence  est  Dieu ,  c'est  pourquoi  la  philosophie  première 
est  aussi  appelée  théologie.  La  seconde  sera  la  physique ,  pro- 
prement dite,  qui  traite  des  corps.  Cette  autre  division  fait  aussi 
l'objet  de  fort  longues  recherches  ;  nous  avons  tâché  d'en  pré- 
senter très-brièyement  les  masses ,  car  cette  discussion  occupe 
beaucoup  de  place  dans  notre  ouvrage.  En  dernier  résultat ,  l'au- 
teur ,  après  avoir  exposé  tous  les  motifs  du  classement  qu'il  a 
ad(^té  ,  se  détermine  enûn  à  y  entrer ,  et  distribue  tonte  la  doc- 
trine d'Aristote  sous  les  trois  grandes  sections  de  logique,  éthi- 
que et  physique,  auxquelles  viennent  se  ramener  toutes  les 
parties  dépendantes  ;  ayant  ainsi  développé  tantes  les  opinions 
dignes  de  quelque  intérêt ,  il  embrasse  ce  dernier  système  qu'il 
a  suivi  jusqu'au  bout  dans  tout  ce  qui  concerne  la  doctrine  pé- 
ripatéticienne. 

Socrate,  Platon  et  Aristote  étaient  les  points  sut  lesquels  nous 
devions  le  plus  nous  arrêter  ;  nous  achèverons  donc  rapidement 
cette  revue  ;  la  suite  et  dernière  partie  du  troisième  volume 
sont  consacrées  à  la  Gn  des  Socratiques  issus  de  Platon  et  d'A- 
ristote ,  et  qui  puisèrent  aux  mêmes  élémenta.  Nous  trouvons 
Epicure,  les  Sceptiques  et  les  Stoïciens;  après  ceux-ci ,  la  dé- 
cadence des  écoles  socratiques  est  complète ,  et  nous  avons  po 
suivre  dans  toutes  ses  phases  ce  grand  mouvement  imprimé  par 
un  seul  homme ,  et  continué  plus  de  trois  siècles  encore  après 
lui.  Certes  il  n'est  point  de  plus  beau  spectacle  dans  l'histoire 
que  cette  puissance  féconde  et  bienfaisante  da  génie  qui  fran- 
chit les  distances  des  temps ,  et ,  semblable  à  une  voix  divine , 
commande  aux  générations  ultérieures  et  domine  au  milieu  da 
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bruit  des  événements.  Il  y  a  là  de  qaoi  faire  pâlir  toutes  les  agi- 
tations mesquines  de  notre  temps ,  quand  on  vient  à  contempler 
ce  tableau  des  grands  intérêts  de  l'humanité  :  on  oublie  alors  ce 
qui,  dans  le  présent ,  nous  faligue  et  nous  blesse ,  et  Ton  se  ré- 
fiigie  dans  l'étude  toujours  vivante  du  passé. 

Le  comte  Charles  de  Garâman. 


BiSIiACROIX. 

Statistique  )u  hé^ammtnX  )t  la  Brome  ^ 

L'économie  politique,  cette  science  presque  inconnue  aux  an- 
ciens et  à  la  période  intermédiaire  des  âges  historiques ,  s'est 
développée  surtout  pendant  le  cours  du  18®  siècle ,  et  le  19®  a 
recueilli  le  bénéûce  de  ses  plus  féconds  résultats.  Basée  d'abord 
sur  des  principes  purement  spéculatifs ,  ses  découvertes  s'exer^ 
cèrent  dans  le  domaine  idéal  des  théories  jusqu'à  ce  qu'enfin  des 
hommes  de  pratique ,  reconnaissant  que  dans  l'exploration  ma- 
térielle  des  effets  gisait  la  démonstration  essentielle  des  causes^ 
lui  imprimèrent ,  par  l'application  et  le  calcul  des  faits,  une  im- 
mense influence  sur  l'utilité  générale.  L'étude  des  forces  de  la 
richesse  publique ,  de  la  production  industrielle  et  des  rapports 
constitutifs  de  l'état  social ,  est  l'auxiliaire  puissant  à  l'aide  du- 
quel l'économie  politique  a  fait  les  découvertes  les  plus  positives 
pour  l'amélioration  physique  de  la  société  :  et  cette  étude  si 
vaste  est  la  statistiqtte^  ainsi  appelée,  parce  que  son  but  est,  si 
l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  faire  l'inventaire  de  l'état  de  l'hu- 
manité. 

La  statistique  est  donc  le  tableau  de  tous  les  résultats  dont 
l'accomplissement  est  produit  par  les  relations  sociales ,  ou  qui 
tendent ,  même  d'une  manière  indirecte  et  purement  accident 

*  Un  vol.  ifl-4".  Chez  Borcl,  à  Valence,  et  chez  Firmin  Didot. 
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telle ,  à  la  consCitation  orgaoique  de  la  société.  Ainsi  l'analyse 
des  événements  humains,  des  combinaisons  morales,  des  phéno- 
mènes natarels,  rentre ,  malgré  le  pea  d'analogie  des  apprécia- 
tions, dans  son  domaine  ;  mais  cette  analyse  ne  doit-elle  résamer 
que  des  choses  appréciables  en  nombre,  comme  Font  pensé  quel- 
ques esprits  secs  et  nomenclateurs;  et  serait-ce  à  dire  que  la 
statistique  n'est  qu'une  science  numérique?  Cette  question,  dont 
l'importance  ne  se  révèle  pas  de  prime-saut,  mais  qui  est  vitale 
au  fond,  a  soulevé  de  vifs  débats  dans  le  sein  de  l'Académie  des 
Sciences  ^ .  M.  Charles  Dupin,  formulant  la  déûnition  de  la  sta- 
tistique, soutenait  que  celte  science  ne  devait  embrasser  dans 
ses  investigations  que  les  choses  appréciables  par  le  calcul  et 
réductibles  en  chiffres  :  il  limitait  ses  attributions  à  une  dé- 
monstration purement  mathématique.  M.  Ampère,  repoussant 
cette  exclusion,  démontra  qu'il  était  de  Tessence  de  la  statistique 
d'étendre  ses  recherches  sur  toutes  les  catégories  de  faits  dont 
les  conséquences  peuvent  concourir  à  l'utilité  générale  :  que,  la 
réduire  à  un  index  de  chiffres  arides,  c'était  lui  ôter  tout  carac- 
tère d'enseignement  philosophique  et  de  moralité  ;  que,  l'utilité 
et  la  perfectibilité  des  nations  étant  le  but  de  ses  efforts,  elle  de- 
vait rechercher  les  éléments  de  cette  utilité  et  de  cette  perfecti- 
bilité en  tout  et  partout ,  et  par  conséquent  évoquer  les  souve- 
nirs de  l*histoire  aussi  bien  que  recueillir  les  actes  de  l'industrie. 
Cette  manière  féconde  et  rationnelle  de  considérer  la  statistique 
se  trouve  réalisée  dans  quelques  ouvrages  écrits  sur  la  France, 
dont  un  des  plus  remarquables  est  la  Statistique  du  département 
des  Bouches-du-Rhâne.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  des- 
criptive et  politique  de  la  contrée  et  à  la  vie  sociale  du  peuple 
qui  l'habite,  est  savamment  élaboré  dans  ce  précieux  monument 
national  ;  la  même  pensée  a  inspiré  l'auteur  de  la  Statistique  du 
département  delaDrôme,  M.  Delacroix. 

Avant  lui,  quelques  écrivains,  parcourant  hâtivement  la 
même  carrière ,  ont  exécuté  de  rapides  essais  statistiques  sur  la 
contrée  qui  forme  aujourd'hui  le  département  de  la  Drôme  ;  mais 

^  Séance  de  TAcadémie  des  sciences  du  2i  novembre  1834. 
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tears  travaux,  guidés  par  de  superficielles  uotioos,  ont  peu  servi 
la  scieoce,  et  leur  utilité  est  presque  sans  valeur*  Bouchu  et 
Fontanieu,  l'un  et  {'autre  intendants  du  Dauphiné,  réunirent  les 
prenûers  des  documents  sur  l'état  social  de  la  province  confiée  à 
leur  administration,  et  Ton  peut  voir  dans  les  analyses  du  comte 
de Boulainvilliers,  sévères  mais  justes,  malgré  l'àpreté  de  leur 
morgue  aristocratique,  combien  est  médiocre  leur  importance  ^ 
Cependant  il  ne  faut  pas  négliger  de  les  consulter,  ne  serait-ce 
qae  pour  y  puiser  des  termes  de  comparaison.  La  correspon- 
dance administrative  de  Fontanieu  offre  de  bien  plus  impor- 
tantes ressources ,  et  les  volumineux  mémoires  surtout  qui  lai 
servent  de  pièces  justificatives  ont  traité  presque  toutes  les 
questions  utiles  à  Tadministration  et  à  la  situation  sociale  du 
pays  *. 

Le  rapide  essai  de  François  Moulin  sur  la  Statistique  du  Dau- 
phiné,  bien  que  divisé  avec  méthode,  est  trop  superficiel  :  d'ail- 
leurs inédit,  il  est  resté  inconnu  '.  Enfin  la  Description  du  gou^ 
vernement  de  Dauphiné  par  BeguiUet  et  Guettard ,  sous  1» 
direction  de  Delaborde ,  est  presque  entièrement  consacrée  à 
Fhistoire  naturelle  du  pays,  et  les  autres  spécialités  y  sont  trai  • 
tées  à  peu  près  avec  autant  de  profondeur  que  dans  les  Magasin» 
Pittoresques  de  nos  Xours  *. 

1  Mémoire  concernant  la  province  de  Dauphiné,  par  M.  Bouchu,  1698, 
in-4°.  —  Mémoires  généraux  sur  le  Dauphiné  »  par  Fontanieu.  —  Etat  de 
la  France,  ou  extrait  des  Mémoires  dressés  par  le»  intendants  du  royaume, 
par  le  comte  de  Boulainvilliers.  Londres ,  T.  Wood  et  S.  Palmer,  1727  ; 
3  vol.  in-fol.,  t.  2.  pages  397  à  444. 

'  Correspondance  de  Tintendance  de  Dauphiné,  sous  M.  de  Fontanieu, 
depuis  1724  jusqu'en  1740;  115  volumes  in-folio,  dont  9  de  Mémoires.— 
Il  est  à  regretter  qu'il  n'existe  pas  un  plus  grand  nombre  de  copies  de  ces 
intéressants  mémoires  inédits  ;  il  importerait  surtout  que  la  bibliothèque 
de  Grenoble  s'en  procurât  un  exemplaire. 

s  Mémoire  concernant  le  Dauphiné,  par  François  Moulin,  manuscrit 
de  la  bibliothèque  de  Lyon. 

4  Description  du  gouvernement  de  Dauphiné ,  par  Beguillet  et  Guet- 
tard  ;  2  vol.  in-fol.,  1782, 1784.  Ces  deux  volumes  font  partie  de  la  Des- 
cription générale  de  la  France ,  par  Delaborde,  12  volumes  in-folio,  1781 
à  1796. 
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Vers  la  fin  do  18«  siècle ,  oa  vit  sargir,  dan»  un  très-grand 
nombre  de  villes  de  France,  des  sociétés  savantes  et  des  acadé- 
mies dont  rinstitution  origioelle  était  nd>le  sans  doate ,  mais 
dont  les  résultats  forent  bien  soavent  futiles.  En  1788 ,  une  so- 
ciété littéraire ,  bien  et  dûment  légitimée  par  lettres-patentes 
enregistrées  en  parlement,  se  constitua  à  Valence,  sous  les  aus- 
pices d'un  prince  de  l'église,  Tabbé  général  de  Tordre  de  Saint- 
Ruf.  Son  bot  était  d'explorer  le  domaine  des  connaissanees  hu- 
maines dans  une  vue  d'utilité  locale,  et  d'étudier  l'histoire  de  la 
contrée  dans  ses  rapports  avec  l'économie  publique.  Le  plan 
était  beau  et  sage.  Lorsqu'enfin  de  ces  travaux  si  fastueusement 
promis ,  les  graves  résultats  furent  mis  au  jour ,  c'étaient  de 
petits  vers  musqués  que  de  galants  abbés  de  ruelles  et  de  sé^ 
millants  chevaliers  adressaient  aux  impertinentes  divinités  de 
boudoir ,  transformées  en  Philis  et  en  Chloê  par  une  muse  bâ- 
tarde, tandis  que  les  académiciens  à  tète  forte  s'évertoaient  sur 
le  magnétisme  animal,  en  dissertations  aussi  abstruses  que  le 
sujet  était  absconde.  Or,  comme  la  Statistique  prise  peu  les  soc-^ 
nets  et  les  madrigaux ,  elle  n'eut  rien  à  recueillir  des  poétiques 
et  magnétiques  inspirations  de  la  Société  académique  de  Va- 
lence, qui  s'éteignit  avec  la  race  des  abbés  et  des  chevaliers 
dont  les  espèces,  hélas  I  ne  se  retrouvent  plus. 

Après  la  révolution ,  qui  avait  proscrit  les  nobles  académies 
de  pédants,  et  qui  fit  bien  en  cela,  car  les  pires  choses  ont  lenr 
point  d'utilité,  les  esprits  éprouvèrent  le  besoin^  sous  le  régime 
réparateur  de  l'empire ,  de  se  livrer  avec  une  ardeur  nouvelle 
aux  sciences  et  aux  lettres,  naguère  frappées  de  réprobatioD, 
comme  étant  l'apanage  de  l'aristocratie  de  l'intelligence.  Les 
sociétés  littéraires  se  réorganisèrent  de  nouveau,  mais  dans  des 
vues  utiles,  puisqu'elles  se  consacrèrent  spécialeoie^t  à  V^iné- 
lioration  de  l'industrie  et  de  l'agriculture.  Celle  de  Valence, 
malgré  son  éphémère  existence ,  a  fourni  à  la  Statistique  indus- 
trielle  et  rurale  quelques  documents  précieux  ^  A  la  même 

1  Essai  sur  la  Statistique  agricole»  industrielle  et  commerciale  du  dé- 
partement de  la  Drôme,  par  Daly  ;  Valcuce. 
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époqae,  ud  préfet  de  la  Drôme,  M.  Gollin,  recaeillait  but  son 
département. quelques  notions  officielles  qui  se  recommandent 
par  rintention  de  bien  faire^  Candis  que  le  docteur  Niel,  joignant 
Texécution  à  Fintentîon,  publiait  une  intéressante  Statistique  de 
la  partie  méridionale  du  département,  le  TYicastin,  Enfin 
Ballois  et  Perrière  inséraient  dans  leurs  Annales  de  statistique 
des  nomenclatures  et  des  index  du  mouvement  de  la  population 
du  département  de  la  Drôme,  et  Peuchet  et  Chanlaire  en  écri- 
vaient la  Statistique  ^. 

De  ces  divers  matériaux,  ceux  de  Peuchet  et  Chanlaire  sont 
les  plus  rationnels,  mais  leur  mérite  est  purement  comparatif: 
intrinsèquement,  il  est  presque  de  nulle  valeur;  car,  écrivant 
loin  des  lieux  qui  faisaient  Tobjet  de  leurs  recherches,  procédant 
à  Taide  de  documents  empruntés,  inexactement  transmis  et  dé- 
pourvus de  cette  interprétation  saine  et  vraie ,  qui  ne  s'acquiert 
que  par  une  expérience  personnelle ,  on  sent  qu'ils  ont  dû  èom- 
mettre  beaucoup  d'erreurs  et  d'omissions;  aussi  leur  ouvrage 
est-il  non-seulement  suranné  relativement  aux  connaissances 
actuelles,  mais  encore  ne  peut-il  ofi'rir  aucun  secours  à  l'écrivain 
qui  voudrait  y  puiser  ses  autorités. 

Telles  sont,  sur  la  statistique  de  la  Drôme ,  les  seules  riches- 
ses produites  jusqu'à  ce  jour ,  richesses  de  peu  de  prix ,  si  l'on 
considère  que  leur  méaiocrité  égale  leur  petit  nombre.  Il  n'a 
donc  pas  été  donné  à  M.  Delacroix  de  puiser  dans  des  ressour- 
ces antérieures  de  faciles  auxiliaires  ;  toutes  ses  recherches  lui 
appartiennent  exclusivement  ;  et  que  de  patience ,  de  sagacité 
persévérantes  ne  lui  a-t-il  pas  fallu  pour  les  recueillir  lente- 
ment ,  une  à  une ,  et  les  coordonner  ensuite ,  comme  si  elles 
eussent  jailli  d'un  seul  jet.  On  rend  généralement  peu  de  justice 
aux  labeurs  littéraires  accomplis  religieusement  dans  le  silence 


i  Observations  sur  la  situation  du  département  de  la  Drôme ,  par  le 
dtoyen  Gollin.  —  Mémoire  sur  la  topographie  du  ci-devant  tricastin  ou 
arrondissement  de  Saint-Paul-trois-Gh4teaux,  par  Niel,  dans  les  annales 
de  statistique  de  Ballois.  Paris,  in-S*",  1802  et  suiv.  -^  Le  Mémoire  de 
M.  Niel,  tiré  à  part,  est  fort  rare.  —  Description  topographique  du  dé- 
parlement de  la  Drôme,  par  Peuchet  et  Chanlaire;  in-i^  Paris,  180B. 
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et  la  retraite ,  avec  une  coniioaité  d'application  qui  ne  dévie 
jamais  du  but  pendant  de  longues  années.  L'érudition  et  la 
science  vont  vite  en  besogne;  elles  sont  bruyantes  comme  la  lit- 
térature qui  se  presse  de  faire  éclat  pendant  un  jour ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  de  lendemain.  Aussi ,  voyez  avec  quelle  verve 
d'élocution  emphatique  les  commissaires-priseurs  de  la  littéra- 
ture moderne  prônent  les  plus  insipides  médiocrités,  que  la 
presse  jette  avec  profusion  aux  capacités  des  estaminets  et  des 
antichambres.  Un  roman  graveleux  qui ,  après  avoir  causé  ^es 
insomnies  à  la  modiste ,  meurt  en  lambeaux  dans  ses  mains 
huit  jours  après  sa  naissance,  est  un  des  ouvrages  les  plus  puis- 
sants de  V époque^  d'après  l'expression  d'un  journal  visant  à 
la  haute  littérature,  et  les  haillons  scientiflques,  inhumés  à  trois 
soQs  la  page  dans  les  magasins  pittoresques ,  sont  acclamés 
comme  des  merveilles  de  l'esprit  humain.  Mais  qu'un  livre 
utile ,  consciencieusement  écrit,  apparaisse  après  bien  des  mé- 
ditations ,  c'est  à  peine  si  les  autocrates  du  feuilleton  daigne- 
ront lui  consacrer  une  nonchalante  analyse  à  soixante  et  quinze 
centimes  la  h'gne  :  son  titre  se  perdra  en  caractères  microsco- 
piques dans  les  immenses  annonces  de  journaux ,  tandis  que  les 
types  monstres ,  les  majuscules  phénon^nales  seront  destinés  à 
déifier  les  hallucinations  d'une  douzaine  de  loups-cerviers  Ut- 
téraires. 

Cependant  les  esprits  sains  et  vigoureux  marchent  sans  dé- 
couragement dans  la  carrière  de  la  science  et  de  l'érudition;; 
parmi  eux  il  faut  ranger  M.  Delacroix  ;  car,  à  vrai  dire ,  son 
œuvre  ne  s'adresse  qu'aux  intelligences  sérieuses ,  pour  les- 
quelles la  recherche  de  la  vérité  est  le  but  unique  des  travaox 
littéraires.  C'est  sous  Tinfluence  de  cette  pensée  qu'a  été  écrite 
la  Statistique  du  département  de  la  Drdme  :  une  rapide  ana- 
lyse en  fera  apprécier,  sinon  l'importance  des  détails ,  du  moins 
le  mérite  de  l'ensemble. 

La  Statistique  do  département  de  la  Drôme  est  distribuée  en 
sept  grandes  divisions  :  l'histoire ,  la  topographie ,  la  popula- 
tion ,  Fagriculturc  ,  le  commerce  ,  la  description  des  communes 
et  l'état  politique. 
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Dans  la  première  partie ,  Tautenr  déroule  rapidement  les  an- 
nales du  département  de  la  Drôme ,  depuis  la  période  romaine 
jusqu'à  répoque  contemporaine.  Les  souvenirs  de  la  présence 
des  Romains  sur  le  sol  dp  département  de  la  Drôme  sont  rares , 
et  c'est  bien  plus  dans  les  monuments  qu'élevèrent  les  conque* 
rants  de  la  Gaule ,  que  dans  les  textes  historiques  qu'il  les  faut 
chercher.  Quelques  lignes  de  Polybe ,  de  Straboi;!,  de  Pline  le 
naturaliste ,  de  Pomponius-Mela ,  de  Ptoiémée  et  de  Tite-Live, 
décrivent  d'une  manière  très-précise  la  distribution  géographi- 
que du  pays ,  et  donnent  sur  l'emplacement  des  peuplades  qui 
l'habitaient ,'  leurs  mœurs ^  leurs  usages  et  leur  coopération  aux 
événements  de  la  conquête^,  quelques  détails  ,  mais  si  fugaces 
et  si  peu  liés ,  qu'ils  ne  sauraient  constituer  un  corps  d'annales. 

Cependant,  quelque  peu  nombreux  que  soient  les  documents 
historiques  de  cette  période ,  leur  valeur  est  grande ,  et  ils  ont 
donné  naissance  à  maintes  questions  archéologiques  résolues  di- 
versement. C'est  ainsi  que  sur  les  textes  des  écrivains  grecs  et 
latins  les  savants  se  sont  livrés  aux  conjectures  géographiques 
les  plus  contradictoires.  Sar.  cette  matière ,  les  commentaires 
doctes  et  obscurs  abondent  en  erreurs.  Adrien  de  Valois  et 
d'Anville ,  s'étant  abstenus  de  faire  sur  les  lieux  l'application 
des  textes  qui  servaient  de  base  à  leurs  recherches,  sont  tom- 
bés dans  de  si  fréquentes  aberrations,  que  îeurs  travaux ,  d'ail- 
leurs si  recommandables  par  la  sagacité  de  l'érudition ,  ne  peu- 
vent désormais  servir  de  guides  sûrs  pour  l'étude  de  la  géogra- 
phie ancienne  de  la  Gaule  ^  Sans  entrer  ici  dans  les  voies  d'une 
démonstration,  dont  les  développements  exigeraient  un  volume, 
il  suffira  de  poser  sèchement  un  exemple. 

D'Anville ,  en  traçant  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem , 
fait  arriver  le  voyageur  à  Acunum ,  qui  est  Ancône ,  et  vrai- 
semblablement Montelimart ,  et,  aa  lieu  de  diriger  sa  marche 
sur  Valence ,  par  la  ligne  directe  ,  il  le  rejette  sur  la  rive  droite 

*  Hadriani  Valesii,  notitia  Galliarum,  Parisiis,  Léonard,  1675, 
in-folio.  —  Notice  de  l'ancienne  Gaule,  par  d'Anville  ;  Paris,  Desaint^ 
1760,  in-4«. 


372  REVUE   LITTÉRAIRE. 

du  Rhône,  lui  fait  franchir  deux  fois  les  flots  rapides  de  ce 
fleave ,  pour  éviter  le  trajet  de  la  Drôme ,  torrent  privé  d'eau 
les  deux  tiers  de  l'année  ,  et  parce  que  aussi  sor  la  rive  droite 
du  Rhône  se  trouve  le  village  de  Bayes ,  dont  la  consonnance 
étymologique  offre  quelque  analogie  avec  la  station  intermé- 
diaire de  Batianis  que  Cite  l'Itinéraire.  Quant  à  la  deoiième 
station  intermédiaire  d'Umbenno,  D'Anvilie  ne  s'en  occupepas, 
et  fait  aassi  bon  marché  des  distances ,  qu'il  accroît  ou  diminue 
au  gré  de  ses  caprices.  M.  Delacroix  a  fort  bien  restitué ,  sar  la 
rivé  gauche  du  Rhône ,  le  véritable  emplacement  de  la  voie 
Domitia^  que  l'Itinéraire  de  Bordeaux  à  Jérusalem  parcourt 
depuis  Montelimart  jusqu'à  Valence,  et  cette  restitution  se 
trouve  vérifiée  par  la  computation  des  distances,  la  position  de 
Batianis  et  d'Umbenno ,  et  surtout  par  la  présence  d'irrécasa- 
bles  luonamenCs  historiques ,  les  anciens  milliaires  romains. 

Le  passage  d'Annibal  dans  la  Gaule  est  aussi  un  de  ces  évé- 
nements ,  sur  lequel  le  génie  des  antiquaires  s'est  exercé  avec 
une  si  admirable  fécondité  d'interprétation ,  que  l'histoire  seule 
des  systèmes  émis  sur  ce  problème  historique,  formerait  un 
volumineux  chapitre  des  variations  de  l'esprit  humaine  Les 
historiens  du  Lyonnais ,  de  la  Bresse ,  de  la  Provence  et  du 
Dauphiné ,  guidés  par  un  amour-propre  national  un  peu  paéril, 
se  sont  efforcés  de  constater ,  dans  leur  patrie ,  la  présence  do 
capitaine  carthaginois ,  et  bien  entendu  que  chacun  d'eux  a  re- 
vendiqué pour  lui  seul  la  découverte  exclusive  de  la  vérité. 
M.  Delacroix ,  qui  a  traité  aussi  la  même  question ,  mais  som- 
mairement, comme  il  convenait  dans  une  narration  rapide, 

*■  Les  Dissertations,  Mémoires,  ouvrages  spéciaux  qu'a  fait  nattre  cette 
question  pourraient  donner  lieu  à  une  bibliographie  fort  curieuse.  U  suP- 
fira,  pour  juger  du  nombre  des  pièces  enfantées  par  ce  second  et  inépui- 
sable sujet  de  controverse  littéraire,  de  rappeler  les  noms  des  principaux 
écrivains  qui  ont  consacré  leur  plume  à  la  recherche  du  passage  d'Au- 
nibal;  ce  sont,  Dom  Vie  et  Dom  Yaissette ,  Fortia  d'Urban,  Abauzit, 
Camusat,  Delandine,  Cochard,  Gail ,  Bouche,  Menestrier,  Labbe ,  Man- 
dajors,  Folard ,  De  la  Renaudière,  Larauza ,  Deluc ,  Chorier,  Aioiar  da 
Rivail ,  sans  préjudice  des  auteurs  dont  les  dissertations  sont  inédites  ou 
sous  presse. 
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incompatible  avec  les  lentears  et  les  développements  d*ane  dé- 
monstration scientiGque ,  a  partagé  le  sentiment  des  annalistes 
de  Dauphiné,  sentiment  appuyé  sur  Tautorité  imposante  de 
Polybe ,  et  qu'un  antiquaire  distingué  se  propose  de  développer 
bientôt ,  d'une  manière  plus  approfondie  ^ 

Le  moyen  âge  offre  bien  plus  de  ressources  à  Tbistorien  que 
l'époque  de  l'occupation  romaine.  Tour  à  tour  soumise  aux  rois 
des  deux  Bourgognes ,  aux  empereurs  d'Allemagne  y  aux  rois 
de  Provence ,  la  contrée  dont  s'occupe  M.  Delacroix ,  s'affran- 
cbissant ,  an  commencement  du  12^  siècle ,  de  la  juridiction  de 
l'empereur  Conrad ,  le  saliqne ,  tombe  en  se  morcellant  dans  le 
domaine  privé  des  évèques  de  Valence,  de  Die,  de  Saint-Paul* 
trois-Gbàteaux ,  des  sires  de  Poitiers ,  comtes  de  Yalentinois , 
des  seigneurs  de  Monteil-Aymard ,  et  d'une  foule  d'autres  feu- 
dataires  de  l'empire ,  qui  érigèrent  leurs  possessions  en  prin- 
cipautés indépendantes.  L'empire  ne  conserva ,  sur  ces  usurpa- 
teurs de  son  domaine,  que  la  suprématie  nominale  de  l'bom- 
mage  et  de  la  foi  féodale.  Le  peuple  ne  prenait  point  de  part 
à  ces  révolutions  aristocratiques,  car  le  peuple  était  peu  de 
çbose  alors  :  il  n'avait ,  à  proprement  parler ,  d'existence  que 
dans  les  cités ,  où  s'étaient  conservées  les  institutions  de  la  mu- 
nicipalité romaine.  Aux  cbamps ,  il  était  serf,  et  le  seigneur  en 
disposait  comme  d'un  bétail. 

A  la  période  du  moyen  âge  succède  celle  des  guerres  civiles 

au  16°^*  siècle ,  époque  dramatique  de  tout  point  et  si  abon- 

,dante  en  faits  qu'il  n'est  si  humble  bourgade  qui  n'ait  eu  ses 

révolutions ,  ses  revers ,  ses  succès  et  dont  les  souvenirs  ne 

tiennent  rang  dans  les  annales  du  pays. 

Tel  est  le  cadre  chronologique  de  la  première  partie  de  la 
statistique  du  département  de  la  Drôme  ;  l'auteur  l'a  parcouru 
brièvement ,  ne  cueillant ,  pour  ainsi  dire ,  que  la  sommité  des 
faits;  mais  saas  en  omettre  aucun  d'essentiel,  comme  il  con- 
venait au  reste ,  dans  l'exposition  d'un  résumé  historique. 

La  seconde  partie  de  la  statistique  de  la  Drôme  renferme 

1  M.  Drojat  aîné ,  membre  de  la  Société  royale  des  antiquaires. 
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tout  ce  qui  est  relatif  à  la  description  topographique  de  la  con- 
trée ,  non ,  sans  doute ,  que  cette  spécialité  embrasse  dans  ses 
plus  larges  développements  les  nombreuses  attributions  qui 
dépendent  de  son  domaine  ;  car,  pour  ce  faire,  il  faudrait  qu'une 
seule  intelligence  enserrât  l'universalité  des  connaissances  ha- 
maines.  Ainsi  l'histoire  naturelle  et  ses  divisions ,  telles  que  la 
minéralogie ,  la  zoologie ,  la  botanique ,  n^ont  pu  et  ne  devaient 
pas  être  traitées  d'une  manière  aussi  approfondie  que  devraient 
le  faire  des  traités  spéciaux  ;  mais  la  partie  essentielle ,  la  des-  ' 
cription  exacte  du  territoire ,  sa  situation ,  ses  limites ,  son 
étendue ,  ses  particularités  individuelles  sont  traitées  avec  une 
abondance  de  détails  qui  émanent  d'une  connaissance  locale 
consommée. 

L'état  de  la  population  fait  l'objet  des  recherches  de  la  troi- 
sième partie.  L'homme  y  est  étudié  d'abord  dans  son  individua- 
lité ,  ensuite  dans  ses  rapports  sociaux  et  dans  son  action  sur 
l'économie  publique.  Considéré  isolément ,  l'individu  ne  pré- 
sente plus  en  France,  aux  yeux  de  l'observateur,  ces  caractères 
typiques  de  nationalité  bien  tranchée,  si  vigoureusement  em- 
preints dans  les  races  du  moyen  âge.  La  civilisation ,  en  établis- 
sant l'unité  territoriale ,  en  imposant  à  tous  la  même  loi ,  en 
égalisant  les  distinctions  sociales,  a  fait  peser  aussi  son  niveau 
sur  les  mœurs  antiques  et  régénéré  les  esprits  dans  une  trempe 
uniforme.  Cette  fusion  cependant ,  qui  serait  le  rêve  d'une  per- 
fectibilité à  laquelle  la  société  humaine  n'est  pas  i^pelée ,  est 
loin  d'être  absolue ,  et  le  temps  n'a  pas  effacé  encore  les  traces 
du  caractère  primitif  de  chacune  des  races,  dont  se  compose 
aujourd'hui  Taggrégation  française.  Ces  traces  peu  sensibles, 
lorsqu'on  veut  les  saisir  isolément  chez  les  individus ,  ne  se 
révèlent  que  par  l'action  des  masses  sur  la  constitution  sociale? 
Ainsi  dans  les  rapports  de  moralité  et  d'appréciation  intellectuelle, 
cette  influence  se  manifeste-t-elle  par  le  plus  ou  moins  grand 
développement  des  causes  de  la  civilisation ,  telles  que  l'indus- 
trie ,  le  commerce ,  les  bonnes  mœurs,  la  rareté  ou  la  fréquence 
des  délits.  Les  eflets  de  ces  causes,  essentiellement  appréciables 
en  chiffres,  constituent  la  partie  la  plus  féconde  de  la  statistique 
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morale  de  ThamaDité ,  et  c'est  sous  rempire  de  cette  apprécia- 
tion toute  philosophique ,  que  M.  Delacroix  a  dressé ,  pour  ce 
qui  concerne  le  département  de  la  Drôme  ,  les  tableaux  de  la 
situation  physique  de  la  population  et  du  mouvement  des  intel- 
ligences. Cependant  une  question  d'une  haute  importance  sociale 
et  que  les  économistes  ont  jusqu'à  ce  jour,  ce  semble,  traitée 
sans  résultat  utile ,  a  échappé  à  ses  investigations  d-ailleurs  si 
consciencieuses ,  mais  qui  ne  sauraient  (ont  embrasser,  parce 
que  l'intelligence  la  mieux  organisée  a  ses  accès  d'oubli  et  de 
préoccupation.  Depuis  longues  années  le  fléau  de  la  mendicilé 
a  pris  de  vigoureuses  racines  dans  le  département  de  la  Drôme  : 
ce  que  constatent  les  doléances  des  publiclstes  et  des  adminis- 
trateurs du  17<n«  et  du  i^^  siècles.  En  1788 ,  la  société  acadé- 
mique de  Valence ,  mit  au  concours  la  question  de  Vextinction 
de  la  mendicité  par  des  moyens  locaux  ;  mais  les  mémoires 
publiés  à  cette  occasion ,  prouvèrent  qu'il  est  plus  facile  d'écrire 
sur  la  chose  que  de  l'exécuter,  et  surtout  que  la  compétence  des 
corps  littéraires  sur  cette  matière ,  lorsqu'elle  n'est  pas  ridicule, 
est  au  moins  d'une  admirable  inutilité  (1).  C'est  entre  les  mains 
des  magistrats  que  réside  l'action  énergique  et  la  seule  prati- 
cable à  opposer  aux  envahissements  do  paupérisme  :  et  c'est  là 
lé  moyen  le  plus  simple  et  partant  le  plus  méconnu.  Si  l'admi- 
nistration municipale  et  les  magistrats  de  l'ordre  judiciaire , 
véritablement  pénétrés  des  devoirs  de  leur  mission ,  s'armaient 
contre  la  mendicité  des  justes  rigueurs  des  lois,  bientôt  dlspa- 
raltraiei^t  de  nos  contrées  ces  hordes  de  vagabonds  qui  désho- 
norent le  pays ,  où  leur  misère  factice  trouve  un  aliment  sans 
cesse  renaissant  et  dans  leur  paresse  et  dans  la  trop  facile  com- 
misération publique.  Le  travail  dès  lors ,  en  devenant  pour 
eux  une  nécessité  vitale ,  ajouterait  aux  forces  de  l'industrie  en 
tarissant  les  sources  de  la  pauvreté.  Les  causes  de  ce  fléau , 
contre  lequel  la  division  de  la  propriété  si  considérablement 

1  Le  Mémoire  couronné  et  oublié,  fut  celui  de  M.  Achard  de  6e»- 
mane  :  Euai  sur  les  moyens  locaux  les  plus  assurés  et  les  moins  dispen- 
dieux de  faire  cesser  le  fléau  de  la  mendicité,  etc.  ;  in-8'>,  1789. 
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développée  dans  le  département  de  la  Drôme ,  a  été  sans  pais- 
sance ,  ses  résultats  et  les  moyens  de  le  combattre  offraient  an 
vaste  champ  aax  recherches  statistiques  et  économiques.  Ces 
recherches  étaient  dignes  d'occuper  un  esprit  aussi  positif  que 
celui  de  M.  Delacroix ,  et  c'est  un  regret  qu'il  faut  manifester 
dans  rintérèt  de  Futilité  publique. 

L'agriculture  occupe  pea  d'étendue  dans  la  statistique  de  la 
Drôme ,  et  l'auteur  a  eu  raison  de  se  restreindre  dans  les  limites 
locales.  Les  excursions  qu'il  eût  faites  dans  le  domaine  de  la 
science  purement  théorique  et  de  l'agronomie  générale  ^  eussent 
été  faciles ,  mais  peu  à  leur  place.  Quant  aux  produits  indigènes 
et  spéciaux,  il  leur  a  consacré  une  attention  particulière  :  ainsi 
il  a  résumé  sur  l^i  culture  du  mûrier  tout  ce  qu'avaient  écrit 
Rigaud  de  Tlsle  ,  Dedelay  d'Agier,  Lagardetie ,  Dailly,  Faujas- 
de-Saint-Fonds  et  Duvaure. 

Il  a  rapidement  aussi  énuméré  les  forces  de  l'industrie  et  do 
commerce  et  présenté  le  tableau  succinct,  mais  analytique  et 
réel  de  leur  situation  actuelle.  Enfin  dans  un  exposé  métho- 
dique des  richesses  minéralogiques  du  département ,  il  a  résomé 
les  savantes  recherches  que  M.  Gras  vient  de  publier  sur  la 
géologie  de  la  contrée  ^ . 

La  sixième  partie  de  la  statistique  du  département  de  la 
Drôme ,  entièrement  consacrée  à  la  description  des  communes , 
des  villes ,  bourgs  et  villages ,  est  rédigée  en  forme  de  diction- 
naire ,  c'est  dans  cette  partie  que  l'auteur  a  consigné  tous  les 
monuments  archéologi^es  que  l'occupation  romaine^  laissés 
épars  sur  le  sol  et  rapporté  textuellement  les  inscriptions  qoe 
des  fouilles  récentes  ont  mises  au  jour  depuis  quelques  années  oo 
que  les  collecteurs  avaient  entièrement  recueillies  ou  publiées. 
Mais  on  sent  quel  avantage  d'opportunité  locale  11  doit  avoir  sor 
ses  devanciers  et  combien  ses  leçons  doivent  être  plus  exactes 
puisqu'il  n'a  eu  d'autre  interprète  que  lui-même.  En  effet, 
quelque  immense  qu'ait  été  la  science  de  Gruter,  de  Muratori, 

^  Statistique  minéralogique  du  département  de  la  Drôme,  par  M.  Gras, 
ingénieur  au  corps  royal  des  raines.  Grenoble;  Prudhomme,  1835,  in-^' 
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^e  Caylas,  de  Montfaucoa  et  des  autres  antiquaires,  qui  oot  fait 
<]e8  recueils  d'ioscriptioos,  comme  il  leur  a  été  impossible  de 
Térifîer  tous  les  textes  par  leurs  propres  yeux,  bien  des  erreurs, 
dérivant  de  Tinaptitude  ou  de  la  négligence  de  leurs  correspon- 
dants, se  sont  glissées  dans  leurs  écrits. 

Les  chartes  et  les  franchises  municipales  n'ont  pas  échappé 
non  plus  à  ses  recherches  ;  il  eu  a  rapporté  un  assez  grand  nom- 
bre, intéressantes  par  les  lumières  qu'elles  jettent  sur  l'organi- 
sation politique  des  communes,  et  sur  les  législations  locales. 
Lorsqu'une  localité  a  été  le  théâtre  d'un  événement  historique 
digne  d'intérêt ,  il  le  rapporte  avec  ses  détails  authentiques, 
ainsi  qu'il  est  advenu  pour  l'essai  de  contre-révolution,  tentée 
infructueusement  en  1792,  au  village  de  Bésignan,  par  le  mar  « 
qnis  de  Bésignan.  Ce  gentilhomme,  qui  s'était  mis  à  la  tète  des 
royalistes  du  Comtat  Venaissin,  donna  le  signal  des  hostilités,  en 
«ondoyant  quelques  partisans,  et  en  mettant  son  château  en  état 
de  défense.  Mais,  abandonné  à  ses  seules  ressources,  il  ne  put 
résister  aux  forces  combinées  des  gardes  nationales  du  district, 
et  des  troupes  de  ligne  commandées  par  le  général  d'Albignac. 
M.  Delacroix  a  puisé  ces  documents  parmi  les  actes  ofTiciels  de 
l'administration  départementale,  source  de  laquelle  émanerait, 
si  elle  était  explorée  avec  intelligence,  une  foule  de  détails  jus- 
qu'à ce  jour  inconnus,  et  sans  lesquels  l'histoire  de  la  révolution 
restera  toujours  incomplète. 

Enfin,  dans  la  dernière  partie  de  la  statistique  du  départe- 
ment de  la  Drôme,  sont  rejetées  les  nomenclatures  de  l'état  po- 
litique du  pays,  les  tableaux  de  l'organisation  administrative  et 
judiciaire,  les  index  de  tous  les  établissements  publics. 

Proclamer  que  tout  est  irréprochable  dans  l'œuvre  de  M.  De- 
lacroix serait  une  exagération  adulatrice,  peu  digne  d'une  cri- 
tique grave  et  consciencieuse,  et  de  l'ouvrage  qui  fait  l'objet  de 
l'examen.  La  perfection  n'est  pas  des  choses  de  ce  monde,  et  dans 
les  livres,  moins  que  partout  ailleurs,  doit-on  espérer  la  rencon- 
trer ?  Quel  que  soit  le  mérite  d'une  œuvre  littéraire,  surtout  de 
celle  qui  ne  jaillis£ant  pas  d'une  inspiration  spontanée,  procède 
au  contraire  des  combinaisons  réfléchies  de  la  pensée  et  des  len- 
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leurs  de  la  scieuce,  assurément  la  critique  saura  trouver  en 
elle,  sinon  des  erreurs  à  réfuter,  du  moins  des  opinions  contes- 
tables à  combattre.  Mais  en  cela  même  git  son  importance,  caria 
pire  destinée  qui  puisse  advenir  à  un  livre  est  qu'il  meure  sans 
bruit  et  dans  l'isolement,  et  que  ses  pages,  inoffensives  et  sans 
valeur  ne  puissent  jamais  soulever  la  controverse.  Ainsi,  les 
antiquaires  pourront  disputer  à  M.  Delacroix  la  justesse  de 
quelques  détails  géographiques  relatifs  à  l'emplacement  des 
peuplades  gauloises  sur  le  sol  du  département  de  la  Drôme,  dis- 
cuter sur  le  mérite  d'une  étymologie,  et  la  véritable  leçon  d'one 
inscription  antique.  L'historien  aurait  exigé  sur  certains  événe- 
ments, dont  la  place  est  grande  dans  nos  annales  nationales, 
par  exemple,  l'existence  des  communes  au  moyen  âge,  plus  de 
détails  et  plus  de  documents  originaux  :  l'économiste  enfin  lai 
contestera  peut-être  les  conclusions  qui  dérivent  d'une  appré- 
ciation de  statistique.  Mais  ce  sont  là  des  questions  de  critique 
individuelle  sur  la  solution  desquelles  doit  régner  la  plus  large 
lU)erté  d'interprétation. 

En  procédant  de  ce  principe  qu'une  statistique  doit  renfermer 
Tuniversalité  des  choses  morales  et  physiques  du  pays,  on  pour- 
rait de  prime  abord  adresser,  avec  quelque  fondement  à  Tauteor 
de  la  statistique  de  la  Drôme,  le  reproche  d'avoir  traité  certain 
nés  spécialités  d'une  manière  beaucoup  trop  sommaire.  Sans 
doute,  le  domaine  de  la  statistique  est  immense,  et  lestravauxas- 
sidus  que  fera  surgir  la  patience  la  plus  infatigable,  n'atteindront 
de  longtemps  à  ses  limites.  L'œuvre  de  ce  genre  qui  parviendra 
an  plus  haut  degré  possible  de  perfectibilité,  ne  pourra  être  réali- 
sée que  par  la  collaboration  de  plusieurs  écrivains  qui  consacre- 
ront le  tribut  de  leurs  lumières  aux  spécialités  littéraires,  dont 
ils  auront  fait  une  étude  approfondie.  La  réunion  de  ces  travaoXi 
isolément  exécutés,  et  par  conséquent  offrant  tous  les  caractères 
d'une  garantie  scientifique,  constituera  la  collection  statistiqoe 
la  plus  complète,  si  jamais  il  se  rencontre  entre  les  volontés  di- 
verses de  nombreux  collaborateurs  assez  d'harmonie  et  d'unité 
pour  faire  triompher  une  entreprise  littéraire  d'une  aussi  baote 
importance.  Mais  demander  à  un  seul  homme  le  résultat  de  tant 
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(Inaptitudes  diverses,  à  vrai  dire,  il  n*y  aurait  dans  cette  exigence 
Dî  justice,  ni  véritable  appréciation  des  choses.  ' 

Nous  dirons  que  le  livre  de  M.  Delacroix  offre  dans  son  vaste 
^ensemble  une  analyse  générale  de  l'histoire  et  de  la  situation 
actuelle  du  département  de  la  Drôme,  qu'il  est  un  des  monu- 
ments les  plus  remarquables  qui  aient  élé  publiés  jusqu'à  ce 
jour  sur  la  Statistique  de  la  France.  Les  esprits  qui  savent  ap- 
précier combien  il  y  a^de  dévouement  dans  une  vie  consacrée  à 
la  science,  paieront  à  M.  Delacroix  un  juste  tribut  de  reconnais- 
sance, et  le  remercieront  d'avoir  acquitté,  d'une  manière  aussi 
noble  qu'utile,  sa  dette  de  patriotisme  envers  son  pays. 

Jules  Ollivirr  , 
Juge  au  tribunal  de  Valence. 
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affaires  ^(KoiiKi. 

tJn  homme  qui  devait  jouer  un  rôle  brillant  dans  le  monde, 
un  homme  que  Dieu  semblait  avoir  appelé  pour  la  gloire  de 
l'Eglise,  et  le  triomphe  de  la  foi,  parut  sur  le  seuil  du  i9^  siècle 
avec  la  triple  auréole  de  la  vertu,  du  sacerdoce  et  du  génie. 

M.  de  La  Mennais  consacra  ses  premiers  efforts  à  la  défense 
de  la  religion  ;  puis,  dès  qu'il  eût  connu  ses  forces,  ce  fut  peu 
pour  son  âme  ardente  de  parcourir  à  grands  pas  les  routes  an- 
ciennement frayées  :  il  voulut  s'en  ouvrir  de  nouvelles  ;  il  émit 
des  opinions  hasardées,  exagérées  peut-être,  et  la  magie  de 
son  style,  et  l'ascendant  de  son  génie  lui  subjuguèrent  quelque- 
fois de  zélés  partisans,  toujours  des  admirateurs. 

Plus  tard,  quelques-unes  de  ses  doctrines,  condamnées  à  Rome, 
loi  fourjoirent  l'occasion  glorieuse  de  se  rétracter,  de  se  soumet- 
tre ;  ii  le  fil  :  et  quand  les  hommes,  qui  déjà  avaient  retrouvé  en 
lai  l'élévation  de  Bossuet,  crurent  y  retrouver  encore  l'humble 
obéissance  de  Fénélon,  on  put  généralement  penser  que  notre 
siècle  avait  dit  à  l'avance  l'arrêt  de  la  postérité. 

Déplorable  illusion  !  M.  de  La  Mennais  méditait  déjà  d'entrer 

*  Brochure  in-S";  chez  Gailleux,  rue  Vi vienne,  n"17. 
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dans  une  nouvelle  carrière  ;  e(  son  premier  pas  dans  cette  car- 
rière, il  le  fit  en  jetant  aux  peuples  ses  Paroles  d'un  Croyant, 
transition  terrible  où  de  temps  à  autre,  au  milieu  des  plus  infer- 
nales conceptions,  on  croirait  encore  reconnaître  le  deroler 
sourire  d'un  ange. 

Aujourd'hui,  cet  ange  de  lumières  est  devenu  Tange  de  ténè- 
bres qui  n'a  pas  même  au  reflet  de  sa  première  splendeur,  et 
dont  le  front  porte  les  traces  humiliantes  de  la  foudre  qui  l'a 
sillonné.  Lui,  qui  jadis  voulait  réveiller  le  monde  de  son  assou- 
pissement, il  cherche  à  le  plonger  dans  un  sommeil  de  mort; 
ce  n'est  plus  une  nourriture  vivifiante,  c'est  un  poison  aelif 
qu'il  veut  faire  circuler  parmi  nous.  Il  a  déserté  ses  rangs,  il 
s'élance  vers  ceui  que  son  bras  avait  renversés,  il  les  relève,  il 
leur  dit  :  «  Je  suis  des  vôtres  ».  En  deux  mots,  le  défenseur  de 
la  foi  s'est  constitué  le  tribun  de  la  révolte  et  l'apétre  de  Tincré- 
dulité. 

Et  nous  qui,  par  la  pensée,  nous  étions  plu  à  l'identifier  avec 
le  catholicisme,  nous  qui,  pour  toujours,  nous  étions  attachés  à 
lui  comme  à  notre  drapeau,  notre  esprit  s'est  confondu  !  Faudra- 
t-il  encore  suivre  ou  bien  abandonner  notre  bannière  aujour- 
d'hui qu'elle  se  trouve  aux  mains  des  ennemis?  Plus  d'un  soldat 
fut  ébranlé  peut-être  ;  mais  quand  une  fois  l'étonnement  eut 
fait  place  à  la  pitié,  quand  on  eut  reconnu  qu'il  s'agissait  sé- 
rieusement d'opter  entre  lui  et  le  catholicisme,  il  s'est  vu  dé- 
laissé de  tous  ;  et  nu,  dépouillé,  il  s'est  acheminé  vers  le  désert, 
n'ayant  plus  pour  compagnon  et  pour  appui  que  son  doute  avec 
ses  remords. 

Et  nous  avons  compris  que  nos  croyances  furent  affermies  par 
sa  voix  puissante,  mais  n'étaient  pas  fondées  sur  elle  ;  et  nous 
avons  compris  qu'une  colonne  brillante  peut  bien  manquer  à 
l'édifice,  sans  en  compromettre  la  solidité  ;  et  la  seule  conclusion 
que  nous  ayons  tirée  de  sa  chute,  c'est  qu'après  tout,  l'homme 
n'est  pas  immuable  comme  la  vérité  ! 

Triste  et  humiliant  spectacle  I  Assez  d'exemples  étaient  ve- 
nus nous  convaincre  de  la  fragilité  de  notre  nature  mortelle: 
assez  de  voix  éloquentes  étaient  venues,  dans  l'anéantissement 
des  grands  de  la  terre,  nous  donner  de  hautes  et  terribles  leçons. 
Mais  la  pauvre  intellrgeoce  humaine  qu'on  nous  a  si  souvent 
prônée  !  mais  la  pauvre  intelligence  humaine  que  nous  avions 
vue  élevée  assez  haut  dans  quelques  hommes  pour  exagérer  or- 
gueilleusement la  gloire  de  notre  nature  I  il  faut  l'humilier  à  son 
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toar.  Dieu  frappera  la  plus  haute  de  ces  intelligences  ponr  nous 
abaisser  tons  dans  ses  prodigieux  abaissements,  pour  répéter  à 
chacun  de  nous  :  O  homme  I  souviens-toi  que  dans  tes  grandeurs 
mêmes  et  dans  ton  immortalité,  tu  n'es  encore  ici-basque  cendre 
et  que  poussière!... 

M.  de  La  Mennais,  dans  son  nouvel  ouvrage  des  Affaires  de 
home^  expose,  développe,  reproduit  les  doctrines  de  VAx}enir, 
Dans  la  condamnation  du  Saint-Siège,  il  ne  voit  que  lâcheté  ou 
peur,  dans  la  soumission  du  clergé  que  l'acte  pusillanime  de  ce 
yalet  qu'on  achète  avec  de  l'or  ;  puis  il  déclare  avec  une  incroya- 
ble franchise,  avec  une  simple  et  naïve  candeur,  que  si  jamaisi 
raotorité  des  papes  entraîna  quelque  suprématie  temporelle,  il 
n'a  jamais  été  catholique,  parce  qu'il  ne  l'a  jamais  admis  et  ne 
saarait  jamais  l'admettre.  S*il  trace  lui-même  le  tableau  de  l'é- 
tat religieux  de  la  France,  de  l'Italie,  de  TEspagne,  il  ne  trouve 
partout  que  des  oppresseurs  et  des  opprimés,  des  tyrans  et  des 
esclaves  dans  les  souverains  et  dans  les  peuples.  II  lui  faut  une 
réforme  nouvelle.  Il  ne  vent  point  du  protestantisme,  «  système 
1»  bâtard,  inconséquent,  étroit,  qui,  sous  une  apparence  trom- 
»  pense  de  liberté,  se  résolut  pour  les  nations  dans  le  droit  bru- 
)»  lai  de  la  force,  et  pour  les  individus  dans  l'égoïsme.  »  II  ne 
vent  point  de  l'église  catholique.  «  Si  les  hommes,  dit-il,  pressés 
)»  de  l'impérieux  besoin  de  renouer  pour  ainsi  dire  avec  Dieu, 
»  de  combler  le  vide  immense  que  la  religion  en  se  retirant  a 
»  laissé  en  eux,  redeviennent  chrétiens^  qu'on  ne  s'imagine  pas 
)»  que  le  christianisme  auquel  ils  se  rattacheront  puisse  être  ja- 
)»  mais  celui  qu'on  leur  présente  sous  le  nom  de  catholicisme. 
»  Dans  un  avenir  inévitable,  le  christianisme  sera  conçu  et 
>»  l'Evangile  expliqué,  d'une  manière  par  les  peuples,  d'une  au- 
»  Ire  manière  par  Rome  ;  d'un  côté  sera  le  pontificat,  de  l'autre 
»  la  race  humaine  (  page  302).  Nul  ne  saurait  prévoir  comment 
»  s'opérera  cette  transformation  ;  mais  elle  s'opérera  sans  au- 
yt  cun  doute,  d 

Laissons  à  d'autres  le  soin  d'expliquer  ou  de  comprendre  en 
quoi  consiste  cette  bizarre  transformation  ;  mais  enfin,  aujour- 
d'hui qu'elle  ne  s'est  pas  encore  opérée,  nous  demanderons  à 
M.  de  La  Mennais  quelle  est  sa  religion,  quel  est  son  culte  ? 
Quel  est  donc  le  Dieu  qui  lui  a  dicté  a  ces  devoirs  plus  clairs  et 
»  plus  simples  qu'il  se  propose  de  remplir  jusqu'à  la  fîn  de  sa 
)^  vie,  selon  la  mesure  de  ses  forces  ?  »  On  pourrait  attendre  de 
rillustre  auteur  sur  la  nature  de  ces  devoirs,  comme  sur  l'auto- 
f  ité  qui  les  lui  impose,  de  bien  curieuses  solutions. 
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La  derDière  conclusion  de  l'ouvrage,  c'est  que  la  papauté  doit 
infailliblement  périr,  quelle  que  soit  Tissue  de  la  lutte  qu'il  sup- 
pose engagée  entre  les  peuples  et  les  souverains ,  et  la  crosse 
qui  tombe  des  mains  débiles  du  pontife  semble  à  chaque  instant 
lui  mesurer  sa  fosse.  Ainsi,  voyez-vous,  Rome,  qui  jadis  crut 
échanger  contre  la  croix  éternelle  son  sceptre  fragile,  verra 
bientôt  ses  destins  s'accomplir.  Ainsi ,  voyez- vous ,  cette  vieille 
église  a  joué  son  rôle;  elle  va  s'éteindre  avec  ses  dix-huit  siècles, 
comme  un  corps  usé  de  vétusté  I  Pour  le  jour  où  devait  s'élever 
contre  elle  un  écrivain  fougueux  et  indomptable ,  sa  dernière 
heure  était  marquée..  ..Ce  jour-là.  Dieu  l'a  pesée  dans  la  ba- 
lance, et  l'a  trouvée  trop  légère  I  Accourons  tous  pour  voir  passer 
son  convoi  funèbre....  Mais  nous  avons  appris  de  M.  de  La  Men- 
nais  lui-même  que  la  religion  catholique  n  est  immortelle  et  ne 
))  périra  pas,  société  immuable,  parce  qu'elle  n'est  soumise  ni 
D  aux  volontés  ni  aux  pensées  de  Thomme ,  et  que ,  dans  ses 
»  dogmes  et  dans  ses  préceptes,  elle  estJ'éternelle  loi  des  intel- 
»  Jigences;  et,  tandis  que,  hors  d'elle,  tout  varie,  tout  s'altère, 
D  tout  passe,  inébranlable  elle  demeure,  etc.  »  Nous  avons  ap- 
pris de  M.  de  La  Mcnnais  lui-même  que  le  rocher  de  Saint- 
Pierre  pourra  bien  être  battu  par  la  tempête;  mais  qu'au  milieu 
de  l'éternelle  agitation  des  flots ,  il  conserve  et  conservera  ton- 
jours  son  éternelle  immobilité  I 

Gomment  donc  un  homme,  qui  vécut  longtemps  au  sein  de  la 
vérité,  qui  parut  inondé  de  ces  lumières  qu'il  répandait  sur  les 
autres,  peut-il  bien  maintenant  abandonner  ses  anciennes 
croyances,  et  cela  par  une  conviction  sincère  et  profonde?  Com^ 
ment  concevoir  que ,  par  une  incroyable  et  involontaire  compli- 
cité, son  intelligence  condamne  aussi  de  bonne  foi  ce  que  son 
cœur  désapprouve?  £t  si,  comme  je  le  pense,  M.  de  La  Mennais 
ne  >int  pas  jadis  afQcher  audacieusement  l'hypocrisie  de  la  foi, 
s'il  ne  se  couvre  pas  aujourd'hui  du  masque  de  l'incrédulité, 
convenons  au  moins  que  le  voile  abaissé  par  l'orgueil  est  donc 
bien  impénétrable  pour  arrêter  ainsi  jusqu'aux  dernières  lueurs 
de  la  raison  ;  convenons  au  moins  que  les  tempêtes  soulevées 
par  l'orgueil  sont  donc  bien  terribles  pour  étouffer  ainsi  jus- 
qu'aux derniers  cris  de  la  conscience. 

Oh  !  si  M.  de  La  Mennais  vient  à  reporter  ses  regards  vers  ces 
jours  de  foi  et  d'espérance  dont  la  paix  s'est  évanouie  sans  re- 
tour, qui  nous  dira  ce  qui  se  passe  dans  son  àme?  Ne  laisse-t-ii 
pas  au  moins  tomber  une  larme  de  regret  sur  ces  fleurs  qn'il 
cueillait  alors  et  qui  se  sont  fanées  dans  ses  mains  T* 


GEORGES  SAND.  383 

Et  si  son  cœar,  avide  de  célébrité ,  se  rappelle  ses  premiers 
jours  de  triomphe ,  qui  nous  dira  s'il  ne  se  reproche  pas  bien 
amèrement  d'avoir  rompu  les  liens  d'une  noble  dépendance  ? 
Une  entière  soumission  eût  mis  le  dernier  sceau  à  sa  gloire  ;  le 

monde  encore  pourrait  répéter  d'unanimes  applaudissements 

Et  maintenant  l'écho  redit  à  peine  le  dernier  retentissement  de 
sa  chute.  S'il  eût  voulu  fléchir  la  tèle ,  il  reprenait  parmi  nous 
sa  place  de  géant;  il  refusa  de  la  fléchir;  voyez  comme  Dieu  l'a 

frappé,  terrassé,  anéanti! Pauvre  roi,  comme  il  est  déchu 

de  son  trône  I  comme  il  a  perdu  sa  couronne,  pour  laisser  voir  à 
découvert  ses  traits  flétris  par  le  remords  !  Et  nous,  jeunes  hom- 
mes, nous  qui  dans  notre  admiration  lui  avions  bâti  cette 
royauté  éphémère ,  nous  voilà  condamnés  à  lui  dire  que ,  ^ien 
avant  la  papauté,  ii  n'a  plus  qu'à  se  creuser  une  tombe  à  l'écart 
avec  les  tronçons  de  son  sceptre  hrisé. 

L.  D.  C. 


Il  est  une  pensée  bien  amère  et  bien  vraie ,  c'est  que  les 
grands  écrivains  sont  presque  tous  formés  à  l'école  du  malheur, 
et  je  veux  parler  ici  de  ceux  que  nous  appelons  les  poëtes  et 
les  philosophes.  Qui  pourrait  savoir  les  douleurs  qui  tombaient 
dans  l'âme  de  Luther,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  la  réforme  , 
et  qu'il  se  sentait  poussé ,  ou  par  la  fatalilé  ou  par  la  Providence^ 
Ters  un  but  entièrement  opposé  à  ses  idées  et  à  ses  convictions  ? 
Qui  ue  s'est  pas  senti  ému  en  s'arrétant  devant  la  mélancolique 
figure  de  son  disciple  Mélanchton,  lorsqu'il  se  perd  comme 
VAhbadona  de  Klopstok  dans  les  contemplations  du  ciel  en  son 
immense  pureté  ?  Quelles  sont  les  âmes  assez  fortement  trempées 
pour  n'avoir  pas  senti  comme  Jocelyn  dans  celle  vague  tour- 
mente qui  agite  l'humanité ,  les  amères  angoisses  du  scepticisme 
et  de  l'incertitude.  —  Le  doute  et  la  foi ,  deux  mondes  autour 
desquels  nous  tournons  comme  des  planètes  perdues  !  —  Tons 

^  16  vol.  in-H".  Prix  :  6  fr.  chaque;  rue  des  Beaux-Arl«,  10. 
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n'ont  pas  l'àmc  arliste ,  et  exclusivement  artiste  comme  le  vieii\. 
chêne  (Gœthe)  de  la  t!onde  et  indécise  Allemagne  ;  four  à  tocin' 
païen  et  chrélien.  Grec  on  Romain,  moyen  âge  on  mmterne^ 
Goetz  de  Berlichingen  ou  le  comte  d'Egmont ,  «  calme ,  harmo—- 
nîeux  ,  immoral  et  indifférent  »  comme  dirait  Michelet,  Gœth^ 
rend  sa  pensée  avec  honneur  et  génie ,  mais  il  ne  déchire  paa 
son  cœur  et  n'en  laisse  jamais  les  lambeaux  dans  ses  com — 
positions ,  comme  les  brebis ,  ^a  toison  aux  buissons  de  laa 
route. 

Il  faut  bien  réfléchir  avant  de  porter  un  jugement  sur  uo^ 
œuvre  inspirée  par  le  cœur  et  les  passions  humaines ,  soLder  te 
mystère  du  livre  ,  analyser,  comme  le  médecin  décompose  pav 
l'analomie  ,  toutes  les  parties  du  corps  humain ,  les  moindr&c 
fîbres  de  cette  œuvre  écrite  le  plus  souvent  avec  du  sang  et  des 
larmes.  Qui  sait  si  ce  que  nous  jugeons  révoltant  et  immoral  , 
ne  provient  pas  d'nn  de  ces  grands  désespoirs  qui  saisissent 
Thomme  au  moment  où  il  va  trouver  l'oasis  que  cherche  sa 
pensée  et  où  il  reste  face  à  face  avec  le  néant?  Ne  comprenoos- 
nous  pas  fous  ce  type  sublime  de  l'Allemagne,  le  docteur  Faust, 
s'arrêtant ,  après  les  veilles  et  les  travaux  sans  fin  ,  devant  /e 
doute ,  comme  Rabelais  devant  nn  peut-être ,  et  brisant  ses 
fourneaux  pour  chercher  dans  la  vie  du  cœur  et  dans  l'arnoor 
de  Marguerite  de  quoi  combler  le  vide  immense  laissé  par  la 
science.  Adieu  les  recherches  philosophiques  I  adieu  la  chimie  ! 
adieu  le  bon  ange  I  Méphistophélès  est  vainqueur  ;  il  s'est  trans- 
formé en  oiseau  des  champs ,  en  fleur  des  prairies  pour  rajeunir 
l'âme  du  vieux  docteur  et  le  précipiter  dans  le  cercle  fatal  do 
nouvel  inferno  ,  où  tourbillonnent  incessamment  les  fantasques 
rêveries. 

Ceci  est  l'histoire  de  bien  des  écrivains  de  nos  jours,  de  bien 
des  douleurs  secrètes  qui  n'ont  trouvé  qu'ironie  ou  indifférence. 
Ces  réflexions  nous  sont  toujours  venues  partout  où  nous  avons 
rencontré  le  nom  de  cette  jeune  femme  ,  que  ses  productions 
ont  placée  ,  de  l'avfs  de  tous ,  au  rang  des  premiers  écrivains 
français  enfantés  par  le  19^  siècle.  Qui  pourrait  dire  toutes  les 
calomnies  entassées  sur  la  tète  de  l'auteur  de  Lélia  P  On  ne  s'est 
pas  contenté  de  juger  l'écrivain  ,  on  a  pénétré  dans  le  sanctuaire 
sacré  de  la  famille ,  on  y  a  vu  ce  qui  n'y  a  jamais  existé  ;  les  ri- 
valités jalouses  ont  mis  tout  en  jeu ,  le  style  était  trop  beau,  trop 
régulier,  trop  large  pour  qu'on  pût  s'attaquer  à  lui ,  il  n'y  avait 
pas  matière  à  questions  d'écoles  ;  eh  I  bien  ,  au  nom  de  cette 
morale  qu'on  respecte  si  peu  ,  on  a  affiché  au  pilori  de  la  publi- 
cité le  nom  de  George  Sand ,  on  l'a  indignement  prostitué.  De 
tout  cela,  l'écrivain  s'est  légèrement  ému,  son  âme  forte  a  gardé 
en  elle-même  sa  douleur ,  et  n'a  laissé  voir  qu'une  sainte  et 
douce  résignation. 

Certes  nous  serons  des  premiers  à  désapprouver  l'idée  de 
Lilia ,  mais  l'auteur  lui-même  n'en  accepte  plus  la  respensabi- 


GEORGES  SAND.  385 

lité.  Son  livre  a  été  fait  dans  une  de  ces  époques  de  la  vie  où  le 
désespoir  vient  se  planler,  comme  an  drapeaa  de  malheur,  sur 
foutes  les  illusions  détruites.  Et  ne  voyez-vous  même  pas ,  dans 
ce  désenchantement,  quelque  vague  espoir,  une  étincelle  qui 
embrasera  bientôt  ce  grand  cœur?  Ne  sentez-vous  pas  Tinap- 
préciable  auteur  des  Lettres  d'un  f^oyageur9  Et  quand  sa  pen- 
sée descend  des  hauteurs  métaphysiques,  des  contemplations 
sans  fin  ,  sur  les  montagnes  du  Tyrol ,  ou  dans  les  jardins  du 
vieux  Malgache ,  ceiie  délicieuse  création,  ne  le  voyez-vous 
pas  se  reposer  de  ses  longues  courses  à  travers  l'espace  et  la  na- 
ture ,  sur  les  bords  du  pré  Girault ,  pour  contempler  la  figure 
pâle  d'André  et  la  robe  blanche  de  Geneviève ,  symbole  de  sa 
candeur  et  de  son  innocence  ?  0  Werther  ,  ô  Ghilde-Harold  ,  6 
René ,  ô  solitaire  Obermann,  ouvrez  les  bras  ,  et  recevez  dans 
votre  douloureuse  famille  un  fils  du  19^  siècle,  une  âme  battue 
et  endolorie  par  Tincerlitude  1  André ,  création  malheureuse- 
ment trop  vraie  et  trop  exacte,  type  pris  sur  le  fait,  ne  trouvez- 
vous  pas,  dans  cette  âme  d'André  qui  hésite  et  qui  tremble  ,  les 
doutes  de  cette  jeunesse  imprudente  qui  est  allée  boire  aux 
grands  fleuves  des  Byron  et  des  Chateaubriand  ,  abîmée  par  la 
philosophie  sceptique  et  railleuse  du  dernier  siècle  ,  conçue  au 
milieu  de  la  tourmente  et  des  larmes,  à  une  époque  où  le  Krem- 
lin enterrait  sous  ses  ruines  toute  une  génération?  Jusqu'à  ce 
jour,  George  Sand  n'avait  laissé  dans  ses  livres  que  des  plaintes 
et  des  larmes,  aujourd'hui  LéLia  se  transforme  ,  Méphistophélès 
est  vaincu  ,  le  bon  ange  triomphe,  et  la  femme  qui  ne  savait  que 
raisonner  va  élôufier,  dans  les  contemplations  de  Dieu  et  de  la 
'nature,  ses  doutes  et  ses  décevantes  douleurs.  Cette  transforma- 
tion est  une  grande  espérance  ;  le  malheur  élève  les  âmes  fortes 
et  dégrade  les  âmes  faibles. 

Nous  avons  appris  que  cette  femme,  si  froissée  dans  sa  gloire, 
abandonne  Paris  pour  la  vie  retirée  de  la  province.  Les  larges 
plaines  du-  Berry ,  son  peuple  travailleur  et  hospitalier ,  ses 
usages ,  ses  mœurs  seront  pour  l'auteur  de  Simon  Féline  une 
source  aussi  féconde  et  plus  pure  que  ce  gouiTre  immense  où 
viennent  se  confondre  les  sublimes  vertus  et  les  vices  les  plus 
infâmes.  George  Sand  ne  peut  s'arrêter  aux  douleurs  intimes 
qui  peuplent  les  romans  et  les  drames ,  elle  porte  en  elle  quel- 
que chose  qui  Télève  au-dessus  de  la  foule,  le  sentiment  du  juste 
et  du  beau  idéal.  Qu'elle  consacre  à  Dieu  et  à  l'humanité  ce 
génie  qui  s'était  répandu  ,  dans  le  principe  ,  en  dpuleurs  et  eu 
malédictions,  il  est  du  devoir  des  femmes  de  croire  et  d'espérer 
au  milieu  des  déchirements  de  la  société. 

La  femme  qui  a  créé  Bénédicte  Simon^  Fiamma  et  Geneviève ^ 
niérite  d'être  saluée  de  tous  ceux  qui  veulent  le  bien ,  à  présent 
surtout  qu'elle  va  se  consacrer  aux  idées  fraternelles ,  aux  doc-* 
trines  du  progrès,  par  Tassocialion  et  par  le  lien  religieux. 

Athénaïs  Mouribr. 


ffltù^&:i({m. 
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BUDGET  THÉÂTRAL  DE  L'ANNÉE  1836. 

En  1835 ,  on  comptait  221  pièces  nouvelles  ;  Tannée  1836  en 
a  vu  naître  293. 

Académie  royale  i>B  Musique.  —  Les  Huguenots ,  le  Diable 
Botteux ,  la  Fille  du  Danube ,  la  Esnieralda. 

Théatbe-Français.  —  Lord  Novart ,  une  Famille  au  temps  de 
Luther,  un  Procès  criminel ,  le  Boudoir,  Léonie ,  Marie  ou  Trois 
Epoques ,  un  Maréchal  de  l'Empire. 

Opéra-Comique.  —  Gasparo ,  Actéou ,  les  Chaperons  Blancs, 
Sarah ,  Roch  le  Barbu ,  le  Luthier  de  Vienne ,  le  Chevalier  de 
Canolle ,  le  Diadesté ,  le  Mauvais  OEil ,  le  Postillon  de  Longjo- 
meau ,  les  Pontons  de  Cadix ,  l'Ambassadrice. 

Vaudeville.  —  Le  prince  Hercule,  Laurette,  M.  et  Mme. 
Galochard  ,  Madeline ,  Deux  Maîtresses,  Renaudin  de  Caen,  la 
Jeunesse  d'un  Cardinal ,  la  Liste  des  Notables ,  le  Démon  de  la 
Nuit,  un  Bal  du  Grand  Monde,  Lazarille  de  Termes,  le  Cha- 
pitre des  Informations ,  Casanova  au  Fort  Saint-André ,  d'An- 
bigné,  Arriver  à  Propos,  le  Frère  de  Piron  ,  le  Cadet  de  Gas- 
cogne ,  le  Diable  Amoureux ,  Pierre-le-Rouge ,  la  Femme  de 
l'Épicier,  une  Rivale,  le  Mari  de  la  Dame  de  Chœur,  Paris  à 
Constantinople. 

.Gymnase.  — Valentine,  un  Tour  de  Carnaval ,  le  Gamin  de 
Paris,  Chut I  le  Doyen  de  Killerine ,  une  Position  délicate, 
Mistriss  Siddons  ,  l'Hérétique ,  les  Trois  Glaces ,  prologue ,  la 
Couleuvre  blanche ,  sir  Hugues  de  Guilfort ,  l'Homœopathie , 
Avis  aux  Coquettes  ,  uu  Cœur  de  Mère ,  un  Bonheur  ignoré ,  le 
Muet  d'Ingouville  ,  les  Deux  Manières. 

Variétés.  —  Le  Vagabond ,  Mila ,  RimbauU ,  M.  Bonhomme, 
M.  Danière,  le  Prisonnier  d'une  Femme,  le  Marquis  de  Brunoy, 
Ma  Sœur  et  ma  Place  ,  Changée  en  Nourrice ,  Sur  le  Pavé  ,  une 
Saiut-Barthélemy,  le  Turc  (monologue),  Mariana,  le  Barbier  du 
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roi  d'AragoQ ,  Balthasar,  le  Comédien  de  Salon,  le  Jeune  Père, 
Mme  Péterhoff,  Une  Anglaise  ,  Kean  ,  le  Passé  ,  l'Ëpée  de  mon 
Père ,  Trois  Gœuis  de  Femmes ,  le  Fils  de  l'Agent  de  Change , 
Marie  Honnête ,  Carmagnole. 

Palais  Royal.  —  Léona  ,  Sous  la  Ligne  ,  les  Chansons  de  Dé- 
saugiers,  Venise  au  6n»e  Etage ,  Coliche ,  Clémentine  ,  Actéon , 
rEufantdu  Faubourg,  la  Marquise  de  Prétintaillè ,  TEmpereur 
et  le  Soldat,  le  Portrait  du  Diable,  Une  Spéculation,  TOiseau 
Bleu  ,  les  Loteries  de  Francfort ,  Voltaire  en  Vacance  ,  la  Cou- 
roune  de  Diamans,  les  Misères  d'un  TirobalUer,  Georgine, 
Adieu  pour  Toujours ,  le  Conseil  de  discipline ,  le  Colleur,  le 
Roi  malgré  lui ,  le  Rapin ,  Théodore ,  la  Vallée  des  Fleurs,  Deux 
Coupables  ,  Marion  Carmélite  ,  le  Comte  de  Charolais,  un  Bulle- 
tin de  la  grande  armée  ,  M'"^'  Favart ,  TAnnée  sur  la  Sellette. 

Porte-St-Martin.  —  Le  Oui  Fatal ,  l'Enfant  du  Désert ,  le 
Transfuge  ,  les  Sept  Infants  de  ^.ara  ^  Don  Juan  de  Marana  ,  lo 
Sabotier  ambitieux  ,  )a  Duehesse  de  Lavaubalière ,  Lestocq , 
Miss  Annette  ,  François  Jaffler,  Léon ,  Vive  le  Diable. 

Gaité.  —  Crime  et  Mystère ,  Elle  n'est  plus,  l'Ingénieur,  Il 
est  à  Montmartre,  Frogères  et  Loupin,  le  Prévost  de  Paris,  la 
Jeune  fille  et  sa  Bonne,  la  Laide,  la  Gamine  de  Paris ,  un  Pros- 
crit chez  Voltaire,  l'Homme  des  Rochers ,  les  Petits  Métiers ,  le 
Comte  de  Horn  ,  la  Pièce  improvisée,  le  Réveil  d'une  Grisette, 
une  Soirée  de  Veuve,  le  Spectre  et  l'Orpheline,  les  Tribulations 
d'un  Barbier,  les  Trois  Jeannettes,  Christiern,  le  Tailleur  et  le 
Voleur,  l'Enfant  perdu^  la  Belle  Ëcaillère,  Cent  francs  par  mois. 
Il  Signer  Barilli,  Dolorès,  Un  Quart-d'Heure  de  Maternité,  le 
Premier  Pas  de  Son  Altesse,  El  Gitanes,  le  Camarade  de  Cham- 
brée, Roquelaure,  le  Diable  à  Paris. 

Ambigu.  —  Le  Pensionnat  de  Montereau,  la  Folle,  le  Fils  du 
Bravo,  l'Ennemi  intime,  Wilson,  Gil  Blas,  Héloîse  et  Abeilard, 
Encore  Deux,  l'Avocat  Patelin,  la  Reine  d'un  Jour,  Hermann 
rivrogne,  Amazampo,  le  Château  de  Huteldorff,  Pierre-le- 
Grand,Tout  ou  Rien,  Vaugelas,  Inès,  Dona  Sylvia,  Dufavel, 
Nabuchodonosor,  Feu  mon  Père,  un  Serment  de  Femme,  un 
Secret  d'Ëlat,  les  Deux  Étoiles,  Valérie  Mariée ,  Salvator  Rosa. 

Folies-Dramatiques.  —  Coquelicot,  l'Homme  à  Femmes,  ni 
Jamais  ni  Toujours,  Vierge  et  Martyre,  Fils  aîné  de  Veuve,  la 
Cour  de  Pharaon,  la  Grille  du  Manoir,  une  Famille  française  à 
Londres,  Sophie,  le  Bureau  des  Naissances,  Madeleine. 

Cirque.  —  La  Jérusalem  délivrée ,  le  Maudit  des  Mers,  l'Iu-e 

dispensable. 

1. 

Pohte-Saint-Antowe. — Plus  de  Loterie,  le  Bonnet  de  Police, 
le  Hottentot,  la  Fille  de  la  Favorite,  une  Volée  de  Pierrots,  l'Art 
de  ne  pas  payer  son  terme,  les  Badouillards,  TËbéniste,  la  Filla 
de  la  Portière,  Samson  et  Dalila ,  la  Bataille  de  Toulouse ,  les. 
Fleurs  et  les  Papillons,  Favart  à  Belleville,  sur  l'Océan,  li^ 
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Grae,  ud  Quart  d  heure  d'ImmorlaKté,  Attendre  et  Courir,  une 
Maîtresse  dans  TAndalousie ,  le  Rêve  du  Voyageur,  une  Créa- 
tion, les  Concerts  ambulants,  Mon  Oncle  Ruinard,  le  Maugra- 
bin,  Becri  Mustapha,  une  Peur,  à  Dix-Sept  ans,  l'Amour  et 
momœopalhie,  la  Fîtie  du  Danube,  Casques  en  Cuir,  THôtelle- 
rie  de  Lisbonne,  la  Maison  du  bon  Dieu,  un  Tour  de  France ,  la 
Chute  des  Feuilles ,  le  Duc  de  Roquelaure ,  les  Clowns  en 
Voyage. 

Panthéon.  —  L'Horoscope,  T Amour  en  Peinture,  Georges,  la 
SuUane  pour  rire,  Jeune  Fille  et  Roi,  Pierre  Durand,  l'Intérim 
paternel.  Père  et  Fiancée,  une  Femme  tombée  du  Ciel,  on  Sici- 
lien, THabilant  de  la  Lune,  le  Proscrit,  les  Deux  Sœurs,  Trois 
ans  de  la  vie  d'un  Étudiant,  le  Mari  de  la  Comédienne,  l'Expia- 
tion, le  Mariage  des  Morts,  Lolotte,  le  Jeune  Père,  M.  Bon- 
temps,  les  Deux  Mansardes,  le  Treizième,  Abel  Wilmore, 
l'Aveugle,  la  Maîtrise ,  la  Journée  aux  Suicides ,  une  Nuit  dans 
les  Montagnes,  le  Bon  Jeune  Bomme,  Dolorida,  une  Fascina- 
tion, Histoire*  de  Deux  Grisettes,  les  Cauchoises,  une  Charretée 
de  Comédiens,  le  Ménage  de  Titi,  une  Tombola  de  Maris,  la 
Fenêtre  de  la  Blanchisseuse ,  le  Jeton  de  Frascati ,  les  Petits 
Souliers,  David  et  Goliath. 

Théatbe  de  m.  Comte.  —  Le  Dalhia  Enchanté,  le  Précepteur 
de  soif  Maître,  le  Bon  Curé,  le  Troc  des  Anges,  la  Jeunesse  d'un 
Grand  Roi,  le  Voyage  autour  du  Château,  le  Bon  et  le  Mauvais 
Chemin,  la  Caisse  d'Épargne,  Kean  ou  Jeunesse  et  Génie ,  la 
Statue  Parlante,  la  Muette  d'Ingeaville,  Touche  à  Tout. 

Gymnase  Castelli.  —  La  Fille  du  Prisonnier,  Valentine  ,  Une 
Maîtresse  Femme. 

En  tout ,  293  pièces  de  théâtre ,  sans  compter  les  pièces  nou- 
velles composées  pour  le  théâtre  du  Temple,  dont  plusieurs  sont 
imprimées,  telles  que  la  Pautouffle  de  Voltaire,  par  M.  Simon- 
nin  ;  Une  Victime,  par  Eug.  De  vaux  ;  les  Troupiers  en  Cotillons, 
par  Guillemé  ;  le  Moutard  des  Faubourgs,  par  Jules  Pécherel,  etc. 
Plus,  les  pièces  nouvelles  du  théâtre  du  Luxembourg  et  celles 
du  Gymnase-Enfantin. 

On  peut  compter  sur  trois  cent  soixante-cinq  pièces  nouvelles 
pour  l'année  prochaine,  si  le  second  Théâtre  Français,  l'Odéon, 
et  le  théâtre  Saint-Marceau  font  leur  ouverture  au  mois  d'avril. 

Chacun  des  théâtres,  indépendamment  de  succès  honorables, 
a  eu  un  ou  deux  succès  de  vogue  :  nous  citerons  notamment  à 
l'Académie^Royale  de  Musique,  les  Huguenots^  de  MM.  Scribe 
et  Meyerbeer  ;  le  Diable  Boiteux  et  la  Fille  du  Danube. 

Au  Théâtre  Français,  Marie^  de  M™e  Ancelot; 

A  l'Opéra-Comique,  le  Postillon  de  Longjumeau^  de  MM.  de 
Leuin^en^  Brunswick  et  Adam  ;  ainsi  que  V Ambassadrice ^  de 
MM.  Scribe,  Saint-Georges  et  Auber  ; 

Au  Gymnase,  le  Gamin  de  Paris,  de  MM.  Bayard  et  Vao^ 
derburk  ; 
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Au  Vaudeville,  lienaudin  de  Caën^  de  MM.  Duyert  et  Laa- 
sanne,  et  la  Dame  de  Chœur ^  de  MM  Duvert  et  Bayard  ; 

Aux  Variétés,  Kean^  de  MM.  Alexandre  Damas,  Théaulou 
et  F.  Courcy  ; 

Au  Palais-Royal,  la  Marquise  de  Prêtintaille^  de  MM.  Bayard 
et  DumaDoir;  et  M™^  Favart^  de  MM.  Xavier  Saiotioe  et 
Masson; 

A  la  Gatté,  la  Belle  Ecaillère,  de  MM.  Gabriel  et  Théaulon  ; 

A  TAïubigu,  Héloïse  et  Aheilard^  de  MM.  Aaicet  et  Francis; 

A  la  Porte -Saint-Martin,  la  Duchesse  de  Lavaubaîière  et 
Léon,  de  M.  Rougemont. 

Non  compris  quelques  modestes  anonymes,  les  auteurs  dont 
on  a  joué  les  ouvrages  sont  au  nombre  de  cent  quatre-vingt- 
huit.  Voici  quels  sont  les  plus  productifs  :  eu  tête  est  M.  Bayard, 
qui  compte  douze  pièces  ;.  (il  n'en  avait  eu  que  onze  Tannée 
dernière).  MM.  Théaulon  et  Leuwen  le  suivent  de  près  ;.  ils  en 
comptent  onze.  Puis  viennent  MM.  Scribe,  Anicet,  et  Cogniard, 
qui  en  ont  dix  ;  Paul  de  Kock  et  Dumanoir,  neuf;  Desverger  et 
Saint  -Yves,  huit  ;  Ancelot,  Dupeuty,  Deforges,  Ach.  Dar(ois, 
Vanderburk ,  Ch.  Desooyer,  Lubize-Martin ,  Gormon  ,  sept  ; 
Duvert,  Dumersan,  Théodore  Nezel,  six. 

Plusieuis  noms  figurent  pour  la  première  fois  comme  auteurs 
dramatiques  ;  nous  citerons  entre  autres  :  M^^  Ancelot; 
MM.  Clairville,  Bécor,  Bouchardy,  Déadé,  Deligny,  Edan,  Vic- 
tor Herbin,  Hostein,  Jaucourt,  Lefort,  Legoyt,  Méry,  Miré,  Na- 
dir, Nilas,  Payn,  Roust,  Saint-Aguet,  Sirodin,  Solar,  Taigny, 
Usane  et  Veyrat. 

Les  compositeurs  de  musique  sont  au  nombre  de  quatorze  ;  en 
voici  la  nomenclature  :  MM.  Auber,  Meyerbeer,  Adam,  Rifiaut, 
Grisart,  Gomis,  Monpou,  Fonlmichel,  Godefroy,  E.  Prévost, 
Casimir-Gide,  Heinseim,  M'^^^^  Berlin  et  Loïsa  Puget. 

Plusieurs  autres  compositeurs  ont  fait  des  airs  et  des  morceaux 
de  musique  dans  les  ouvrages  joués  sur  les  théâtres  secondaires  ; 
ce  sont  :  MM.  Doche,  Guénée,  Pilati,  Marquerie,  Flottow, 
Hequet,  Massé,  Alexandre  Piccini,  Hostie  et  Béaucourt. 

Institdt  de  Fbânce.  —  Deux  grandes  solennités  littéraires 
ont  signalé  le  mois  qui  vient  d'expirer.  La  première  et  la  plus 
importante,  a  été  la  réception  de  M.  Guizot  à  l'Académie  fran- 
çaise, séance  brillante,  dont  tous  les  journaux  ont  alors  rendu 
compte,  maisjdont  le  souvenir  le  plus  durable  sera,  sans  contre- 
dit, le  discours  du  récipiendaire  que  nous  consignons  dans  nos 
colonnes  ;  la  seconde  est  la  séance  publique  de  l'Académie  des 
Sciences  morales  et  poUtiques,  dont  MM.  Charles  Comte,  Cou- 
sin et  Mignet  ont,  tour  à  tour,  fait  les  frais,  surtout  M.  Mignet, 
qui  préludait  par  une  haute  et  sévère  appréciation  de  M.  Siéyes, 
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au  triomphe  que  lui  réservait  rAcadémie  française,  le  lendemain 
même ,  sur  M.  Victor  Hugo.  Il  est  vrai  de  convenir  que  cette 
élection  a  été  vivement  disputée. 

—  L'Académie  des  Sciences  morales  avait,  à  son  tour,  à  pro^ 
céder  à  la  nomination  de  deux  membres,  en  remplacement  de 
Siéyes  et  de  Destutt  de  Tracy  ;  elle  a  choisi  MM.  Rossi,  et  Da- 
miron  ;  le  premier  de  ces  messieurs  avait  été  présenté  à  Tuna- 
nimité;  l'autre  n'avait  qu'un  seul  concurrent,  M.  de  Garaillac. 

—  L'Académie  des  Beaux-Arts  avait  à  remplacer  GaHes  Ver- 
net;  les  titres  des  candidats  :  MM.  Schnetz,  Picot,  Goignet, 
Gudin,  se  balançaient  plus  ou  moins  dans  l'opinion  publique  ; 
mais  on  comptait  assez  généralement  que  M.  Gudin,  dont  le 
genre  n'a  pas  eu  de  représentant  à  l'Institut  depuis  Joseph  Ver- 
net,  père  de  Garle,  serait  appelé  à  remplacer  ce  dernier,  et  c'est 
M.  Picot,  que  l'Académie  a  nommé. 

AcADÉMiB  DU  Gard.  — Gette  société  propose  pour  sujet  d'an 
prix  d'açriculture  la  question  suivante  : 

a  Indiquer  les  avantages  que  présenterait  dans  les  départe- 
ments méridionaux,  et  plus  particulièrement  dans  celui  du 
Gard,  l'établissement  de  fermes  modèles^  destinées  à  mettre  en 
pratique  et  à  propager  les  meilleurs  procédés  de  culture; 
enumérer  et  résoudre  les  difficultés  locales. 

»  Donner  l'aperçu  des  frais  d'établissement  et  de  mise  eu 
activité,  celui  des  dépenses  et  des  produits;  indiquer  les  mo' 
des  de  gestion  et  de  surveillance,  les  cours  et  les  travaux  à 
suivre. 

D  Tracer,  enfin ,  la  manière  dont  on  devrait  les  établir,  et 
quelle  direction  il  faudrait  leur  donner  pour  former  de  bons 
agriculteurs,  pour  en  retirer  la  plus  grande  somme  d'utilité 
possible,  tant  sous  le  rapport  de  la  théorie  agricole,  que  sous 
celui  de  l'usage  et  de  la  pratique.  » 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  300  fr.;  il  sera  ad- 
jugé en  août  1837. 

Les  ouvrages  destinés  au  concours  doivent  être  adressés 
franco^  avant  le  15  juillet,  à  M.  Nicot,  secrétaijre  perpétuel  de 
l'Académie. 

Société  de  Saint-Quentin.  —  La  Société'  académique  des 
Sciences,  Arts,  Belles-Lettres  et  Agriculture  de  Saint-Quentin 
décernera  une  Médaille  d'or  de  la  valeur  de  150  fr.  à  l'auteor 
de  la  meilleure  piècede  vers  sur  V  Utilité  des  f^oyages,  considé- 
rés sous  le  rapport  philosophique. 

Ghaque  poëme  devra  contenir  cent-cinquante  vers  au  moins, 
et  être  adressé  franco  au  secrétaire  de  la  Société,  au  plus  tard 
dans  le  courant  du  mois  d'août  1837. 

Les  envois  devront  être  accompagnés  d'un  bulletin  cacheté, 
portant  le  nom  de  l'auteur,  et  d'une  épigraphe  répétée  sur  l'oa- 
vrage. 

Ge  sujet  étant  susceptible  de  vastes  développements,  chaque 
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coDCurrerit  sera  libre  de  Tenvisagef  sods  an  jour  différent,  selon 
que  ses  goûts  ou  ses  études  de  prédilection  l'auront  porté  à  s'é- 
garer, sur  telle  ou  telle  partie  de  la  terre  ;  à  y  étudier  le  climat 
et  son  influence,  à  se  livrer  à  la  recherche  des  monuments  his- 
toriques, à  l'étude  des  langues,  des  mœurs,  des  usages,  des  cou- 
tumes, des  diverses  religions,  de  la  botanique,  de  [la  j zoologie, 
de  la  minéralogie,  etc. 

Antiquaires  db  là  Mobimie.— La  Société  des  Antiquaires  de  la 
Morinie  ouvre  les  Concours  suivants  pour  1837  et  1838. 

1837  :  Il  sera  décerné  dans  la  séance  publique  du  18, décem- 
bre 1837 ,  lo  une  médaille  d'or  du  prix  de  300  fr.  au  meilleur 
mémoire  présenté  sur  cette  question  :  «  Quelles  ont  été  et 
»  quelles  sont  encore ,  pour  les  peuples  des  anciens  comtés  de 
»  Flandre  et  d'Artois ,  les  conséquences  morales  de  la  domination 
»  espagnole,  d  —  2»  Une  médaille  d'or  de  200  fr.,  pour  la  ques- 
tion suivante  :  a  Tracer  l'histoire  de  l'établissement  du  Ghristia- 
»  nisme  dans  la  Morinie  ;  faire  connaître  l'époque  où  l'idolâtrie 
»  en  fut  définitivement  expulsée;  étayer  son  opinion  de  la  con- 
»  version  en  oratoires  chrétiens  des  édifices  du  paganisme  con- 
»  struits  par  les  Romains.  » 

1838  :  Il  sera  décerné  dans  la  séance  du  17  décembre  1838 , 
une  médaille  d'or  de  300  fr.  au  meilleur  mémoire  présenté  sur 
cette  question  :  «  Rechercher  et  décrire  l'influence  que  Sugbr  , 
»  Dé  à  Saiut-Omer,  ministre  des  Rois  Louis  VI  et  Louis  VII ,  a 
»  exercée  sur  son  siècle  ,  comme  homme  d'Etat?»  —  3»  Une 
médaille  d'or,  de  200  fr.,  pour  la  question  suivante  :  «Recher- 
)>  cher  et  décrire  les  établissements  militaires ,  désignés  dans 
»  le  temps  sous  les  noms  de  mansiones  et  castra  stativa^  fondés 
»  par  les  Romains,  près  des  voies  qu'ils  avaient  construites  dans 
D  la  Morinie ,  en  prenant  Térouanne  comme  point  eentral  de 
))  départ  ;  faire  ressortir  le  système  de  domination  qui  les  a 
))  guidés  dans  ces  travaux  de  communication  et  de  défense  ?  » 

Nota.  Les  mémoires ,  pour  1837,  devront  être  adressés  franco 
à  M.  de  Givenchy,  secrétaire  perpétuel  de  la  Société  ,  à  Saint- 
Omer,  avant  le  30  octobre  ;  ceux  pour  1838 ,  avant  le  l^r  octobre , 
terme  de  rigueur.  Ils  ne  devront  pas  être  signés  ;  ils  porteront 
en  tète  une  épigraphe ,  répétée  à  la  souscription  d'un  billet 
cacheté. 
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On  annonce  comme  devant  paraître  le  25  janvier,  chez  Be- 
lin-Mandar,  rue  Saint-André-des-Arts,  un  ouvrage  deM°>ede 
Saint-Surin,  intitulé  :  Maria  ou  Soir  et  Matin.  Ce  sont  des 
scènes  de  la  vie  du  monde,  où  notre  société  est  peinte  avec  la 
grâce  et  le  naturel  propres  à  l'auteur  du  Miroir  des  Salons. 
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Une  jolie  lithographie  de  M.  Romain  Cases  ornera  le  premier 
volume. 

—  Aux  Italiens,  on  s'occupe  bien  lentement  des  répétitions  et 
de  la  mise  en  scène  de  Maleck-Adhel^  qui  sera  représenté.  Dieu 
sait  quand.  On  parle,  après  cela,  d'un  opéra  bouffon  de  M.Gastil- 
Blaze. 

—  M.  Charles  Gosselin  a  mis  en  vente  la  4®  livraison  des 
mémoires  du  capitaine  Marryat  :  M.  le  Midshipman  Aisé.  Ce 
mémoires,  si  élégamment  traduits  par  M.  de  Fauconpret ,  jouis 
sent  d'un  succès  de  vogue.  Les  huit  premiers  volumes  de  cett 
collection  sont  épuisés,  et  leur  2^  édition  sous  presse. 

—  L'Opéra  s'occupe  activement  du  Stradella  de  M.  Nîeder — 
meyer  ;  c'est,  dit-on,  le  dernier  rôle  que  créera  Nourrit,  si  véri — 
tablement  il  laisse  à  Dupré  l'héritage  de  son  emploi. 

—  Le  savant  orientaliste,  M.  Reynaud,  de  l'Institut,  a  publié  ^ 
chez  M°»«  Dondey-Dupré,  rue  Vivienne,  n°  2,  un  travail  remar- 
quable sur  les  Invasions  des  Barbares  en  France.  Nous  en  ren- 
drons compte. 

— M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique  s'occupe  de  mesures 
qui  auront  pour  résultat  d'assurer  non-seulement  au%  villes, 
mais  à  toutes  les  communes  de  France,  une  petite  bibliothèque 
composée  de  livres  élémentaires  sur  toutes  les  industries ,  tous 
les  arts,  et  des  meilleurs  ouvrages  de  morale  et  de  religion. 

—  Albert-Love  ou  l'Enfer  :  encore  un  poëme  !  On  débute 
aujourd'hui,  sans  façon,  dans  le  monde  littéraire  par  un  gros 
volume  de  vers,  comme  jadis  par  un  quatrain  dans  VAlmanach 
des  Muses.  Nous  examinerons  plus  tard  cette  œuvre  de  M.  Reoé- 
Clément. 

—  Le  directeur  des  musées  royaux  a  prévenu  les  artistes  que 
l'exposition  publique  de  leurs  ouvrages  aurait  lieu  au  Louvre  le 
le'  mars  1837. 

—  M.  Desforges ,  rue  du  Pont-de-Lodi ,  publie  un  roman  de 
M.  Victor  Roussy  :  Comme  on  se  perd,  en  2  vol.  in-S».  Prix,  15  fr. 
Ce  roman ,  à  la  pensée  éminemment  morale,  est  plein  d'intérêt, 
bien  écrit;  il  doit  trouver  sa  place  dans  tous  les  cabinets  de  lec-- 
ture.  Nous  y  reviendrons. 

—  La  Société  des  Arts  de  Genève  fait  donner,  depuis  cettd 
année,  au  musée  Rath  un  cours  d'économie  politique. 

— L'Almanach  des  25,000  adresses  pour  1837  vient  de  paraître 
à  la  librairie  de  M.  Panckouke. 

—  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  a  commandé  à  M.  David  le 
buste  de  Laurent  de  Jussieu  pour  l'Institut. 


Le  Rédacteur  en  chef^  Charles-Malo. 
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MOUVEMENT  PHILOSOPHIQUE 


^U  liYOIVIVAIS* 


La  société  d'aujourd'hui  suit  dans  ses  tendances  une  voté 
plus  large  et  plus  féconde  ;  elle  se  montre^  dans  les  réali- 
sations de  ses  pensées ,  plus  itMtnnte  et  plus  mûre  ;  elle  a 
sq,  sans  altérer  Ténergie  de  son  âme ,  la  ramener  à  la  taille 
de  sa  destinée ,  et  elle  n'a  plus  seulement  des  rôyeries  con- 
iemplatires  et  inutiles ,  mais  des  manifestations  acoomplies» 
des  utopies  idéalistes  y  mais  des  faits  matMels.  L'eïpansion 
au  dehors  est  toujours  en  équiUbre  avec la^ouroe  intérieure, 
l'idée  avec  1  action. 

C'est  un  progrés  réel  t[ue  ce  mélange  de  deux  natures 
diverses  accouplées  sans  détruire  leur  force ,  sans  altérer 
leur  activité.  Jamais  peut-^tre  tant  de  désirs  ne  sortirent 
de  rame  !  jamais  tant  de  conceptions  heureuses  ne  vinrent 
se  poser  sur  le  théâtre  de  leur  accomplissement  !  C'est  un 
travail  incessant  des  cerveaux  et  des  bras ,  une  lutte  con- 
tinuelle de  l'inspiration  et  de  la  volonté* 

Au  milieu  de  ce  remuement  d'hommes  éi  de  pensées ,  la 
philosophie  ne  s'est  pas  même  arrêtée  pour  prendi^  haleine. 
I.  26 
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Quelques  systèmes  ennemis  placés  en  travers  n'ont  pu  la 
retenir  ;  elle  a  aussi  accompli  son  progrès ,  elle  est  venue 
oublieuse  du  passé ,  mais  forte  du  présent ,  nous  jeter  ses 
prophéties  ,  nous  montrer  le  calvaire  qu'il  fallait  gravir. 

Tous  les  hommes  n'ont  point  marché  de  front,  tous  n'ont 
point  tenté  en  eux  une  même  révélation.  De  là  deux  ten- 
dances ,  deux  écoles  ;  l'une  tremblante  dans  s^  conscience, 
inquiète  de  la  présomption  des  plus  hardis ,  mère  craintive» 
priait  et  fi'émIsBidt  ;  râqtre,  plus  audacieuse ,  avançait  tou- 
jours sourde  aux  remontrances  ;  alors  il  y  eut  lutte ,  Tune 
voulant  restreindre  et  comprimer  tout  essor ,  lautre  vou- 
lant se  développer  librement. 

Cette  résistance  et  ces  efforts  se  produisent  presque  par- 
tout ;  les  littérateurs ,  dont  Lyon  est  la  patrie ,  ne  furent 
pas  étrangers  à  l'impulsion.  Les  premiers  soumettent  la  pbi- 
losopliie  à  la  religion ,  la  raison  à  la  croyance  ;  ils  veulent 
que  tçute  la  destinée  de  l'homme  tourne  autour  de  ce  pivot 
que  Ton  nomme  la  foj ,  sectatenrs  passionnés  des  rites  da 
culte  extérieur  qui  précise  la  croyance ,  comme  la  parole 
précise  la  pensée.  Pour  eux ,  le  diristianisme  est  une  révé- 
lation qui  doit  être  immuable ,  parce  qu'elle  est  formulée 
dans  un  dûgnoe  perfait ,  qui  doit  suffire  à  tontes  les  aéra- 
tion» infinies  de  l^âme ,  parce  qu'elle  est  infinie ,  qui  doit 
satisfaire  toutes  les  exigences  ,  tous  les  désirs ,  paroe  qu'elle 
est  souveraine  ;  ils  calquent  ainsi  leur  avenir  sur  leur  passé. 

L'I^inulitér  la  grâce  et  la  prière  fieront-elles  donc  les  seul» 
aMients  de  notre  âme  adulte?  Le  christianisme  n'est  pt» 
qv^  le  miroir  du  pmsè  où  nous  venons  contempler  la  sagesse 
et  la  lutte  des  âges  expirés  ^  où  iioss  puisons  des  ensei- 
gnements dans  nos  jours  de  crainte  et  d'hésâtation.  Bea- 
ferme-t-il  une  loi  d'imitation  et  non  de  progrès?  fbdmanilè  a* 
t-elle  usé  toutes  ses  idées  de  raison  î  Elle  a  maintenant  assez 
d'énergie  dans  l'âme;  ce  qu'il  lui  faut,  c'est  moins  ^égoïsme 
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et  plus  de  charité ,  c'est  cet  enseignement  qui  doit  germer 
^u  soleil  du  christianisme,  la  science  de  Tamour  et  de  la 
douleur. 

Considérés  sous  œ  point  de  vue,  les  efforts  de  quelques 
jeunes  littérateurs  ont  trouvé  hien  de  secrètes  sympathies, 
bien  de  muets  encouragements.  Parmi  eux ,  M.  Ozanam ,' 
entraîné  par  Timpubion  puissante  de  M.  de  Maistre,  a  jeté 
les  premières  bases  de  ses  idées  d'érudition  et  de  profon- 
deur dans  plusieurs  articles  insérés  à  la  Revue  Européenne^ 
qui  s'efforçait  de  remplir ,  sur  le  théâtre  de  la  société  en 
vue  du  christianisme ,  le  rôle  que  le  chœur  des  anciens 
jouait  sur  les  théâtres  en  vue  de  la  morale;  cet  écrivain, 
dont  la  vocation  est  austère  et  épineuse  ,  définit  à  peu  prés 
ses  croyances  dans  ses  essais  intitulés  :  Du  progrès  par  le 
christianisme ,  et  les  deux  Chanceliers  d'Angleterre,  dont, 
le  caractère  religieux  indique  facilement  sa  tendance.  Ce 
n'est  pas  un  homme  qui  effleure  ses  pensées,  mais  un  de 
ces  penseurs  patients  qui,  s'ils  rencontrent  une  idée  gran- 
diose. Ira  consacrent  les  travaux  de  leur  vie;  aussi  a^Mt 
roué  s<Hi  existence  à  Tétude  approfondie  du  christianisme. 

Seidement,  qu'il  n'aille  pas  s'égarer  dans  la  solitude  des 
raisonnements;  qu'il  n'oublie  pas  que  les  hommes  ont  des 
passions  brûlantes,  des  désirs  effrénés,  que  le  torrent  mine^ 
le  rocher  sur  lequel  il  roule ,  que  la  société  use  les  idées 
dont  eHe  se  sert. 

Que  Fon  ne  s'y  trompe  pas ,  le  aèclc  n'a  plus  cet  enthou- 
siasme ,  ce  d^ke  des  anciens  jours,  il  est  froid ,  il  est  posi- 
tif. Ses  instînets  se  révèlent  plus  exigeants  ;  i!  reconnaît 
que  le  christianisme  lui  est  nécessaire  dans  ses  liens  parCi- 
cuNers,  mais  il  le  renie  dans  ses  rapports  sociaux.  Aussi,' 
potif  le  conduire  ,  ce  n'est  plus  des  idées  systématisées  qu'il 
faut  descendre  à  leur  ai>plication,  c'est  de  reipériencequ*fl 
faut  monter  à  leur  recherche.  Il  n'est  phis  mtoti  comme  lit 
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cire,  se  façonnant  aux  moindres  impressions,  il  est  dur 
comme  le  granit ,  il  s'impose  aux  législateurs.  A  quoi  ser- 
virait de  rêver  pour  lui  la  monarchie  absolue  ?  Il  se  débar- 
rasserait bien  vite  de  cette  toile  d*araignée ,  car  il  est  en 
marche ,  en  progrés ,  il  est  à  la  liberté.  Que  sert  de  le  vou- 
loir restreindre  au  christianisme?  il  Ta  déjà  traversé. 

Toutefois ,  si  la  mission  de  M.  Ozanam  n*a  pas  un  but 
bien  évident ,  bien  certain ,  du  moins  elle  ne  sera  pas  sans 
gloire  ;  son  avenir  ne  manquera  pas  d*un  certain  reflet  de 
grandeur ,  ne  serait-ce  que  celui  que  donne  toujours  une 
défense  courageuse  et  savante  ,  et  les  applaudissements  des 
hommes  intéressés  à  vous  appuyer. 

Il  doit  continuer  son  œuvre  commencée  par  des  travaux 
'sur  les  religions  des  peuples  ;  il  veut  asseoir  ses  opinions 
personnelles  ,  ses  croyances ,  déjà  si  fortes ,  sur  une  érudi- 
tion plus  vaste  encore.  Il  essaiera  de  faire  ressortir  cette 
coïncidence ,  bien  visible  souvent ,  souvent  saisissable  par 
de  simples  nuances ,  qui  lie  entre  elles  toutes  les  religions, 
diatne  mystérieuse  dont  les  anneaux  disposent  d  une  ma- 
nière presque  toujours  semblable  les  rapports  de  l'homme 
envers  Dieu.  S'arrêter  là  s  rait  avoir  ramassé  des  matériaux 
sans  en  faire  jaillir  un  enseignement  complet ,  une  vérité 
définitive  ;  il  continuera  donc ,  nous  montrant  le  christia- 
nisme naissant,  ses  dogmes  primitifs,  et,  s'appuyant  sur 
toutes  les  traditions  du  passé  comme  sur  jun  piédestal ,  il 
nous  présentera  la  certitude  de  Texistence  du  Christ. 

Avec  M.  Ozanam  se  classe  M.  Delapériére ,  aussi  croyant, 
aussi  enthousiaste ,  mais  possédant  dans  son  esprit  moins 
d'intelligenee  et  de  lucidité  ;  des  articles  sur  saint  Irénée 
viennent  faire  foi  de  la  nature  de  ses  vues ,  de  Tonction  de 
son  caractère  ,  ainsi  que  d'une  prédication  parfois  trop  ser- 
meneuse  ;  ce  jeune  homme  donne  la  main  à  M.  Accarias», 
dont  la  direction  est  la  même ,  quoique  adoucie  un  peu  par 
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son  contact  avec  la  société  ,  et  ces  trois  jeunes  gens ,  dé- 
fenseurs de  la  même  idée ,  fils  du  même  pays ,  adorateurs 
de  la  pensée ,  trop  négligents  de  la  forme ,  vont  cherchant 
la  vérité  dans  cette  longue  succession  de  pensées  et  de  siè- 
cles qui  sont  dévolus  au  passé. 

Tout  prés  d'eux ,  suivant  une  direction  semblable  ,  sans 
avoir  peut-être  un  but  identique ,  se  trouvent  MM.  Gré- 
goire et  Goliombet ,  remarquables  par  leur  patience  dans 
leurs  travaux ,  et  par  leur  savoir  linguistique.  Ils  ont  déjà 
attaché  leurs  noms  accouplés  à  plusieurs  traductions  fran- 
çaises des  Saints  Pérès  de  FEglise.  Celles  de  Salvien,  d'Eu- 
cher  et  de  Sidonius  Appollinaris  ,  par  les  idées  qu'elles  ré-* 
vêlent ,  par  les  suggestions  qu'elles  peuvent  inspirer ,  sont 
venues  concourir,  pour  leur  part ,  à  la  tendance  catholique. 
M.  Grégoire  a,  dans  sa  prose  ,  une  certaine  aisance  qui  hii 
permet  de  faire  revivre,  énergiques  et  entiers,  les  écrits  qu'il 
déchiffre  ;  il  a  cette  maturité  qui  s'acquiert ,  et  cette  grâce 
que  donne  la  nature.  M.  Goliombet  a  fait  preuve  de  mérite 
dans  sa  vie  de  sainte  Thérèse,  cette  femme  si  ardente  dans 
son  amour  pour  Dieu ,  si  passionnée  dans  sa  foi.  Si  ces  deux 
écrivains  ne  trouvent  pas ,  comme  les  fouilles  de  Pompéi , 
des  manuscrits  perdus,  ils  révèlent  du  moins  à  un  grand 
nombre ,  une  foule  d'idées  qui ,  peut-être ,  leur  seraient 
restées  inconnues  ;  et  c'est  pour  eux  un  sujet  d'éloges,  pour 
quelques-uns  une  découverte  scientifique ,  et  pour  d'autres 
un  moyen  de  conviction. 

Oh  !  tous  ces  efforts  qui  sont  vrais  parce  qu'ils  Jouissent 
d'une  intime  persuasion ,  et  qui  viennent  se  résoudre  en  des 
paroles  de  prosélytisme  ,  trouvent  facilement  des  échos  sur 
le  théâtre  où  ils  se  déploient.  Gar  Lyon  ,  plus  que  toutes 
les  autres  villes ,  a  un  sentiment  religieux  ancré  dans  le 
eœur  de  ses  habitants  ;  peut-être  est-ce  parce  qu'elle  se 
trouve  placée  toujours  entre  deux  souvenirs  pénibles  qui 
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porteot  À  Is^  crainte  et  à  la  prière  »  celui  de  ses  martyrs  et 
d'une  lutte  sanglante.  Pour  savoir  souffrir,  il  faut  avoir  rame 
du  chrétien. 

Mais  la  raison  de  Thomnae,  inquiète  et  remuante,  ne 
peut  se  laisser  maîtriser  par  le  cœur  ;  elle  ne  s'abandomid 
pas  longtemps  aux  émotions  de  la  sensibilité  ;  elle  se  posa 
JBBrme  et  superbe.  C'est  pour  cela  que  des  idées  neuves  / 
Jiardies,  contraires  à  celles  de  la  première  école ,  tendent 
chaque  jour  à  prendre  le  droit  de  cité.  Déjà  des  esprits  nrà- 
ris  par  Texpérienoe ,  éclairés  dans  leurs  convictions ,  croient 
que  le  progrés  est  possible  au  christianisme  et  hors  du  chns* 
Hianisme;  ils  n'assujettissent  plus  leur  raison  à  la  foi,  leur 
intelligence  à  l'autorité  doctrinale  ,  leur  conduite  à  un  sys- 
tème ,  si  ce  n'est  un  système  de  progrès.  Que  les  êtres  phy- 
fiîqties  soient  circonscrits  dans  leurs  mouvements ,  mais  que 
la  liberté  de  l'homme  soit  indéfinie  I  Dieu  lui  a-t-il  dit , 
comme  au  flot  de  la  mer  :  a  Tu  n'iras  pas  plus  loin?  » 

AusâT»  entre  les  deux  écoles  il  se  trouve  un  intervalle 
marqué ,  un  divorce  complet  ;  d'une  part  le  charme  ancien , 
l'imitation  du  passé  ,  de  l'autre  les  idées  modernes ,  l'espoir 
de  l'avenir. 

^  M.  Ballanche  a  été  un  des  premiers  à  lui  donner  cette 
impulsion  ,  et  bien  des  esprits  ardents  de  liberté  ont  mar- 
ché sur  ses  traces  sans  renier  leurs  croyances  antérieures , 
mais  en  concevant  un  progrés  plus  indéfini. 

Avant  d'en  arriver  là ,  leur  chef  a  eu  ses  essais  ,  ses  tra-i; 
V/lux ,  son  incubation  sommeillante  ;  sa  première  inspira- 
tion n'était  pas  applicable  directement  à  son  siècle.  Il  fot 
d'abord  rêveur  ;  il  écrivit  ces  pages  du  sentiment ,  où  il 
donne  expansion  à  son  cœur  de  jeune  homme  ;  puis  il  éto-: 
die  ;  sa  raison  devient  plus  sévère ,  plus  réfléchie ,  et  il  res- 
sortit de  ses  études ,  comme  d'un  nouveau  moule ,  |to 
^me  et  >plus  puissant. 


MOUVEMENT  PHiLMOPBIQI^S  DU  LYONNAIS.         999 

Cette  singulière  natore  développa  bientôt,  sons  les  formes 
de  la  mythologie  grecque ,  des  pensées  profondes  et  une  jus- 
tesse de  Yue  remarquable  ;  c'est  Orphée  qui ,  sous  sa  plume 
délicate  et  pénétrante ,  devient  un  poëte  dirétien  ;  c'est  on 
chant  où  l'on  trouve  un  anachronisme  frappant  entre  la 
forme  et  le  fond ,  le  style  et  la  pensée;  c'est  une  harpe  du 
passé  qui  nous  envoie  des  notes  sympathiques  comprises 
par  nos  âmes.  Puis  son  mode  devient  plus  sérioix ,  plus 
suivi  ;  ses  plaintes  sont  solennelles  dans  Antigone ,  où  la 
mude  de  la  douleur  dépeint  les  misères  et  les  félicités  trom- 
peuses ;  mais  toujours  au  travers  de  ces  larmes  Ton  volt 
la  sonmission  et  .Fespéranoe ,  rayons  de  soleil  brillant  au 
travers  des  nuages.  Sa  pensée  prend  encore  un  horizon  plus 
large,  elle  a  concience  de  la  vie  ^s  peuples,  elle  plonge 
dans  les  mœurs  et  la  formation  des  sociétés ,  et  il  donne  au 
poblic  son  Essai  sur  les  Institutions  sociales  ;  par  lui  Tini* 
liation  est  accomplie ,  il  est  arrivé,  au  milieu  des  hésitatiouR 
de  sa  conduite ,  des  bégaiements  de  son  âme  au  terne  fod- 
damenfal  :  il  comprend  la  destinée  humaine. 

L*existence  de  M.  BaDanche  est  complète  dans  son  action 
etadmirable  dans  son  accomplissement.  Il  a  réalisé  le  double 
mouvement  que  la  nature  commande ,  avec  la  différence 
du  plus  ou  du  moins  à  chaque  âme ,  dans  son  ardeur  ou  sa 
patience ,  sa  tristesse  ou  sa  joie ,  Tun  ,  tout  individu^  , 
proportionné  à  sa  force ,  Tautre  social  et  mesuré  sur  son 
passage  en  cette  vie. 

Le  philosophe  a  opéré  une  révolution  progressive  dans 
«on  intelligence  en  la  rendant  plus  forte  ,  plus  libre ,  plus 
jupdente  ,  en  la  nourrissant  de  nouvelles  croyanoes ,  de  non- 
Telles  prévisions;  puis  il  a  fait  entrer  la  société  dan^  un 
cercle  plus  élargi ,  en  lui  révélant  une  k»  de  progrès ,  en 
ramenant  sur  des  v(Mês  plus  larges. 

Dans  son  œuvre  il  a  rencontré  une  volonté  qui  s'est  jointa 
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à  sa  volonté  ,  une  intelligence  puissante  qui  s'est  liée  d'effort 
et  d'amitié  à  son  intelligence.  Camille  Jordan ,  orateur 
remarquable ,  a  essayé  à  la  tribune  d'allier  la  religion  à  la 
liberté ,  de  réunir  le  passé  à  l'avenir.  De  cette  doctrio» 
aurait  résulté  une  conciliation  entre  ses  idées  anci^iùes  et 
ses  idées  nouvelles ,  elle  eût  formé  une  transition  douce , 
inaperçue ,  en  arrêtant  entre  les  opinions  adverses  tout 
dioc  au  milieu  de  préjugés  si  irritables. 

Mais  il  a  fôllu  marcher  en  laissant  derrière  quelques  re- 
tardataires ;  il  a  fallu  avancer  s'appuyant  sur  la  force 
qui  soutient ,  sur  la  science  qui  éclaire ,  sur  la  pensée  qm 
découvre  pour  séculariser  peu  à  peu  la  nouvelle  croyance. 

Bien  de  jeunes  littérateurs  sont  venus  Tétayer  de  leurs 
convictions;  M.  Ernest  Falconnet ,  dont  Lyon^  est  comme  la 
patrie ,  a  eu  conscience  de  cette  vérité  dont  l'application  est 
d'une  utilité  immédiate  pour  le  perfectionnement  social. 
Car  aqjourd'hui  se  reposer  sur  des  souvenirs  ,  c'est  s'arrêter 
lâchenfiilnt;  la  rêverie  pour  la  société  est  un  mal;  die  est 
bonne  pour  quelques  âmes  ascétiques  ;  mais  pour  un  peuple* 
à  quoi  sert-elle?  Les  œuvres  dX)ssian  et  d'Obermann,  con- 
tribuent-elles au  progrès?  Goethe  ,  Byron,  Lélia,  ont  dé- 
couvert assez  de  plaies  saignantes?  Pourquoi  toujours 
semer  le  deuil  dans  la  pensée ,  contrister  par  de  cruels 
avertissements,  sans  encourager,  sans  instruire  par  un 
conseil  salutaire.  Le  Christ  n'effrayait  pas ,  il  consolait  par 
sa  douceuiir  éclairait  par  sa  sagesse. 

M.  Ernest  Falconnet  a  bien  compris  cette  vérité  ;  il  a 
pressenti  que  la  poésie  ne  devait  pas  être  sans  un  enseigne- 
ment,  la  philosophie  sans  une  moralité  pratique;  il  ne  s'est 
pas  abandonné  comme  tant  d'écrivains ,  à  prendre  les  choses 
seulement  par  leur  surface  embellie  ou  hideuse ,  il  n'a  pas 
voulu  simplement  faire  une  impression  toujours  si  fugitive; 
il  a  essayé  d'instruire.  Dans  son  essai  sur  la  Moralisaiim 
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des  classée  industrielles  *  il  a  abordé  une  question  bien 
dilBcile  et  bien  utile  à  débattre  en  nos  jours  de  tourmente 
politique.  lia  cru  trouver  la  loi  du  progrés  dans  la  réforme 
de  l'éducation  et  de  l'instruction  des  ouvriers  en  la  rendant 
plus  religieuse  et  plus  savante  ;  il  sent  aujourd'hui  que  cette 
question  si  ardue  n'a  été  qu'eitleurée  et  il  se  promet  plus 
tard  de  compléter  son  oeuvre. 

Cet  écrivain  avait  déjà  fait  preuve  d'une  grande  facilité 
d'exécution  et  de  beaucoup  d'enthousiasme  dans  un  article 
inséré  dans  la  Frange  Littéraire  ,  et  intitulé  :  Mouve- 
ment Philosophique ,  littéraire  et  social  en  ISS^*.  C'est 
une  espèce  d'arc  de  l'étoile  où  il  a  gravé  les  noms  de  toutes 
les  œuvres  remarquables  de  Tannée ,  en  marquant  ceux 
dont  la  parole  est  mauvaise» 

Il  a  heureusement  senti  que  toute  œuvre  avant  tout  de- 
vait être  utile  et  moralisante ,  et  il  a  écrit  et  parlé  avec  cette 
intime  conviction. 

Ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  cette  nature ,  c'est  cette 
ardeur  de  pensées  qui  bouillonnent  dans  son  âme  comme 
dans  une  fournaise ,  et  cette  froideur  de  jugements  qui  se 
pose  ierme  et  stoïque.  Puis  il  a  cette  intuition  du  beau, 
cette  religion  du  vrai  qui  ne  se  révèle  que  dans  les  êtres 
complets  ;  il  sent  fortement  la  poésie  de  la  statuaire ,  de  la 
peinture  comme  celle  de  l'expression  ;  il  est  artiste  et 
philosophe. 

Maintenant  il  continue  ses  premiers  travaux ,  sa  première 
idée  qui  fut  d'introduire  l'instinct  de  famille  ,  et  la  mora- 
lité dans  l'intérieur,  vertus  qu'enfante  la  religion  et  qui 
:font  aujourd'hui  le  bonheur  de  la  société  allemande  :  L'Ange 
Gardien,  roman  déjà  ébauché  ,  viendra  bientôt  compléter 

1  Cet  Essai  a  été  publié,  en  un  long  article,  dans  la  49*  livrai- 
son de  la  France  Littéraire  ^Janvier  1836). 
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cette  idée  9  qu'il  cherche  à  réaliser  sous  toutes  ses  faces.  Leaa 
premiers  articles  qu'il  a  insérés  à  la  France  lÂitëraire ,  ^ 
la  Revue  Européenne ,  à  la  Revue  du  Midi ,  aa  Courrte-^ 
de  Lyon ,  au  Courrier  de  VAin  ,  l'ont  feit  connaître  de 
généralité  des  lecteurs. 

Partout  1  on  sent  intérieurement  que  cette  loi  de  progi 
est  une  émancipation  d'une  tutelle  trop  pesante  et  trcai^ 
restreinte  ;  sans  elle ,  il  n^y  a  pas  de  sère  dans  Thumanit^  , 
comme  sans  enthousiasme  il  n'y  a  pas  de  poésie. 

C'est  une  nécessité  que  cette  seconde  école  qui  résiste  i 
la  première,  et  dont  Lyon  est  le  théâtre  du  déreloppemenf. 
une  idée  féconde  en  résultats ,  le  diamp  clos  de  la  lutte. 
Oh  !  qu'elle  aille  désireuse  du  progrés ,  de  Taecroissement, 
l'acceptant  partout  où  elle  se  trouve  !  Chrétienne  parce 
qu'elle  comprend  l'excellence  des  préceptes  du  christianisme, 
par  la  conduite  des  hommes  dans  cete&ilterre^e;  ennemie 
sur  un  point  essentiel  parce  qu'elle  croit  fermement  à  des 
découTortes  de  plus  en  plus  étendues  sous  l'enveloppe  de 
la  révélation  divine ,  par  la  sagacité  de  Tintelligence  hu- 
maine ;  qu'elle  oppose  un  divorce  obstiné  lorsqu'il  s'agit  4e 
la  tendance.  Elle  compte  encore,  parmi  ses  membres, des 
hommes  éclairés,  comme  MM.  Montfalcon,  Terme,  Paridet, 
et  plusieurs  académiciens  recommaudables,  dont  Tâge  et 
l'expérience  ont  rendu  les  doctrines  plus  dignes  de  respect 
et  de  croyance. 

Ballottés  ainsi  entre  un  souvenir  et  une  espérance,  CDtre 
le  pouvoir  et  la  liberté ,  la  loi  et  la  science,  les  traditions  et 
le  progrés ,  M.  de  Maistre ,  l'historien  du  passé ,  et  M.  de 
La  Mennais,  le  prophète  de  l'avenir,  le  temps  décidera.  Les 
conciliations  n'ont  pas  en  de  succès  ;  et  c'est  en  vain  qu'ose 
noble  voix  s'est  élevée  plusieurs  fois  pour  convier  à  une 
auguste  alliance  la  liberté  et  la  religion. 

P.  Gayral. 
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Loin  de  nous  la  penséç  d'entreprendre  les  fastidieux  exA- 
laens  de  toutes  les  publications  qui  ont  vu  le  jour  en  cette 
pauvre  année  1836;  nous  n'aurions  pas  la  patience  de  me- 
ner afin  cette  pénible  tâche,  d'ailleurs  assez  inutile  :  mais 
en  revanche,  il  nous  a  semblé  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt 
d*arrêter  un  instant  nos  regards  sur  les  bords  de  ces  abtmes 
du  temps,  où  tant  de  choses  bonnes  ou  mauvaises  vont  s  en- 
gloutir pêle-mêle,  d'où  bien  peu  surnageront  à  la  surface, 
et .  d'y  démêler,  au  milieu  des  débris  de  toute  espèce 
qu'emporte  l'irrésistible  flot ,  ce  qu'est  devenue  la  littérature  ^ 
entraînée,  elle  aussi,  dans  le  courant  des  idées  et  des  évé- 
nements de  chaque  jour. 

Naguère  encore  l'on  s'abordait  dans  les  journaux  et  dans 
les  livres,  en  demandant  :  Où  en  est  la  question  littéraire  ? 
Gela  voulait  dire  :  quoi  de  nouveau  de  la  querelle  des  deux 
écoles  ?  Aujourd'hui  vous  ne  seriez  plus  eompds,  ni  même 
écouté,  si  vous  faisiez  la  même  demande,  tant  nous  som-* 
fnes  devenus  indifîérents  sur  f ette  matière ,  comme  cela 
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arrive  toujours  après  les  trop  grandes  passioDS.  Yons  rap- 
pelez-vous le  temps  où  le  romantisme  était  quelque  chose, 
et  où  rhomme  soupçonné  de  tenir  un  peu  trop  fortement 
aux  vieilles  idées,  se  cachait  le  nez  dans  son  manteau,  de 
peur  d'être  reconnu  et  d'être  marqué  par  la  jeunesse  naïve- 
ment extravagante,  d'une  note  d'imbécillité  ?  Il  n'est  pas 
possible  que  vous  en  ayez  perdu  complètement  la  mémoire. 
C'était  une  querelle  bien  curieuse,  que  celle-là,  et  il  s'y  est 
fait  d'étranges  choses. 

On  plaignait  Corneille  d'être  venu  au  monde  deux  siècles 
trop  tôt.  Et  pourtant  qu'eût-il  fait,  hélas,  de  son  Cid,  après 
une  révolution  qui  a  enlevé  ce  qui  restait  encore  de  sen- 
timent chevaleresque  à  la  surface  de  nos  mœurs  ?  qu'eût-il 
fait  de  Cinna,  ou  plutôt  de  la  Clémence  d'Auguste,  au- 
jourd'hui que  les  rois  ont  toujours  tort,  et  que  les  mécon- 
tents révoltés  ont  toujours  raison  ?  Que  serait-elle  venue 
faire  parmi  nous,  cette  âme  romaine  aux  vieilles  et  mftles 
vertus  républicaines,  si  elle  en  avait  vu  la  ridicule  et  odieuse 
parodie  de  93  ?  Pendant  qu'on  plaignait  Corneille  de  n'ê- 
tre pas  né  romantique,  d'autres  étaient  désolés  que  Shak- 
speare  ne  fût  pas  né  Français.  Cette  manie  de  ne  point 
vouloir  que  les  génies  soient  à  leur  place  et  en  leur  temp, 
rappelle  le  métayer  de  La  Fontaine  qui,  ayant  reçu  de  Ju- 
piter le  don  de  régler  le  cours  des  saisons  à  son  gré,  ne  ré- 
coltait rien  qui  vaille,  pendant  que  ses  voisins  nageaient 
dans  l'abondance.  Ce  que  le  génie  a  fait  est  toujours  bien 
fait.  Si  l'on  se  voulait  bien  convaincre  de  la  vérité  suivante 
qui  a  un  peu  l'air  d'un  paradoxe,  je  l'avoue  (la  plus  détes- 
table marchandise  ayant  cours  dans  la  république  des  lettres) 
qu'il  y  a  toujours  de  par  le  monde  une  douzaine  de  génies 
anonymes,  des  Napoléon,  des  Molière  et  des  Dante,  qae  la 
Providence  tient  en  disponibilité  pour  les  besoins  du  siècle, 
et  que  l'occasion  seule  leur  révèle  qu'ils  sont  forts  et  indis- 
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pensables»  on  serait  dès  lors  amené  à  penser  qu'il  ne  faut 
jamais  plaindre  le  génie  d'avoir  vécu  en  des  temps  man- 
Yais,  et  que  le  siècle  où  11  a  brillé  est  le  seul  où  Ton  aurait 
eo  besoin  de  lui. 

Pendant  qu'on  plaignait  Corneille,  on  maudissait  Boileau, 
en  ridiculisait  Racine  ;  Racine,  ce  génie  plein  de  tendresse 
et  de  molles  douleurs,  qui  faisait  couler  de  si  douces  lar- 
mes, qui  avait  prêté  un  si  beau  et  si  simple  langage  à  la  âUe 
d'Agamemnon,  qui  avait  dicté  des  chants  pleins  de  mélan* 
colie  et  d'amour  aux  filles  dlsraei,  sur  les  rives  des  fleuves 
de  Babylone  !  Pour  des  gens  dont  la  sensibilité  était  le  fort, 
c'était  une  inexplicable  contradiction.  On  allait  si  loin 
qu'il  ne  fallut  rien  moins  que  la  prodigieuse  originalité  de 
Molière  pour  le  préserver  de  l'universelle  proscription  et 
de  rinsultante  pitié  des  réformateurs.  Jamais  la  postérité 
ne  lui  avait  rendu  un  plus  éclatant  hommage  qu'en  cette 
occasion. 

De  l'antre  côté  du  champ  de  bataille,  les  injures  et  les 
folles  prétentions  allaient  aussi  leur  train.  Les  opinions,  se 
montraient  aussi  entières,  aussi  peu  logiques.  Parce  que  le 
siècle  de  Louis  XIV  avait  été  un  beau  siècle  pour  la  litté- 
rature, il  fallait  convenir,  sous  peine  d'hérésie,  que  la 
gloûre  littéraire  de  l'empire  avait  été  une  belle  gloire  ;  par- 
ce que  Racine  avait  fait  d'admirables  vers,  il  s'ensuivait 
forcément  que  c'était  un  crime  de  bâiller  à  la  lecture  des 
poëmes  de  Tabbé  Delille  et  des  odes  de  M.  Baour.  On  a 
peine  à  concevoir  aujourd'hui  toutes  les  pauvretés  qui  se 
débitaient  alors.  Mais  c'étaient  des  choses  dont  il  n'eût  point 
fallu  rire ,  tant  elles  avaient  d'importance  pour  tout  le 
monde.  U  est  des  moments  où  la.  neutralité  n'est  que  de 
l'égoïsme,  et  où  il  faut  prendre  parti  pour  ou  contre  le 
Cid,  se  faire  romantique  ou  demeurer  classique. 

Pour  nous,  s'il  nous  est  permis  de  dire  en  passant  notre 
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opinion  surtotlte  cette  quereUe,  nous  établirons  notte  pto^ 
fession  de  foi  an  sujet  des  révolutions  de  touteespéce.  Noi» 
avons  vu  toujours  que  les  foits  enfantaient  les  idées,  et  les  * 
idées,  les  faits.  Une  révolution,  dans  Tordre  moral,  podid^ 
que  on  littéraire,  est  donc  toujours  la  conclusion  d'an  m- 
cbaînemeïit  de  faits  et  didées  ;  d'où  résulte  pour  nous  eetlé 
conviction  qu'il  a  été  ou  n'a  pas  été  au  poavolr  des  honn 
mes  de  l'empèdier  :  elle  est  on  providentielle  ou  fatale, 
comme  vous  voudrez;  mais  une  fois  qu'elle  a  édaté,  on  ne 
peut  pas  plus  rétooifer  et  en  nier  la  nécessité,  qn'on  ne  peut 
prévenir  une  explosion,  et  affirmer  qu'elle  n'aurait  point  d4 
avoir  liea,  alors  qu'on  a  laissé  se  faire  la  combisalsoii  des 
éléments  qui  pouvaient  la  produire. 

Les  grands  écrivains  du  siècle  de  Louis  XIV  avaient  a^ 
Imné  leur  génie  à  celui  de  TanUquité.  On  crut  après  etti 
qu'il  suffirait  de  les  imiter,  eux  et  Tantiquité,  pour  lïien 
écrire,  et  on  le  fit.  C'était  une  idée  fausse  et  un  fait  f&obeax 
qui  devaient  amener  une  révolution  littéraire.  Et  elle  arriva. 
Doue  le  romantisme  fut  une  nécessité,  et  ne  sont  pas  si 
coupables  ceux  qui  ont  prêché  ses  cavalières  doctrines.  Les 
classiques  eurent  grand  tort  de  se  récrier.  Le  moment  était 
bien  dioisi  pour  se  lamenter  au  nom  du  goût,  lorsqu'on  kii 
avart  permis  de  se  corrompre  et  de  se  dénaturer  sous  tous 
les  régimes  ;  de  se  feire4our  è  tour  musqué  dan&te  boudofr 
de  M™  de  Pompadour,  pédant  daos  les^  boreanx  de  TEncf- 
clqpédie,  ampoulé  dans  les  clubs  de  la  république^  serrile 
dans  les  anticbambres  de  l'empereur.  La  révotâtion  litté-- 
raire  étart  donc  inévitable.  Les  ^réformateurs  sont  tenàés 
dans  de  surpreiiants  abus,  rien  h^est  plus  vrai'.  Mais  à  qâ 
la  faute  ?  Ils  ont  agi  comme  les  réformateurs  agissent  lotir 
jours,  brisant  tout  sur  leur  passage  jusqtf  à  ce  que  n'ayant 
plus  rien  à  briser,  ils  se  soient  dit  :  A  présent  qu'allons^ 
nous  faire? 
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Ce  grand  débat  qui  remuait  tant  de  bilo  dans  les  deux 
samps  s'est  termioé  tout  d*un  coup  sans  qu'on  ait  su  trop 
MMirqaoi.  Après  que  les  deux  partis  eurent  bien  plaidé  le 
NHir  et  le  contre,  après  qu'on  se  fut  lancé  des  injures  et 
le  gros  volumes  à  la  tête,  comme  dans  la  bataille  du  Lutrin^ 
e  procès  en  est  resté  là  sans  avoir  été  jugé,  et  on  devait 
('y  attendre.  La  réforme  littéraire  une  fois  proclamée,  si 
joui  le  monde  (ùt  convenu  do  sa  nécessité,  il  n'y  avait  plus 
lien  à  faire  qu*à  se  mettre  à  l'œuvre.  L'effet  moral  était 
produit;  mais  Ton  continua  de  se  battre,  par  la  seule  rai- 
900  qu'on  était   enrôlé   sous   des  bannières  différentes. 
L'un  était  Gapuiet,  l'autre  était  Montaigu.  On  se  heurtait 
aa  détour  d'une  rue,  on  dégainait  ;  les  fers  étincelaient,  les 
serviteurs  des  deux  partis  accouraient  avec  des  torches  et 
des  épées,  et  la  mêlée  devenait  générale  ;  c'étaient  tous  les 
joors  mêmes  rencontres,  mêmes  combats  sans  issue.  Gomme 
OD  se  lasse  de  tout,  même  de  se  battre,  et  que  le  dignus 
vindicenodus  ne  venait  pas,  il  y  eut  une  trêve  tacite  ;  on 
finit  par  s'éviter  au  passage.  Quand  on  se  reconnaissait  de 
loin,  on  se  rangeait  de  chaque  côté  du  pavé  ;  et  depuis  ce 
temps,  nous  n'avons  plus  entendu  parler  de  ces  querelles. 
Voilà  pourquoi  le  romantisme  est  tombé  brusquement  dans 
l'oubli.  C'est  sans  doute  qu'on  s'est  avisé,  un  peu  tard  à  la 
vérité,  de  se  rappeler  qu'une  question  de  forme  littéraire 
ne  se  jnge  pas  comme  une  question  de  propriété,  que  tou- 
te^ les  formes  sont  bonnes,  du  moment  qu'elles  habillent 
bien  la  pensée  ;  que  s'il  y  a  des  règles  qui  rectifient  le 
goût  et  le  rendent  plus  délicat,  il  n'y  en  a  point  qui  puis- 
sent dcHiner  du  génie,  que  les  entravés  dont  on  se  plaignait 
tant  n'avaient  point  été  des  chaînes  intolérables  pour  les 
grands  auteurs,  tandis  que  les  partisans  les  plus  farouches 
delà  liberté  illimitée  n'en  avaient  pas  pour  cela  produit  des 
'œuvre  avec  toute  leur  licence,  qu'en  définitive  c'était 
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au  public  à  juger  si  un  genre  était  vrai  ou  faux,  que  Ué 
plus  belles  préfaces  du  monde  ne  sauraient  prévenij*  d'un 
instant  la  chute  d'un  méchant  ouvrage,  et  qu'enfin,  c'était 
une  puérilité  de  se  demander  si  un  livre,  porté  aux  nues  par 
la  jeunesse  barbue,  aurait  été  approuvé  par  les  anciens, 
puisqu'il  suffirait  d'un  esprit  sain,  aussi  capable  d'admirer 
le  vrai  et  le  beau  que  de  se  choquer  du  faux  et  de  l'exagéré^ 
pour  apprécier  le  mérite  d'un  ouvrage,  (ût-il  l'ennemi  le 
plus  intime  du  vieux  Despréaux.  Quand  les  fauteurs  de 
l'école  nouvelle  virent  que  les  idées  du  public  avaient  pria 
cette  direction,  ils  sentirent  qu'ils  étaient  perdus,  s'ils  ne. 
soutenaient  leur  dire  par  une  action  d'éclat,  qu'il  leur  fal- 
lait un  grand  homme  pour  fermer  la  bouche  à  des  adver-^ 
saires  qui  leur  jetaient  sans  cesse  leur  vieux  Parnasse  à  la 
tête.  C'est  pourquoi  ils  se  placèrent  au  haut  de  leur  p^sé^ 
comme  d'une  tour  d'où  ils  voyaient  l'horizon,  se  disant  l'un 
à  l'autre  :  Ma  sœur  Anne  ne  vois-tu  rien  venir  ?  Malheu- 
reusement le  grand  liomme  n'apparut  point,  par  la  fauté, 
sans  doute,  des  grands  génies  de  toutes  les  tailles  qui  en-« 
combraient  les  voies.  Quand  tout  le  monde  a  de  l'esprit^ 
personne  n'en  a  plus.  Ce  fut  la  mort  du  romantisme; 
voyant  que  personne  ne  venait,  les  réformateurs  se  sont 
découragés  et  ont  quitté  la  partie. 

Vous  trouverez  bien  encore  en  province  de  ces  esprits 
rétifs ,  si  lents  à  concevoir  qu'ils  abandonnent  une  idée  avec 
d'autant  plus  de  peine  qu'ils  ont  mis  plus  de  tenïps  à  la 
comprendre,  lesquels  gens  en  sont  encore  à  l'avant^demièrè 
préface  de  M«  Hugo.  Us  vous  parlent  du  romantisme  comme 
d'une  chose  qui  existerait  encore,  et  se  croieht-<MM!uràgénx 
parce  qu'ils  rompent  en  toute  occasion  um  lanoe  en  faveur 
des  bonnes  vieilles  règles  que  personne  ne  leur  conteste.  Il 
ne  paraît  pas  un  ouvrage ,  un  article  littéraire  même ,  aussi 
étranger  que  possible  à  l'inspiration  dite  romantique ,  qu'il» 
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ne  les  rangent  aussitôt ,  quoique  vous  leur  disiez ,  au  nom- 
bre des  péchés  de  Técole.  Au  lieu  de  regarder  vos  défauts 
comme  vôtres ,  ils  s  obstinent  à  vous  les  croire  d'emprunt. 
Maintenant  un  grand  silence  a  succédé  à  la  loùgue  agitation 
littéraire  qui  a  occupé  les  espriis  vers  les  dernières  années 
de  la  Restauration ,  agitation  qui  avait  puisé  une  énergie 
nouvelle  dans  les  victoires  de  tous  les  principes  révolution- 
naires aux  jours  de  juillet.  Les  coryphées  du  parti  se  taisent, 
perdus  pour  ainsi  dire    dans   ranéanlisscmciit   de    leur 
triomphe.  Dans  quelques  jours  peut-ôlre  ,  4e  chef  de  ia 
réforme  ,  M.  Victor  Hugo ,  auquel ,  en  dépit  des  écarts  de 
son  imagination ,  je  ne  saurais  me  résoudre  à  refuser  du 
génie ,  quelque  abus  qu'on  ait  fait  en  son  hom  du  mot  et 
te  la  chose ,  sera  de  l'Académie  ^ ,  et  s'il  ne  renie  pas  son 
œuvre ,  ce  qu'il  ne  saurait  faire  sans  renier  en  même  temps 
sa  gloire ,  il  reconnaîtra  du  moins ,  mûri  par  Tâge ,  éclairé 
par  ses  défaites ,  qu'il  est  entré  dans  la  deuxième  phase  de 
sa  brillante  carrière  ;  qu'après  en  avoir  traversé  une  partie 
dans  ia  lutte  et  le  mouvement ,  s'être  épuisé  à  combattre 
pour  un  principe ,  il  est  temps  qu'il  songe  au  soin  de  sa 
réputation ,  et  que,  s'il  consent  à  quitter  les  orageux  succès 
de  son  existence  de  poëte  dramatique ,  il  ne  dépend  que  de 
lui  de  produire  des  chefs-d'œuvre ,  non  pas  plus  beaux 
d'invention  et  de  sentiment,   mais  d'un   goût  plus  irré- 
prochable encore,  que  les  Feuilles  d'Automne  et  Notre- 
Dame  de  Paris.  Si  jamais  cette  métamorphose  s'opère  chez 
M.  Victor  Hugo ,  et  il  y  viendra ,  soyez-en  certains ,  c'en  est 
fait  des  partis  littéraire^;  et  la  littérature ,  jetée  un  moment 
hors  de  sa  voie ,  n'Ira  pas  sans  doute  remonter,  par  le  ctie- 
ittin  qu'elle  a  parcouru ,  vers  les  traditions  dû  goût  classique 

*  L'auteur  de  cet  article  ne  s^atteadait  guère,  comme  on  le  voit, 
àf  la  nomination  de  M.  Mignel.  (Note  du  R.) 
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mais  riche  de  ses  nouv(;*lcs  conquêtes,  reprendra  Tailure 
sage  ,  réglée  et  constante  qu'elle  avait  dans  les,  plus  beaux 
jours  du  beau  siècle. 

C'est  peut-être  un  fait  auquel  on  ne  s'est  pas  encore  dooDé 
la  peine  de  réiléchir.  Mais  jamais ,  depuis  dix  années ,  la 
littérature  française  n'a  moins  produit  que  dans  le  courant 
de  Tannée  1836.  Est-ce  un  mal?  ^ous  sommes  loio  de  le 
penser.  Pour  le  moment  bornons-nous  à  constater  le  fait. 

Depuis  le  succès  trop  peu  contesté  d'Angelo ,  que  fait 
M.  Yictor  Hq{;o  ?  11  médite  sans  doute  ,  et  songe  peut-être 
à  s'ouvrir  une  voie  nouvelle  par  un  coup  d'éclat  que  nul 
n'aura  prévu.  Nous  le  désirons  pour  lui.  En  attendant,  il  ne 
produit  rien.  11  semble  avoir  compris  qu'il  y  a  dans  le  calme 
de  son  dernier  triomphe ,  une  improbation  plus  sensible  et 
plus  significative  que  n'eût  été  l'orage  d'une  défaite.  L'in- 
différence du  public  Ta  piqué  au  vif.   Que  sont  devenus  ces 
beaux  jours  où  les  partisans  des  deux  systèmes  se  rencon- 
trèrent dans  la  sallô  du  Théâtre-Français ,  comme  dans  une 
arène  ouverte  aux  luttes  du  corps  et  de  l'esprit ,  où  chacun 
se  défiait  du  regard ,  où  un  orage  de  sifflets  couvrait  un 
tonnerre  d'applaudissements ,  où  chaque  scène,  chaque  vers, 
chaque  mot ,  excitait  une  émotion  profonde  dans  l'assemblée 
et  la  soulevait  comme  une  mer  en  courroux  ;  où  '  enfin  le 
pouvoir  intervenait  en  supprimant  la  pièce  au  nom  de  la 
morale  et  de  l'ordre  public.  Ces  beaux  jours  sont  passée , 
et  c'est  M.  Hugo  lui-même  qui  en  a  déterminé  la  fuite.  Aux 
trois  premières  représei^tations  d'Angelo  la  salle  avait  été 
composée  par  les  soins  d'un  petit  comité  régulateur  de  sa 
gloire.  A  la  quatrième,  le  véritable  public  arriva  ;  mais  l'en* 
thousiasme  était  mort  ;  si  l'on  applaudit  peu ,  c'est  qu'il  ne 
siffla  pas  assez. 

Que  fait  M.  Alexandre  Dumas?  Lui  aussi  a  succombé 
sous  le  poids  de  ses  succès.  Don  Juan  de  Marana  et  Kea» 
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l'ont  achevé.  Et  voici  qu'en  désespoir  de  cause  ^  il  s'en  est 
piis  à  la  presse  du  refroidissement  du  public.  Il  était  écri- 
vain; il  s'est  fait  journaliste.  A  présent  vous  pouve2  le  voir 
tombant  à  bras  racourcis  sur  ses  confrères  d'hier  et  sur  ses 
collègues  d'dijgourd'hui.  C'est  un  guerrier  que  la  paix  est 
venue  désagréablement  surprendre.  Quand  il  s'ennliie ,  il 
Caut,  comme  Mercure  déguisé  en -Sosie,  que  pour  se  dis- 
traire ,  il  batte  quelqu'un. 

Que  fait  M.  Sainte-Beuve?  Depuis  longtemps  il  s.'est  res- 
treint, dans  le  champ  de  la  critique  Uttéraire.  U  y  avait  déjà 
tant  d'indécision  et  d'incertitudes  dans  son  esprit;  où  ne 
dgit  pas  flotter  sa  pensée  maintenant  ? 

Que  fait  M.  Sue?  le  chef  de  la  littérature  d'eau  salée? 
Yoici  qu'il  convertit  l'histoire  de  France  en  romans  mariti- 
mesTrietle  publication  fait  peu  de  bruit,  malgré  les  efforts 
de  ses  amis. 

Je  ne  demande  pas  ce  que  fait  M.  de  Balzac?  Depuis 
longtemps ,  il  n'est  plus  assez  bonne  compagnie  pour  qu'on 
puisse  le  citer  en  lieu  honnête. 

Que  font  enflnMM.  de  Yigny^  de  Musset;  d^e^  Musset, 
surtout,  l'ardent  jeune  homme?  Mais  ceux-ci  sont  les  poë  tes, 
et  ils  mériteront  bientôt ,  de  notre  part ,  un  examen  parti- 
culier. 

Ainsi  un  grand  silence ,  signe  certain  d'un  profond  décou- 
ragement, se  manifeste  dans  la  littérature.  Les  plus  coura- 
geux sont  aux  abois.  Les  uns  se  taisent,  les  autres  se  remé- 
dient; c'est  moins  que  s'ils  se  taisaient.  A  l'exception  d'un 
grand  poëme ,  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  dites-moi ,  je 
vous  prie,  ce  qu'a  produit  la  littérature  française  en  1836. 
Nommez-moi  un  ouvrage  qui  ait  survécu  aux  mensonges  de 
la  réclame,  aux  panégyriques  du  feuilleton. 

Et  cependant  ce  silence  n'a  rietn  qui  nous  doive  effrayer.  ' 
L'activité  du  romantisme  était  prodigieuse;,,  mais  c'était  une  ) 
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activité  stérile  ,  factice ,  qui  derait  cesser  avec  les  circoi 
stances  qui  la  rendaient  nécessaire.  On  écrivait  pour  écrii 
A  chaque  ouvrage  nouveau  »  on  voyait  éclore  une  poétii 
nouvelle  ;  on  voyait  s'enseigner  des^  préceptes  inouïs  ju! 
qu'alors.  G*étaient  autant  d'essais  de  style  qu'on  lançait  da 
le  public ,  sans  savoir  ce  qu'il  eh  adviendrait.  On  nous  avj 
habitués  à  voir  se  révéler  chaque  jour  un  nom  nouvea^iQr. 
C'était  tous  les  jours  une  merveille  à  épuiser  toutes  les  for* 
mules  de  l'admiration.  Au  bout  de  quinze  jours  l'on  décou* 
vrait  que  l'on  s'était  trompé ,  et  l'on  recommençait  de  p/nr 
belle.  Jamais  le  talent  ne  fut  plus  commun  et  le  génie  plas 
rare  qu'à  cette  époque  fertile  en  innovations  et  en  paradoxes. 
On  perdait  beaucoup  de  paroles  pour  prouver  des  cfro^s 
qui  ne  se  prouvent  pas ,  pour  enseigner  ce  qui  ne  s*enseigDe 
point.  On  avait  commencé  par  repousser  toute  régie  en  ma- 
tière de  style ,  et  Ton  s'était  laissé  aller  peu  à  peu  à  dé- 
montrer comment  il  fallait  s'y  prendre  pour  avoir  du  génie. 
C'est  pourquoi  le  romantisme ,  ayant  à  la  fois  à  faire  face  à 
toutes  les  attaques ,  à  fonder  tous  les  principes ,  écrirait 
beaucoup  et  faisait  parler  de  lui  le  plus  qu'il  pouvait  ;  cha- 
cune de  ses  œuvres  était  une  proclamation ,  un  bulletin  de 
victoire  ou  un  manifeste. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la  vie  nor- 
male des  Uttérateurs.  Ordinairement ,  un  fort  petit  nombre 
•  d'écrivains  régnent  en  despotes  et  occupent  toutes  les  aye- 
.  nues  de  la  gloire.  Le  public  n'a  les  yeux  que  sur  eux  ;  pour 
eux  sont  tous  les  succès.  Aussi  attend-il  avec  confiance  qu'ils 
aient  longtemps  médité  leurs  œuvres  fortes  et  solides  dans 
le  silence  du  cabinet  pour  les  admirer.  Quand  il  y  a  tant  de 
grands  hommes ,  comme  sous  le  régne  du  romantisme,  alors 
que  le  romantisme  régnait ,  on  craint  toujours  qu'une  nou- 
velle gloire  ne  vienne  échpser  la  vôtre  ;  on  se  hâte  de  bro- 
cher son  sc^et ,  sans  se  donner  le  temps  de  le  polir,  <jfe  peur    « 
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qu'an  autre  n'ait  trouvé  la  même  idée  et  ne  la  traite  mieux 
qpe  TOUS.  Car  il  y  a  ceci  de  fatal ,  que  la  même  idée  se 
présente  souvent  à  trois  personnes  à  la  fois ,  et  que  Ton  ne 
saurait  décider  lequel  est  le  plagiaire  de  l'autre.  On  vit  dans 
une  fièvre  continuelle  ,  dans  une  jalousie  incessamment 
nourrie ,  qui  nuit  au  recueillement  et  vous  contraint  à  pu^ 
biier  des  Ifvres  informes  qu'on  ne  lit  qu'une  fois,  parce 
qu'ils  donnent  une  grande  fatigue  à  Tesprit. 

U  ne  faut  pas  se  méprendre  sur  la  nature  de  la  plupart 

des  œuvres  qu'enfantait  le  romantisme.  On  leur  donnait 

beaucoup  plus  d'importance  qu'elles  n'en  avaient  réellement , 

«t  c'est  ce  qui  a  contribué  en  grande  partie  è  prMônger  la 

ipierelle.    Les  classiques  criaient  beaucoup  chaque  fois 

qu'une  infraction  plus  audacieuse  que  celle  de  la  veille  se 

commettait  aux  règles  les  plus  simples  du  goût  ;  c'est  qu'ils 

s'obstinaient  à  considérer  les  innovations  les  plus  hardies , 

que  l'on  se  permettait  seulement  pour  sonder  le  terrain  , 

comme  les  bases  définitives  d'un  code  poétique  nouveau  , 

c'est  qu'ils  voulaient  toujours  voir,  dans  le  moindre  fac  tu  m, 

UD  ouvrage  sérieux,  ayant  la  prétention  d'obtenir  une  place 

à  côté  de  ceux  que  la  postérité  a  désormais  classés.  Bien  des 

ouvrages ,  sur  lesquels  on  a  concentré  toutes  les  foudres  de 

Boileau  et  d'Horace ,  se  sont  faits  en  riant  et  comme  par 

défi.  Les  auteurs  n  ont  tenu  à  leurs  paradoxes  que  quand 

ils  ont  vu  la  rumeur  qu'ils  excitaient.  Peut-être  les  écri- 

yains  s'abusaient-ils  sur  la  durée  de  leurs  productions. 

Mais  il  était  évident ,  pour  les  hommes  de  sang-froid ,  que 

ce  n'étaient ,  pour  la  plupart,  que  des  ballons  d'essai  lancés 

par  les  enfants  perdus  de  la  littérature. 

Réduisons  la  querelle  à  son  expression  véritable.  Les  ré- 
formateurs n'avaient  d'abord  qu'un  but  :  c'était  de  trouver 
une  forme  littéraire  nouvelle.  Cette  mission ,  ils  l'annon- 
çiaient  hautement ,  et  il  faut  bien  reconnaître  qu'elle  était 
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digne  d'occuper  les  esprits.  Evidemoient»  il  y  avait  ane  n* 
cessité  que  tout  le  monde  sentait  :  c'était  d'exprimer  frai 
chement  les  idées  nouvelles  que  le  temps  et  les  révoluti< 
nous  avaient  données,  au  lieu  de  les  accommoder  aux 
mes  de  langage  empruntées  à  une  civilisation  morte  dei>'^]|^ 
longtemps.  Il  fallait  oser  dire  un  fusil  au  lieu  d'un  tndie 
creux  qui  lance  le  plomb  dans  les  airs.  Toute  la  questîoo 
pouvait  se  réduire  à  ceci. 

A  la  place  de  la  forme  grecque  ,  qui  était  usée  et  ne  suf- 
fisait plus  pour  rendre  toutes  nos  pensées ,  les  réformateurs 
voulurent  donc  mettre  les  formes  empruntées  aux  littéra- 
tures m^ernes ,  et  les  comMner  de  telle  sorte  qu'elles  con- 
vinssent au  génie  de  la  langue  française.  S'ils  eurent  trop 
souvent  le  tort  de  s*engouer  de  certains  tours  de  phrase,  de 
rythmes  étrangers  qui  répugnent  à  notre  idiome ,  si  enfin 
ils  parlèrent  quelquefois  Welche  en  français,  il  ne  faut  pas 
trop  leur  en  vouloir;  ils  faisaient  des  expériences  de  toate 
espèce ,  afin  que  le  goût  démêlât  ensuite  ce  qui  était  bon  et 
ce  qui  était  mauvais.  Il  ne  pouvait  résulter  qu'un  grand  bien 
de  tant  d'essais,  pourvu  que  les  esprits  eussent  assez  de  tact 
pour  faire  un  bon  choix  et  conserver  à  la  langue  la  pureté 
de  son  origine.  Nous  ne  croyons  pas  qu'on  pût  craindre  la 
décadence  du  goût;  nous  ne  sommes  point  arrivés.  Dieu 
merci ,  à  ce  point  de  lassitude  où  Rome  était  tombée,  lors- 
que les  sauvages  idiomes  des  barbares  envahirent  son  beau 
langage,  en  même  temps  que  leurs  hordes  envahissaient 
son  vast^.  empire. 

Du  moment  que  l'on  veut  bien  se  pénétrer  de  cette  idée 
qu'il  ne  s'agissait ,  dans  toute  la  querelle  ,  que  de  la  forme 
littéraire ,  on  montrera  beaucoup  plus  d'indulgence  qu'on 
m  Va  fait  généralement  jusqu'à  ce  jour,  pour  certains  ou- 
vrages qui  paraissent  révolter  si  ouvertement  le  bon  goût 
C'était  un  parti  pris.  On  osait  plus  pour  obtenir  moins.  On 
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disait ,  par  esprit  de  contradiction  ,  ce  qu'on  n'eût  pas  eu 
la  pensée  de  faire  ,  si  Ton  n'avait  pas  écrit  en  présence  des 
obstinés  défenseurs  de  la  forme  usée.  Il  y  avait  beaucoup 
de  puérilité  au  fond  de  la  querelle  ;  mais  n'en  est-il  pas 
toujours  ainsi ,  lorsqu'on  se  dispute  sur  la  tournure  h  donner 
à  des  choses  sur  lesquelles  tout  Je  monde  tombe  d'accord  , 
lorsqu'il  s'agit  de  la  surface  et  non  du  fond  ?  Classiques  et 
romantiques,  n'étaient-ils  pas  tous  un  peu  des  docteurs 
Marphurius,  soutenant,  les  uns  qu'il  fallait  dire  la  forme, 
les  autres  la  figure  d'un  chapeau. 

La  révolution  littéraire  ne  portait  donc  d'abord  que  sur 
la  forme ,  c'est-à-dire  sur  la  poétique.  Si  depuis  il  vint  aux 
réformateurs  l'idée  de  donner  des  préceptes  sur  la  pensée,  de 
faire  beau  -ce  qui  était  laid ,  et  laid  ce  qui  était  beau,  ce  fut 
une  déviation  de  leur  ligne  primitive  de  conduite ,  une  folle 
entreprise  qui  ne  menait  qu'à  des  paradoxes.  C'était  déjà 
un  beau  titre  de  gloire  d'avoir  mis  les  talents  sur  la  voie 
de  l'expression  la  plus  favorable  à  leurs  pensées  ,  et  il  était 
si  peu  au  pouvoir  des  romantiques  de  trouver  un  ordre 
nouveau  d'idées ,  qu'ils  se  sont  contentés  la  plupart  du  temps 
d'habiller  à  leur  mode  les  grands  écrivains  d'Angleterre  et 
d'Allemagne ,  Goethe ,  Shakespeare  et  Byron.  Ils  ont  vécu 
presque  dix  ans  sur  ces  trois  seuls  auteurs,  tombant  ainsi  sans 
se  l'avouer,  dans  le  défaut  des  écrivains  classiques  qui  traves- 
tissaient à  la  française  Horace,  Virgile  et  les  tragiques  grecs. 

Si  tout  d'un  coup  le  mouvement  littéraire  a  cessé  ,  c'est 
qu'il  n'y  avait  plus  rien  à  dire  sur  la  forme  ,  c'est  que  l'on 
avait  obtenu,  de  guerre  lasse,  tout  ce  qu'on  voulait  obtenir, 
et  qu'il  était  temps  de  se  remettre  à  l'œuvre  avec  les  maté- 
riaux que  l'on  s'était  préparés.  Tous  ceux  alors  qui  étaient 
unis  d'action  dans  la  querelle ,  ont  dû  se  hâter.  Une  s'agissait 
plus  de  concourir  à  un  but  commun,  il  fallait  désormais  comme 
dans  tous  les  temps  produire  des  œuvres  individuelles  em- 
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preintes  du  génie  particulier  de  chacun,  Cest  ce  travail 
intérieur  qui  se  fait  en  ce  moment ,  n'en  doutons  pas  «  dans 
le  cerveau  de  chacun  des  écrivains  à  qui  leur  célébrité 
éphémère  ne  suffit  plus.  Maintenant  qu'ils  n*ont  plus  d'ap- 
pui à  trouver  dans  les  autres  «ils  se  consultent  sur  leur  force 
et  hésitent  avant  que  d'entreprendre  de  voler  de  leurs  pro- 
pres ailes.  Ils  ont  la  forme ,  ils  cherchent  la  pensée.  Ceux 
qui  la  trouveront  ^  se  feront  un  nom  glorieux.  Ceux  en  qui 
il  n'y  aura  ni  assez  de  sagesse  ni  assez  d'imagination  pour 
qu'ils  se  transforment  jusqu'à  avoir  du  goût ,  seront  oubliés 
et  n'auront  d'autre  illustration  que  celle  d'avoir  contribué 
aux  progrès  de  la  réforme.  Leurs  œuvres  curieuses  resteront 
comme  des  monuments  de  l'histoire  de  la  littérature.  Le» 
érudits  les  liront  comme  on  lit  aujourd'hui  Ronsard  ^  qui  ^ 
tout  ridicule  qu'il  nous  parait  avec  son  extravagant  hellé* 
nisme ,  n'en  a  pas  moins  fait  rebrousser  vers  l'antiquité  une 
littérature  qui  allait  se  former  avec  les  éléments  vraiment 
originaux  et  modernes  de  la  langue  de  Rabelais. 

Peut-être  le  silence  durera-t-il  quelque  temps  encore. 
Tous  ont  tant  de  chemin  à  faire  pour  trouver  le  point  de 
départ  qui  convient  ù  la  .nature  particulière  de  leur  talent  » 
ne  nous  inipatientons  pas.  Il  y  a  plus  de  promesse  dans  ce 
silence  que  dans  tout  le  bruit  que  l'on  faisait  >  il  n'y  a  pas 
plus  de  deux  ans. 

Nous  avouerons  cependant  que  parmi  les  écrivains  qui 
jouissent  d'une  réputation  méritée ,  il  est  des  hommes  dont 
le  silence  nous  afflige  :  nous  voulons  parler  des  poètes. 
Eux  aussi  se  taisent  ;  mais  ce  n'est  pas  qu'ils  éprouvent 
cette  suspension  d'énergie  ,  cette  prostration  des  forces  qui 
suit  presque  toujours  l'abus  qu'on  en  a  fait;  c'est  sans  doute 
qu'un  profond  découragement  et  peut-être  le  dégoût  de  leur 
art  les  ont  pris  ,  à  voir  l'indiiïérence  des  masses  en  matière 
de  poésie.  M.  de  Vigny,  dans  un  beau   drame  que  nous 
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avons  tous  admiré ,  a  peint  ayec  de  sombres  couleurs  l'état 
d'isolement  où  vit  le  poëte  au  milieu  de  la  société.  L'on 
comprend  bien  que  nous  ne  paraphraserons  point  ici  ce 
thème  désolant.  Le  poëte  de  M.  de  Yignyest  un  être  abstrait, 
considéré  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux.  Nous 
ne  l'envisagerons  pas  d'aussi  haut.  Nous  voulons  seulement 
nous  rendre  coippte  de  la  transformation  assez  curieuse 
qui  s*opèrjB  dans  les  idées  du  poêle  jeté  dans  le  mouve- 
ment  littéraire. 

Nous  ne  ferons  donc  pas  le  procès  à  la  société  sur  l'oubli 
où  l'on  pourrait  prétendre  qu'elle  laisse  les  poôtes.  Ce  qui 
excuse  tous  les  torts  qu'elle  peut  avoir,  c'est  qu'il  en  est  un 
qu'elle  écoute  avec  admiration  ,  quoiqu'il  lui  parle  fort  peu 
des  petits  intérêts  qui  font  sa  vie  de  tous  les  jours.  La 
poésie  est  partout.  Elle  touche  nos  âmes  par  toutes  les  ma- 
nifestations de  la  pensée.  Il  ne  s'agit  pour  le  poëte  que  de 
choisir  à  propos  sa  langue  et  son  instrument.  Je  crois  qu'il 
y  a  au  fond  de  tous  les  esprits  plus  de  vrai  sentiment  de  la 
poésie  qu'on  ne  se  Timagioe  ,  et  nous  qu'on  accuse  parfois 
de  prosaïsme,  nous  serons  peut-être  traités  par  nos  neveux 
de  génération  ardente  dont  l'imagipation  égara  trop  souvent 
le  jugement.  Si  donc  nous  exprimons  un  regret,  il  ne  porte 
pas  tant  sur  Tinscnsibilité  des  masses  au  sujet  de  la  poésie , 
c'est  simplement  sur  ce  que,  de  nos  jours,  on  semble  se  pas- 
ser fort  bien  de  laforme  poétique  en  littérature ,  sur  ce  qu'en- 
fin si  peu  d'auteurs  écrivent  en  vers. 

Ce  regret  pourra  paraître  frivole  à  la  plupart  de  ceux 
qui  lisent  :  nous  les  prions  cependant  de  réfléchir  à  ceci, 
que  ce  n'est  jamais  indifféremment  qu'on  donne  telle  forme 
plutôt  que  telle  autre  à  ^  pensée,  et  qqe  s'il  y  a  des  temps 
où  il  est  impossible  de  faire  un  bon  poëme  épique ,  il  doit  y 
en  avoir  aussi  où  il  est  impossible  d'écrire  en  vers.  Lorsque 
le  statuaire  abandonne  le  marbre  et  l'airain  pour  le  plâtre 
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c'est  qu'il  ne  croit  pas  à  la  durée  de  son  œuvre  ;  ainsi  sans 
doute  du  poëte  ;  car  le  yers  est  le  niarbre  qui  retient  à  jamais 
la  forme  de  son  inspiration. 

C'est  donc  un  fait  qui  a  une  signification ,  que  Tabandon 
du  nombre  et  de  la  rime  pour  la  prose  ;  et  ce  fait ,  tout  le 
monde  a  pu  le  constater  comme  nous.  La  plupart  des  hom- 
mes de  talent  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  le  siècle  en  litté- 
rature ,  ont  commencé  par  écrire  en  vers ,  et  tous ,  M.  de 
Lamartine  excepté,  ont  fini,  les  uns  plus  tôt,  les  autres 
plus  tard,  par  écrire  de  préférence  en  prose.  Il  n'y  a  pas 
jusqu'à  M.  Delà  vigne  qui  n'ait  cédé  dans  Don  Juan  d'Au- 
triche ,  à  l'entraînement  général.  Il  tenait  bon  depuis  1815. 
Les  premiers  drames  de  M.  Victor  Hugo  étaient  en  yers. 
Il  a  perdu  courage  à  la  suppression  de  Le  Roi  s'amuse. 
M.  A.  de  Vigny  n'a  pas  publié  de  poésies  depuis  longtemps. 
L'ouvrage  dont  il  s'occupe  en  ce  moment  (  La  seconde  con- 
sultation du  docteur  Noir  ) ,  sera  en  prose.  M.  Alfred  de 
Musset ,  qui  semblait  par  la  publication  du  Spectacle  dans 
un  fauteuil ,  vouloir  se  vouer  aux  travaux  poétiques  de 
longue  haleine ,  livre  bien  de  temps  en  temps  des  morceaux 
détachés  aux  Revues  ,  mais  il  a  écrit  en  prose  son  dernier 
ouvrage  de  quelque  importance  :  La  Confession  d'un  en- 
fant du  siècle.'  M,  de  Sainte-Beuve,  le  Joseph  Delofme  de  la 
résignation ,  n'a  rompu  le  silence  qui  a  suivi  l'apparition  de 
Volupté ,  roman  en  prose ,  que  pour  crayonner  les  portraits 
de  ses  amis.  M.  Auguste  Barbier  se  tait,  découragé  sans 
doute ,  et  pourtant  que  d'admirable  poésie  dans  //  Pianto! 
Bérangei^  aussi  se  tait;  mais  son  silence  tient  à  d'autrescan- 
ses.  Les  pavés  de  juillet  ont  brisé  sa  lyre. 

Quelques  jeunes  écrivains  inconnus  publient  bien  des  poé- 
sies et  des  poèmes  dont  le  public  ne  s'occupe  guère ,  et 
dont  les  Revues  ne  parlent  qu'à  regret.  Mai* ,  outre  que 
î'oubli  où  tombent  bientôt  leurs  ouvrages  laisse  la  question 
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iodécise  entre  leor  mérite  et  l'indifférence  du  plus  grand 
nombre  en  fait  de  vers,  on  peut  prévoir  qu'ils  se  dégoiite- 
ront  aussi  de  chanter  dans  le  désert ,  et  qu'ils  se  jetteront, 
de  désespoir ,  dans  le  torrent  de  prose  qui  charrie  aujour- 
d'hui toutes  les  idées. 

Nous  avons  cru  d'abord  que  cet  abandon  de  la  forme 
poétique  tenait  exclusivement  aux  mômes  causes  que  nous 
avons  déjà  développées ,  pour  expliquer  la  précipitation 
que  les  hommes ,  môme  du  plus  grand  talent ,  mettent  à 
écrire.  Sans  doute ,  elles  n'y  sont  pas  complètement  étran- 
gères ,  car  la  grande  hâte  de  publier,  de  peur  qu'un  autre 
ne  vous  devance ,  si  elle  permet  à  peine  d'achever  et  de 
polir  l'ouvrage  en  prose,  est  encore  moins  compatible  avec 
le  calme  ,  la  patience  et  les  remaniements  qu'exige  la  per- 
fection des  vers. 

Sans  doute  quelques  poëtes  ne  se  sont  pas  senti  assez  de 
force  et  de  persévérance  pour  consacrer  de  longues  veilles' 
au  travail  des  vers ,  travail  toujours  pénible  ,  quoi  qu'on 
dise.  Leur  paresse  s'est  mieux  accommodée  de  Pindulgence 
de  la  prose ,  qui  dissimule  mieux  les  négligences  et  la  pré- 
cipitation. Cependant  nous  ferons  remarquer  qu'il  s'en  faut 
que  la  prose  qu'on  écrit  maintenant ,  cette  prose  préten- 
tieuse ,  brillante ,  toute  chargée  d'oripeaux  et  de  clinquant, 
qu'un  cortège  nombreux  d'épithètes  et  de  particules  pa- 
rasites accompagne  toujours ,  cette  prose ,  qui  se  croit 
prime  sautière ,  tandis  qu'elle  n'est  que  négligée ,  ressem- 
ble à  la  prose  du  bon  temps  de  la  littérature.  La  perfection 
du  style  exige  un  travail  aussi  long ,  aussi  consciencieux  en 
prose  qu'en  vers.  C'est  une  excellente  étude  à  faire  que  de 
démonter,  pour  ainsi  dire ,  une  phrase  prise  au  hasard  dans 
l'ouvrage  de  bons  prosateurs.  On  découvre  toujours  avec 
un  sentiment  profond  d'admiration  qu'ils  ont  trouvé  fex- 
pression  la  plus  juste ,  la  plus  claire  et  la  plus  belle  que 
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pouvait  avoir  leur  pensée.  Toute  trace  de  travail  a  disparu, 
et  cependant  ou  sent  que  la  patience  est  ie  secret  de  leur 
génie. 

Si  donc  aujourdhui  ,  à  quelques  exceptions  prés ,  Ton 
écrit  avec  autant  de  négligence  en  prose ,  il  n*est  pas  éton-» 
nant  que  quelques  auteurs  aient  abandonné  la  forme  poé- 
tique f  qui  exige  toujours ,  quelque  facilité  qu'on  ait ,  plus 
de  temps  et  d'application.  Mais  quoique  cette  cause  ait  dû 
exercer  cette  influence  sur  l'esprit  des  poëtes,  elle  n'est  pas 
la  seule. 

Je  ne  sais  qui ,  du  public  ou  de  la  littérature,  a  com-^ 
mencé  à  se  dégoûter  des  vers  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  positif, 
c'est  que  partout  on  vous  dira  sérieusement  qu'-on  n'écrit 
plus  en  vers.  On  a  presque  pitié  de  l'écrivain  qui  perd  son 
temps  à  aligner  des  rimes ,  et  si  vous  êtes  jeune  et  que  yoas 
annonciez  quelque  talent ,  vous  trouverez  des  hommes  d'un 
certain  mérite ,  et  réputés  de  bon  conseil ,  qui  vous  diront 
franchement  que  c'est  une  niaiserie  de  vous  livrer  à  ces 
sortes  de  travaux ,  comme  si  c'étaient  des  jeux  d'esprit  qui 
nuisent  aux  choses  sérieuses ,  et  que  vous  compromettrez 
votre  avenir,  si  vous  avez  l'obstination  de  tenir  à  cette  forme 
surannée  de  style.  Gourez  au  plus  court ,  vous  crie-t-on  de 
tous  côtés.  Ecrivez  en  prose  ;  nous  n'avons  pas  le  temps  de 
lire  des  vers.  J'avoue  que  cela  fait  mal ,  parce  qu'on  écrit 
eu  vers ,  d'exciter  la  pitié  de  ceux  que  nous  trouvons,  nous, 
bien  malheureux  de  ne  pas  sentir  de  poésie.  Mais ,  toute 
révoltante  que  vous  paraisse  une  opinion  ,  du  moment 
qu'elle  s'est  accréditée ,  il  vaut  peut-être  mieux  s'y  sou- 
mettre. 

Cette  disposition  générale  des  esprits  est  un  fait  réelle- 
ment  déplorable.  Nous  ne  nous  permettrons  pas  de  gour- 
mander  le  public  sur  son  mauvais  goût.  C'est  presque  tou- 
jours la  faute  de  quelqu'un ,  et  c'çst  rarement  la  faute  de 
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tout  le  inonde ,  quand  une  opinion  fôcheuse  prend  racine 
dans  les  masses.  Nous -^bissons  la  peine  de  tous  les  péchés 
qui  se  sont  commis  en  versification  depuis  tantôt  un  siècle. 
Le  public  a  tant  lu  de  vers  sanâ  idées ,  qu*il  a  uni  par  croire 
(]ue  la  richesse  de  la  forme  ne  rient  en  aide  à  l'auteur  que 
pour  cacher  la  pauvreté  du  fond.  Le  vers  lui  semble  un  as- 
saisonnement dont  les  belles  pensées  se  peuvent  fort  bien 
passer.  Nous  dirons  donc  aux  Jeunes  poètes  qu'ils  auraient 
gprand  tort  de  se  désoler  de  l'impossibilité  qu'il  y  a  de  se 
Faire  lire ,  par  la  seule  raison  qu'on  a  écrit  en  vers.  Il  ne 
dépend  que  d'eux  de  contraindre  le  public ,  à  force  de  ta- 
lent»  à  goûter  la  poésie.  Il  y  a  au  moins  une  consolation  en 
ceci ,  c'est  qu'il  se  publiera  peut-être  moins  de  méchants 
vers  ;  l'on  dirait  que  moins  une  époque  est  poétique  ,  plus 
il  pleut  de  vers.  Je  ne  voudrais  pas,  pour  l'honneur  de  notre 
littérature ,  qu'il  se  fît  aujourd'hui  autant  de  vers  qu'on  en 
faisait  au  commencement  de  ce  siècle ,  et  qui  se  lisaient 
pourtant. 

On  n'écrit  plus  en. vers,  vous  dit-on  de  toutes  parts.  Cela 
ne  prouve  pas  que  la  poésie  soit  morte  sans  retour.  Tout  le 
secret  de  l'abandon  où  sont  tombés  les  vers ,  c'est  qu'on 
écrit  beaucoup  poisr  le  présent  et  peu  pour  l'avenir.  Ce  qui 
absorbe  la  littérature,  c'est  l'actualité.  De  même  que  la  na- 
ture diverse  des  sujets  qu'on  traite  exige  un  style  différent, 
ainsi  il  en  est  peu  que  Ton  puisse  écrire  indifféremment  eh 
prose  ou  en  vers.  C'était  le  grand  tort  des  littérateurs  de 
la  fin  de  la  période  classique.  Ils  convertissaient  tout  en 
vers,  un  traité  de  marine,  un  manuel  d'agriculture,  un 
cours  d'art  cuhnsflre.  On  ne  devrait  jamais  profaner  le  lan- 
gage de  la  muse.  On  parle  en  prose ,  et  ce  n'est  qu'en  vers 
que  l'on  peut  chanter. 

Pourquoi  écrit-on  si  peu^en  vers  ?  ne  serait-ce  pas  que  ce 
que  l'on  a  à  dire  au  pnûk ,  ce  âont  des  choses  qui  se  parlent 
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ci  ne  se  chantent  pas?  On  cause  avec  sqa  lecteur ,  on  lui 
conte  un  conte  qui  l'amuse  ;  pu  biei^l'on  monte  en  chaire, 
à  la  tril;)une  ;  on  prend  le  ton  déclamatoire  ou  prophétique , 
on  Tendoctrine,  on  lui  prêche  un  système  ou  une  religion; 
toutes  choses  qui  sont  dans  le  domaine  de  la  parole.  Mais 
pour  que  la  pensée  humaine  se  jetât  dans  le  moule  inalté- 
rable du  vers,  il  faudrait  qu'elle  eût  quelque  chose  à  célé- 
brer, que  ce  qu'elle  eût  à  dire  fût  compris  demain,  fût  tou- 
jours beau,  toujours  présent.  La  littérature  ne  montre-t-elle 
pas  beaucoup  de  modestie  de  s'en  tenir  à  la  prose ,  et  cette 
réserve  ne  vaut-elle  pas  cent  fois  mieu^L  que  l'impertinent 
bavardage  des  poëtes  didactiques  qui  ont  rimé  tant  de  pé- 
riphrases  dans  leur  style  entortillé,  au  lieu  de  donner  tout 
de  suite  et  franchement  en  prose  le  mot  de  l'énigme? 

Autrefois  les  comédies  s'écrivaient  en  vers  ;  aujourd'hui 
on  les  fait  en  prose ,  quand  on  en  fait.  Molière  fut  blâmé 
pour  n'avoir  point  versifié  le  dialogue  de  V Avare.  Les  dé- 
fenseurs des  bons  vieux  principes  vous  blâment  si  vous  écri- 
vez en  prose  une  pièce  de  théâtre  de  quelque  importance. 
Il  me  semble  qu'il  est  certains  genres  d'ouvrages  auxquels 
on  ne  saurait  assigner  rigoureusement  ug^  .forme  invariable 
de  style.  Gela  varie  selon  le  temps  et  le  §ujet.  Les  auteurs 
tragiques  faisaient  mouvoir  sur  la  scène  le  j^  des  grandes 
passions  humaines  aux  dévelojppements  héroïques  et  pom- 
peux, ou  bien  ils  peignaient  des  âmes  et  des  caractères 
d'une  nature  presque  surhumaine.  Il  fallait  que  le  vers 
sgoutât  son  harmonie  et  ses  prestiges  à  la  grandeur  de  la 
scène ,  à  la  pompe  de  la  pensée.  Les  autçurs  dramatiques 
modernes  ont  suivi  une  autre  route.  Ils  nnt  voulu  peindre 
une  époque,  raconter  des  événements ,  nouer  des  intrigues, 
croiser  mille  petites  passions.  Il  fallait  .qu'ils  écrivissent  en 
prose;  le  vers  appliqué  au  style  du dr^e moderne  devenait 
inutile ,  et  pouvait  même  être  nuisi|^e  ,à  l'intelligence  d'un 
scénario  compliqué. 
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La  môme  distinction  peut  se  faire  à  l'égard  de  la  comé- 
die. Les  critiques  de  Molière  eurent  raison.  Ceux  qui  les 
répètent  aujourd'hui  ont  tort.  La  comédie  «  telle  que  Mo- 
liére  Ta  créée ,  est  de  tous  les  temps ,  de  tous  les  pays.  Les 
portraits  qu'il  a  peints  sont  à  jamais  admirables  et  vrais.  Il 
devait  entourer ,  de  la  forme  qui  les  fixe  le  mieux  dans  la 
mémoire  ,  ses  immortelles  pensées ,  toujours  fraîches ,  tou- 
jours nouvelles.  Ne  semble-tril  pas  que  le  Misanthrope 
aurait  perdu  tout  son  charme  à  être  écrit  en  prose?  D'un 
autre  côté ,  il  est  des  comédies  que  nous  ne  concevrions 
point  écrites  en  vers ,  le  Mariage  de  Figaro,  par  exemple. 
Car  cette  ironie  en  cinq  actes ,  débitée  à  la  lueur  des  quin- 
quets  devant  la  noblesse  insouciante  du  péril ,  qui  applau- 
dissait aux  coups  dirigés  conlre  elle  chaque  fois  qu'ils  frap- 
paient juste  «  était-elle  autre  chose  qu'un  factum  parlé  ,  où 
se  traitait  le  côté  plaisant  de  la  question  vitale  de  l'époque, 
qui  préparait  les  esprits  à  lire  un  autre  factum  plus  sérieux, 
parce  qu'on  était  devenu  plus  grave  et  plus  inquiet  en. 
s'approchant  de  l'abtme  ;  je  veux  parler  de  la  fameuse  bro-. 
chure  de  Sièyes  sur  le  tiers-état. 

Il  y  a  cependant  des  ouvrages  qui  ne  peuvent  s'écrire 
qu'en  prose.  Mais  quand  des  poètes  ont. abandonné  le  lan-:' 
gage  de  la  poésie  qu'Us  avaient  parlé  d'abord ,  comme  on 
parle  sans  efforts  ,  sans  hésitation ,  sa  langue  maternelle , 
soyez  certains  qulls  ont  découvert  dans  l'examen  intérieur 
de  leur  pensée  que  ce  qu'ils  avaient  à  dir^  n'intéressait 
guère  que  leurs  contemporains.  G'^t  une  question  de  durée 
qui  a  déterminé  leur  choix.  Enfin  ils  ont  gravé  leur  peqsée 
sur  l'argile  au  lieu  de  la  buriner  sur  l'airain. 

Les  poëtes  du  grand  siècle  avaient  le  sentiment  de  la  du- 
rée de  leurs  admirables  ouvrages.  Et  chacun  écrivait  en  vers, 
parce  qu'il  savait  qu'on  ne  retient  bien  que  ce  qui  a  de  la 
eadence  et  de  Tharinonie ,  et  chacun  aussi ,  quoique  soumis 
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eux  mêmes  lois  d*une  même  prosodie-,  avait  trouvé  la  forme 
qui  convenait  le  mieux  à  la  nature  de  sa  pensée.  Il  s'en  fau 
que  le  vers  de  Eacine,  que  Talexandrin  de  La  Fontaine  sou 
le  même  que  lalexandrin  de  Corneille.  Vous  aurez  remar 
que ,  pour  peu  que  vous  soyez  pénétré  du  génie  partiel 
lier  de  leur  style ,  les  différences  qui  en  constituent  Torig 
nalité.  Qu'on  vous  cite ,  d'un  de  ces  auteurs ,  Un  vers  ( 
vous  ne  saurez  point  par  cœur,  s'entend) ,  sans  vous  di.a^ 
auquel  il  appartient,  et'vous  le  devinerez  sans  peine  à    /^ 
forme ,  à  l'expression ,  à  je  ne  sais  quel  cadhet  d'indivis 
dualité  qui  se  retrouve  dans  les  plus  petites  choses  ,  et  cjai 
ne  trompe  jamais. 

La  poésie  n'est  tombée  en  discrédit  dans  l'opinion  de  la 
multitude  que  quand  le  vers  a  commencé  à  devenir  uniforme 
et  semblable  pour  tous  les  genres  d'ouvrages.  Le  vers  de 
Delille  ressemble  au  vers  de  Berchoux ,  d'Esménard ,  de 
tous  les  poètes  didactiques  de  Tépoque^  Toute  originalité  a 
disparu ,  tant  il  est  vrai  que  la  pensée  fait  le  style.  C'est  à 
cette  absence  de  toute  individualité ,  le  seul  trait  caracté- 
ristique des  versificateurs  de  Tempi-e ,  que  l'on  doit  attri- 
buer l'espèce  de  répugnance  que  tant  de  personnes  éprou- 
vent à  lire  des  vers.  Il  faudra  bien  des  chefs-d'œuvre  pour 
réparer  le  mal  dont  ils  ont  été ,  sans  le  savoir ,  la  trop  cou- 
pable cause. 

On  a  fait  beaucoup  de  bruit  de  nos  jours  pour  avoir  le 
croit  de  sauter  à  pieds  joints  par-dessus  toutes  les  règles. 
On  s'est  inoqué  de  la  césure ,  on  a  coiifondu  les  droits  im- 
prescriptibles de  Talexandrin ,  el  l'on  a  méconnu  l'hémisti- 
che. Fallait-il  faire  sonner  si  haut  son  indépendance  pour 
arriver  en  définitive  à  ne  plus  rien  écrire  en  vers  !  Il  y  avait 
quelques,  entraves,  on  a  tranché  jusqu'aux  liens  les  plus  sa- 
lutaires. Si  Ton  ^vait  voulu  se  donner  la  peine  de  réfléchir, 
il  me  semble  qu'on  aurait  fini  par  découvrir  que  toutes  ces 
plaintes  contre  la  rigidité  de  principes  que  semUe  affecter  la 
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prosodie  française >  étaient  bien  injustes.  Le  vers  français, 
chez  les  grands  poètes,  est  aussi  malléable  que  quiconque.  Il 
a  de  la  pompe  et  de  la  majesté  dans  Racine,  de  la  grandeur 
et  de  la  concision  dans  Corneille  ;  mais  familier  et  pittores- 
que chez  Molière,  il  est  paresseux ,  léger  et  plein  de  grftee 
chez  La  Fontaine.  On  fait  du  vers  français  ce  qu'on  veut , 
quand  on  sait  ce  qu'on  en  veut  faire.  Molière  disait  : 

Permettez-moi,  monêieur  Trisêotin,  de  vous  dire... 
«t 

Les  flots  contre  les  flots  font  un  remu  ménage 

Horrible... 

sans  scandaliser  Boileau.  La  Fontaine  coupait  bien  autre- 
ment le  vers,  et  je  ne  sache  pas  que  le  sévère  législateur  s*en 
soit  jamais  formalisé. 

Si  donc  Ton  n'écrit  pas  en  vers ,  ce  n'est  pas  à  cause  de 
l'indifférence  du  public,  ni  de  Tespèce  d'effroi  que  les  per- 
sonnes les  plus  bienveillaùles  marquent  à  la  vue  d'un  volume 
de  poésies  qu'elles  se  croient  obligées  de  lire  par  politesse 
pour  l'auteur,  ou  parce  qu'on  en  parle.  On  peut  faire  reve- 
nir le  plus  grand  nombre  de  son  antipathie  pour  la  poésie. 
Ce  mauvais  vouloir,  à  Tégard  des  poëtes,  ne  peut  durer  ;  car 
leur  beau  langage  est  aussi  nécessaire  aux  jouissances  de 
rintelligence  que  la  belle  et  noble  musique  des  grands  maî- 
tres, et  que  peut  l'être  la  vue  des  chefs-d'œuvre  de  la  sta- 
tuaire et  de  la  peinture.  Ce  n*est  pas  non  plus  la  gêne  du 
vers  français  qui  a  causé  son  abandon.  J'ai  la  conviction 
profonde  que  tout  peut  s'exprimer  en  vers,  que  de  même 
qu'il  y  a  en  prose  mille  formes  de  style  différentes,  ainsi  il  y 
a  en  versification  des  combinaisons  infinies ,  qui  donnent  au 
vers  le  caractère,  la  couleur  et  l'harmonie  que  chaque  sujet 
réclame. 

Je  crois  qu'il  y  a  malheureusement  une  autre  cause  de  Ta- 
bandon  de  la  forme  poétique.  C'est  que  nous  n'avons  rien  à 
I.  28 
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célébrer,  rieu  à  chanter.  Reiranche£  des  sujets  que  traite  la 
poésie ,  les  accents  du  cœur  qui  peuvent  encore  animer  la 
lyre,  puisqu'ils  trouvent  un  écho  dans  tous  les  temps^  dans 
tous  les  pays,  et  dites-moi  ce  que  nous  pourrions  dire  en 
vers.  Dites-moi  quels  sont  les  grands  héros  et  les  faits  célè- 
bres que  nous  pourrions  chanter.  Quel  si  beau  sujet  digne 
de  l'intérêt  des  âges  futurs  pourrions-nous  traiter  ?  Notre  pau- 
vreté ,  soi;is  ce  rapport,  est  extrême.  De  comédie,  il  n'en  est 
plus.  Le  caractère  de  notre  société  est  trop  fugitif  et  trop 
mobile  pour  qu'il  soit  utile  de  la  couler  en  airain.  Les  héros, 
nous  étions  hier  à  leurs  funérailles  ;  les  faits,  nous  ne  savons 
encore  s'ils  sont  sublimes  ou  mesquins ,  nous  ignorons  en- 
core si  l'humanité  doit  les  aimer  ou  les  maudire.  Des  prin- 
cipes, il  en  pleut;  mais  cela  ne  se  chante  pas.  La  religion, 
elle  a  passé  de  la  vie  active  dans  la  vie  spéculative  ;  qui  vou- 
drait chanter  en  vers  une  secte  ou  un  système  ?  Partout , 
partout  hélas  I  Tinspiration  manque.  Heureux  le  poëte  chré- 
tien qui  lui  seul  est  resté  fidèle  à  la  forme  poétique,  heureux 
Iç  génie  que  la  poésie  reconnaissante  a  enlevé  sur  ses  ailes! 
Gomme  il  a  toujours  plané  dans  le  ciel ,  il  ne  sait  que  la 
langue  qu'on  y  parle,  et  ses  accents  sont  si  beaux  ,  sa  voûl 
est  si  harmonieuse  qu'il  nous  force  de  suspendre  nos  rumeurs 
pour  faire  silence  autour  de  lui ,  et  prêter  l'oreille  ù  ce  beau 
langage  delà  Muse  qui  nous  est  devenu  presque  étranger! 
Que  conclure  de  tout  ceci  ?  C'est  qu'au  milieu  d'une  so- 
ciété raisonneuse,  querelleuse^  enthousiaste  de  systèines  ei 
de  paradoxes,  on  peut  beaucoup  parler^  beaucoup  écrire  ; 
mais  on  ne  peut  chanter.  Ce  que  le  poëte  a  de  mieux  à  faire 
en  ce  moment ,  c'est  de  laisser  tomber  tous  ces  bruits  et  d  a- 
paiser  cette  vaine  agitation.  Les  hommes  ne  sont  jamais 
longtemps  à  s'apercevoir  qu'il  leur  manque  un  dos  plus 
impérieux  besoins  de  l'âme  :  le»  sublimes  émotions  de  la 
poésie.  N**\ 
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L'impnlsioû  première  ayant  été  donnée  par  les  Arabes 
et  tootes  les  expéditions  un  peu  importantes  se  faisant  au 
nom  des  chefs  de  cette  nation,  le  nom  arabe  a  naturelle- 
ment dominé.  Ce  sont  les  Arabes,  qoe  les  écrivains  chrétiens 
tx>ntemporains  ont  voulu  désigner  par  le  nom  defSarrazins. 
Ce  mot  dérivé  du  latin  Sarracerms,  lequel  à  son  tour  prove- 
nait du  mot  grec  Sarakenos,  se  montre  pour  la  première 
fois  dans  les  écrivains  des  premiers  siècles  de  notre  ère.  Il 
sert  à  désigner  les  Arabes-Bédouins  qui  occupaient  l'Ara* 
bie-Pétrée  et  les  contrées  situées  entre  TEuphrate  et  le 
Tigre,  et  qui,  placés  «ntre  la  Syrie  et  la  Perse,  entre  les 
Romains  et  les  Parthes,  s'attachaient  tantôt  à  un  parti, 
tantôt  à  un  autre,  et  faisaient  souvent  pencher  la  victoire. 
On  a  émis  un  grand  nombre  d'opinions  sur  Torigine  de  ce 
nom  ;  celle  qui  a  réuni  le  plus  de  suffrages  fait  dériver  le 
mot  Sarrazin,  de  Tarabe  Scharky  ou  oriental.  En  effet, 
le»  Arabes  nomades  de  la  Mésopotamie  et  de  TArabie-Pé-- 
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trée  bornaient,  à  l'orient,  Tempire  romain.  Quant  à  l'opi- 
nion des  chrétiens  du  moyen  âge  qui,  diaprés  Fautorité  de 
saint  Jérôme,  faisaient  dériver  le  mot  Sarrazin  de  Sara, 
épouse  d* Abraham ,  il  n'est  pas  besoin  de  s'y  arrêter.  Les 
Arabes  n'ont  jamais  rien  eu  de  commun  avec  Sara,  mère 
d'Isaac. 

Les  Arabes  sont  encore  nommés  par  les  écrivains  du 
moyen  âge  Ismaélites,  c'est-à-dire  fils  d'Ismaêl.  C'est  une 
descendance  que  les  Arabes  admettent,  du  moins,  pour  od 
certain  nombre  de  leurs  tribus,  notamment  celle  à  laquelle 
appartenait  Mahomet.  Ce  fait^  reconnu  par  tous  leurs  au- 
teurs, n'est  pas  susceptible  de  doute.  Seulement,  les  Ara- 
bes n'avouent  pas  qu'Ismaël  fût  fils  d'une  esclave ,  et  qu'Isaac 
eût  la  moindre  supériorité  sur  lui.  D'abord,  dans  l'opimon 
des  musulmans^  il  n'y  a  pas  de  différence  entre  le  fils  d'un 
esclave  et  le  fils  d'une  femme  libre.  Ci  le  père  est  libre,  il 
suffit  qu'il  reconnaisse  son  enfant  pour  que  celui-ci  le  soit 
aussi.  D'ailleurs,  les  mahométans  mettent  sur  le  compte 
d'Ismaëi  tout  ce  que  la  ffible  raconte  au  sujet  d'Isaac. 

Par  une  suite  de  la  même  idée,  les  auteurs  du  moyen 
âge  donnent  aux  Arabes  le  titre  i'Agareni,  descendants 
d'Agar.  Dans  leur  pensée,  ce  titre  a  quelque  chose  d'hu- 
miliant, par  suite  de  l'état  d'infériorité  où  les  chrétiens 
placent  les  personnes  réduites  à  l'esclavage.  Cette  dénomi- 
nation est  inconnue  aux  Arabes  eux-mêmes. 

Après  les  Arabes,  les  peuples  qui  prirent  le  plus  de 
part  aux  expéditions  des  Sarrazins,  sont  sans  contredit  les 
peuples  d'Afrique,  vulgairement  appelés  Berbers.  On  en- 
tend par  Berbers,  les  nations  indigènes  de  l'Atlas  et  des 
contrées  voisines ,  depuis  les  oasis  de  l'Egypte  jusqu'à 
l'Océan  Atlantique,  depuis  la  Méditerranée  jusqu'au  pays 
des  nègres.  On  les  distingue  à  leur  teint  olivâtre»  leur  nez 
droit,  leurs  lèvres  minces,  leur  visage  arrondi.  On  croit  que 
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ces  peuples  précédèrent  en  Afrique  rétablissement  des 
Tyriens  à  Garthage,  et  même  l'émigration  de  certaines 
peuplades  du  pays  de  Ghanaan,  du  temps  de  Josué  et  de 
David.  Jamais  ces  peuples  ne  furent  entièrement  asservis  ; 
à  Tabri  de  leurs  montagnes,  ils  ont  conservé  leur  nationalité 
et  leurs  usages.  Les  Grecs  et  les  Romains  les  désignèrent 
par  le  nom  général  de  Barbares,  d'où  probablement  s*est 
formé  le  nom  deBerber.  Pour  eux,  ils  s'appellent  entre 
eux  Amazyghs  ou  nobles,  mot  qui  parait  répondre  aux 
Mazyces  des  Grecs  et  des  Romains.  Ni  Tune  ni  l'autre  de 
ces  dénominations  n'a  été  connue  des  auteurs  chrétiens  du 
moyen  âge.  Les  Rerbers  et  les  Africains^  en  générale,  y  com- 
pris les  restes  des  populations  carthaginoise,  romaine  ou 
vandale ,  sont  confondus  sous  la  désignation  générale  de 
Mauri  ou  Maures,  Afri  ou  Africains^  Pceni  ou  Carthagi- 
nois, fu$ci  ou  basanés. 

Entre  les  diverses  nations  qui  prirent  part  aux  invasions 
de  la  France,  il  y  avait  des  peuples  d'origine  germaine  et 
slave.  On  sait  qu'à  la  suite  de  la  grande  migration  des 
peuples,  dans  le  4*  et  le  5*  siècle  de  notre  ère,  les  Slaves 
qui  habitaient  primitivement  les  contrées  situées  au  nord 
de  la  iner  Noire  et  du  Danube,  s'avancèrent  peu  à  peu  vers 
le  centre  et  le  midi  de  l'Europe,  occupant ,  sous  les  divers 
noms  d'Esclavons,  de  Croates,  de  Serbes,  de  Moraves,  de 
Bohèmes,  les  contrées  appelées  plus  tard  la  Pologne,  la 
Servie,  la  Dalmatie,  et  même  une  partie  de  la  Grèce.  Les 
Slaves,  à  mesure  qu'ils  s'avancèrent,  eurent  à  combattre 
les  peuples  dont  ils  voulaient  soumettre  le  territoire,  sur- 
tout les  Saxons,  les  Huns,  etc.;  de  plus,  les  uns  et  les  au- 
tres se  trouvèrent  en  état  d'hostilité  avec  Charles  Martel, 
Pépin,  Gharlemagne,  et  les  enflants  de  Charlemagne,  dont 
les  domaines  étaient  continuellement  menacés  par  ces  hor- 
des sauvages.  Ces  guerres  terribles  ne  cessèrent  que  lors- 
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que  les  peuples  de  la  £rerinanie  eurent  embrassé  le  chri^ 
tiauisme.  Or,  il  a  été  de  tous  temps  admis,  dans  le  droit 
public  des  barbares,  de  disposer  des  prisonniers  oommo 
d*un  vil  bétail.  Cette  coutume  inhumaine  s'établit  en  France 
et  dans  les  contrées  voisines.  Le  commerce  d*esdaves  y  était 
devenu  un  genre  d'industrie  autorisé,  et  il  ne  cessa  qu'après 
que  les  Germains  et  autres  barbares  du  Nord  eur^it  pris 
place  dans  la  grande  famille  chrétienne. 

Ce  oofiAmerce  prit  surtout  de  Textension  après  que  la 
Syrie,  TEgypte,  F  Afrique  et  TEspagne^  furent  tombées  au 
pouvoir  des  Sarrazins.  L'usage  de  vendre  a^  Sarrazins  des 
captifs  e^des  enfants,  de  Tun  et  de  l'autre  sexe,  se  propa- 
gea de  très-bonne  heure.  Les  marchands  allaient  acheter  tes 
esclaves  germains  et  slaves  sur  les  e^tes  d'AUemagiie,  à 
renobouchure  du  Bhin,  de  TElbe,  etc.  On  en  trouvait  aussi 
sur  les  bords  de  T Adriatique,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire, 
où,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  les  peuples  de  la  Gircassie 
et  de  la  Géorgie,  ont  été  dans  l'usage  de  donner  leurs  en- 
fants en  échange  des  objets  qui  leur  manquaient.  Un  mar- 
ché, pour  ces  derniers,  existait  à  Gonstantinople. 

Bientôt  même,  les  Sarrazins  commencèrent  à  mutiler  une 
partie  des  esclaves  en  ba3  âge,  afin  de  les  rendre  propres  à 
certains  emplois  dans  les  sérails  et  les  harems  des  princes 
et  des  hommes  riches.  Cet  usage  ne  tarda  pas  à  donner 
naissance  en  France  à  un  nouveau  genre  d'industrie.  Au 
10''  sié<^e,  il  s'était  formé  à  Verdun  une  espèce  de  grande 
manufocture  d'eunuques,  et  les  enfants  qui  survivaient  à 
cette  crueUe  opération,  étaient  envoyés  en  Espagne,  où  les 
grands  les  adietaient  fort  cher.  Ce  commerce  était  devenu 
si  commw,  qu'on  faisait  présent  d'un  être  ainsi  dégradé, 
coBune  on  offrirait  maintenant  un  eheval  ou  im  b^Jou. 

Les  auteurs  arabes  attribuent  à  tous  les  esclaves  germains 
et  slavons  une  origine  slave,  et  les  appellent  du  nom  gé- 
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néral  Saclcibi,  d'où  probablement  yient  notre  mot  esclave. 
Une  grande  partie  de  la  garde  des  émirs  et  des  khalifes  de 
Gordoue  se  composait  de  Saclabis.  Il  y  en  ayait  encore 
beaacoap  en  Sicile,  surtout  à  Païenne,  où  un  quartier  por- 
tait leur  nom.  En  Afrique,  en  Syrie ,  et  dans  toutes  ces 
oontrëesy  les  Saclabis  étaient  quelquefois  investis  des  fonc- 
tions les  plus  importantes.  C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer 
les  nombreux  passages  des  chroniques  arabes,  où  il  est  fait 
mention  des  Saclabis,  et  qui,  sans  cela,  seraient  inintelli- 
gibles. 

Les  Arabes  et  les  Berbers  comptaient  dans  leurs  rangs 
non-seulement  mi  grand  nombre  de  païens  du  «ord  de 
TEiirope,  mais  beaucoup  d'hommes  nés  au  sein  du  christia- 
nôsmey  en  Italie,  en  France.  Les  juifs,  spéculant  siff  la  mi- 
sère des  peuples,  se  faisaient  vendre  des  enfants  de  l'un  et 
de  l'autre  sexe,  et  les  conduisaient  dans  les  ports  de  mer. 
Là,  des  navires  grecs  et  vénitiens  venaient  les  chercher, 
pour  les  transporter  chez  les  Sarrazins.  Ce  scandaleux  tra- 
flc  se  faisait  Jusque  dans  la  capitale  du  monde  chrétien.  En 
750,  le  pape  Zacharie  fut  obligé  de  racheter  des  mains  des 
Vénitiens  un  grand  nombre  d'enfants  des  deux  sexes  qui 
aUaient  être  emmenés  de  Rome.  Le  successeur  de  Zacharie, 
en  T78,  prit  le  parti  de  livrer  aux  flammes,  à  Givita-yec- 
cbia,  plusieurs  bâtiments  grecs  qui  étaient  venus  dans  ce 
port  pour  le  même  genre  de  commerce. 

Aux  chrétiens  admis  comme  esclaves  dans  les  bandes 
sarrazines,  il  faut  Joindre  les  captifs  de  tout  âge  et  de  toute 
condition  qui  tombaient  en  leur  pouvoir.  On  a  vu  que  la 
chasse  aux  hommes  était,  chez  les  Sarrazins,  un  des  grands 
objets  de  leurs  invasions  ;  à  la  suite  de  chaque  expédition, 
les  marchés  des  principales  villes  de  l'Espagne  et  de  TAfii- 
que  regorgeaient  de  chrétiens  à  vendre.  Les  captifô,  sur- 
pris en  bas  &ge  et  séparés  de  leurs  parents,  étaient  élevés 
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dans  la  religion  et  le  langage  des  vainqueurs  ;  s'ils  faisaient 
de  la  résistance,  le  magistrat  avait  le  droit  de  les  contrain- 
dre. Une  grande  partie  de  ces  enfants  devenaient  plus  tard 
soldats.  Quant  aux  chrétiens,  enlevés  à  l'état  adulte, on 
ne  les  forçait  pas  toujours  à  embrasser  l'islamisme,  car  Ma- 
homet a  dit  :  a  Ne  faites  pas  violence  aux  honmies  à  cause 
de  leur  foi  ;  »  mais  plusieurs  ne  laissaient  pas  de  prendre 
du  service  dans  les  bandes  sarrazines. 

Il  faut  joindre  encore  à  ces  indignes  chrétiens  quelques 
habitants  du  pays  même  qui  étaient  victimes  de  ces  courses 
dévastatrices.  Lorsque  les  Arabes  et  les  Berbers  entrèrent 
en  Espagne,  ils  furent  aidés  par  beaucoup  de  chrétiens  du 
pays  même,  et  par  les  juifs  alors  très-nombreux  dans  la 
Péninsule.  Gomme  ils  n'avaient  pas  de  troupes  suffisantes 
pour  occuper  les  places  fortes^  ils  confiaient  en  partie  aui 
juifs  la  garde  des  villes,  dont  ils  voulaient  s'assurer  la  fidé- 
lité. Dans  leurs  invasions  en  France,  et  au  sein  des  contrées 
voisines,  ils  eurent  également  pour  auxiliaires  les  hommes 
sans  foi,  sans  patrie,  toujours  prêts  à  profiter  des  malheurs 
publics  pour  s*élever .  On  a  vu  quelle  part  Mauronte ,  duc  de 
Marseille,  et  d'autres  personnages  notables,  prirent  aux 
succès  des  Sarrazins.  On  ne  peut  douter  que,  dans  les  in- 
vasions et  rétablissement  des  Sarrazins,  en  Dauphiûé,  en 
Piémont,  en  Savoie,  en  Suisse,  une  partie  de  la  population 
ne  fût  d'intelligence  avec  eux,  et  n'eût  part  à  leurs  rapines. 
Gomment  expliquer  autrement  la  facilité  que  les  barbares 
eurent  à  envahir  ces  âpres  contrées,  et  à  s'y  maintenir. 
Comment  leurs  bandes,  placées  à  de  si  grandes  distances  les 
unes  des  autres,  à  une  époque  surtout  où  les  com;nunica- 
tions  étaient  si  difficiles,  auraient-elles  pu  correspondre  en- 
semble ?  Les  envahisseurs^  bien  que  parlant  une  langue  à 
part ,  et  professant  des  croyances  toute  différentes,  avaient 
fini  par  se  mêler  avec  le  reste  de  la  population. 
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Examinons  maintenant  quelle  fut  la  politique  des  juifs 
du  midi  de  la  France,  lorsque  les  Sarrazins  envahirent  ces 
bdles  contrées.  On  lit  dans  une  vie  de  saint  Théodard^  ar- 
chevêque de  Narbonne,  que  lors  de  la  première  entrée  des 
Sarrazins  dans  le  Languedoc,  les  juifs  leur  ouvrirent  les 
portes  de  Toulouse.  L'auteur  ajoute  que  Charlemagne,  pour 
punir  cette  trahison,  ordonna  que  chaque  année,  aux  trois 
principales  fêtes,  un  juif  de  Toulouse  serait  souffleté  pu- 
bliquement devant  la  porte  de  la  cathédrale.  L'usage  du 
soufflet  n'est  que  trop  certain  *  ;  mais  il  n*en  est  pas  de 
même  de  la  trahison  des  juifs,  car  les  Sarrazins  ne  sont  ja- 
mais entrés  dans  Toulouse  :  peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu 
parler  de  Foccupation  de  la  capitale  du  Languedoc  par  les 
Normands,  en  850,  occupation  à  laquelle  il  serait  possible 
que  Içs  juifs  eussent  contribué,  comme  ils  avaient  contribué, 
quelques  années  auparavant,  à  l'entrée  des  mêmes  barbares 
dans  la  ville  de  Bordeaux. 

Si  des  races  nous  passons  au  langage  et  k  la  religion  des 
envahisseurs,  nous  y  remarquerons  la  même  diversité.  Une 
partie  seulement  parlait  la  langue  arabe  ;  le  reste  faisait 
usage  du  berber  ou  de  tout  autre  idiome.  Les  Sarrazins,  qui 
firent,  en  1019,  une  tentative  contre  Narbonne,  ne  parlaient 
pas  arabe.  Il  n'y  avait  de  même  qu'une  partie  des  agres- 
seurs qui  professaient  la  religion  musulmane;  les  autres 
étaient  juifs,  païens,  et  même  chrétiens.  Nous  avons  peu 
de  détails  sur  le  culte  pratiqué  par  les  Berbers,  qui  prirent 
tant  de  part  aux  conquêtes  des  Sarrazins  en  Espagne^  en 
France.  On  sait  seulement  que  plusieurs  de  leurs  tribus 
étaient  chrétiennes  et  juives  ;  d'autres  adoraient  le  feu,  les 
astres  ou  les  idoles.  Le  culte  des  astres  et  du  feu,  parmi 

1  11  fut  plus  tard  commué  en  une  somme  d'argent  que  lesjaifs 
payaient  chaque  année  à  diverses  églises  de  Toulouse. 
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les  peuplades  de  TAtlas,  remonte  à  ane  haate  antiquité. 
Les  écrivains  arabes  accusent  aussi  les  tribus  berbères,  qtd 
n  avaient  pas  encore  embrassé  Tislamisme,  de  rendre  on 
culte  au  feu  et  aux  astres  ;  ils  leur  donnent,  pour  ce  motif, 
le  titre  de  Sabéens.  Enfin,  l'idolâtrie  proprement  dite, 
n'était  pas  inconnue  parmi  les  tribus  de  l'Atlas.  Un  écrivain 
latin  du  6^  siècle,  Gorippus^  nous  fournit  des  détails  pré- 
cieux sur  les  pratiques  religieuses  usitées  en  Afrique,  an- 
térieuremeni  à  la  conquête  arabe.  C'est  ce  qui  fait  que  les 
écrivains  arabes  comprennent  les  tribus  berbères,  non  en-^ 
core  soumises  à  TAlcoran.sous  la  dénomination  générale  de 
Madjùus,  mot  qu*ils  appliquent  de  même  aux  nations 
païennes  du  Nord,  notamment  aux  Normands.  Ce  ne  tai 
que  longtemps  après  la  conquête  de  l'Afrique  par  les  mu- 
sulmans que  les  tribus  berbères  embrassèrent  en  masse  l'is- 
lamisme. -—  En  somme,  le  nom  arabe  et  la  religion  musul- 
mane ont  dû  dominer  parmi  les  conquérants.  Les  Berbers, 
les  Slavons  ne  nous  ont  transmis  aucun  souvenir  de  leors 
exploits  ;  tout  ce  que  nous  savons  sur  les  vainqueurs,  nous 
le  tenons  des  Arabes  et  des  écrivains  mahométans. 

Une  grande  diversité  devait  également  exister  dans  les 
motifs  qui  faisaient  agir  les  conquérants,  Ghei;  plusieurs, 
c'était  la  soif  des  richesses,  le  goût  des  aventures,  l'amour 
des  plaisirs  ;  chez  d'autres,  le  désir  de  propager  lu  religion 
musulmane,  et  Tespérance  d'obtenir  les  faveurs  attachées  à 
une  œuvre  si  méritoire.  Mahomet  s'exprime  ainsi  dans 
l'Alcoran  :  a  Grands  et  petits,  marchez  à  la  guerre  sainte, 
et  consacrez  vos  Jours  et  vos  richesses  à  la  dèfei^e  de  la  foi. 
'  Il  n'est  point  pour  vous  de  sort  plus  glorieux.  H  a  dit  de 
plus  :  a  Celui  dont  les  pieds  se  couvrent  de  poussière  pour 
)a  cause  de  Dieu,  Dieu  le  préservera  du  feu  de  l'enfer  I  b 

Les  Musulmans^  en  état  de  porter  les  armes,  se  croyaient 
obligés  de  se  dévouer  au  triomphe  de  leur  religion  ;  ceux  qui 
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De  Tétaient  pas,  espéraient  acquérir  les  méoies  mérites  par 
le  sacrifice  de  leurs  biens.  Mahomet  s*exprime  ainsi  :  a  An- 
noncez à  ceux  qui  entassent  Tor  et  l'argent  dans  leurs  cof- 
fres, et  qui  refVisent  de  l'employer  au  soutien  de  la  foi, 
qu'ils  souffriront  d'horribles  tourments  !  » 

Tout  musulman  qui  mourait  les  armes  à  la  main  était 
censé  aller  au  Paradis.  On  lit  dans  l'Alcoran  :  a  Ne  dis  pas  que 
ceux  qui  ont  été  tués  pour  la  cause  de  Dieu  sont  morts  ;  ils 
sont  vivants,  et  reçoivent  leur  nourriture  des  mains  du 
Tout*Puissattt.  »  Les  mahométans  donnent  à  ceux  d'entre 
eux  qui  scellent  ainsi  de  leur  sang  leur  amour  pour  l'isla-^ 
misme,  le  titre  de  Shahyd ,  ou  de  martyr,  c'est-à-dire  de 
témoin,  par  un  sentiment  tout  à  fait  analogue  à  celui  qui  a 
feit  appeler  chez  nous  martyrs  les  personnes  mortes  pour 
le  triomphe  du  christianisme. 

Un  mahométan,  mort  les  armes  à  la  main  ,  n'avait  pas 
besoin,  comme  le  reste  des  fidèles,  d'être  lavé,  ni  couvert 
d'un  linceul.  Le  sang,  dont  il  était  couvert,  l'avait  purifié 
de  toute  souillure  ;  l'habit  dans  lequel  il  était  mort  faisait 
son  plus  bel  ornement.  Mahomet  a  dit  :  a.  Inhumez  les 
martyrs  comme  ils  sont  morts,  avec  leur  habit,  leurs  blés-» 
sures  ei  leur  sang.  Ne  les  lavez  pas,  car  leurs  blessures,  au 
Jour  du  jugement,  auront  l'odeur  du  musc.  )) 

La  loi  voulait  qu'avant  de  commencer  les  hostilités^  le 
chef  fît  une  sommation  aux  peuples  qu'on  devait  attaquer, 
et  leur  proposât  d'embrasser  l'islamisme  ou  de  payer  le  tri- 
but. Cette  sommation  devait  être  conçue  en  termes  modé- 
rés, conformément  à  ces  paroles  de  Mahomet  :  a  Invite-les 
à  la  voie  de  ton  seigneur,  avec  adresse,  avec  prudence, 
avec  des  exhortations  douces  et  persuasives.  »  Il  est  proba- 
ble que  cette  sommation  se  fit  à  la  première  entrée  des  mu- 
sulmans sur  le  sol  français  ;  mais  comme  les  habitants  ne 
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s'enipressërent  pas  de  se  soumettre  au  Joug,  les  conquérants 
eurent  recours  à  l'épée. 

On  dépeint  ainsi  le  costume  et  les  armes  des  premiers 
conquérants  :  une  épée  au  côté,  une  massue  appuyée  sur  le 
cheval  ;  à  la  main  une  lance,  à  laquelle  étai£  attachée  ud 
drapeau  ;  un  arc  suspendu  à  Tépaule  et  un  turban  sur  la 
tête.  Mais  ce  costume  changea  ayec  le  temps,  et  les  mu- 
sulmans cherchèrent  à  imiter  les  chrétiens  :  abandonuant 
l'usage  de  tare  et  de  la  massue,  ils  adoptèrent  le  bouclier, 
la  cuirasse  et  la  longue  lance  propre  à  percer.  Ils  recher- 
chaient aussi  les  épées  de  Bordeaux,  alors  très-fomeuses,  et 
leurs  guerriers,  renonçant  au  turban,  portaient  un  bonnet 
indien.  Chez  la  plupart  d'entre  eux,  les  arnîes>  les  tuniques 
d'écarlate,  les  selles  et  les  drapeaux  étaient  faits  à  l'imita- 
tation  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  TEurope  chrétienne.  Il 
est  à  croire  pourtant  qu'en  général,  Téquipement  des  guer- 
,  riers  sarrazins  conserva  toujours  quelque  chose  de  la  légè- 
reté qui  les  distinguait,  lors  de  leurs  premières  invasions. 

Nous  avons  dit  que,  parmi  les  conquérants,  plusieurs 
étaient  excités  par  l'appât  du  butin.  Pendant  longtemps, 
les  guerriers  sarrazins  n'eurent  pas  d'autre  nioyen  de  se 
dédommager  de  leurs  dépenses  et  de  leurs  fatigues.  Le 
guerrier  qui  agissait  isolément  était  maître  de  tout  ce  qui 
tombait  entre  ses  mains.  Celui  qui  faisait  partie  du  corps, 
portait  ce  qu'il  prenait  dans  un  lieu  désigné  par  les  chefs  ; 
le  butin  était  mis  en  commun,  et  quand  l'expédition  était 
terminée,  on  procédait  au  partage. 

Le  butin  ^e  composait  de  métaux  précieux,  monnayés  ou 
non  monnayés,  des  étoffes,  des  pierreries,  des  ustensiles 
de  tout  genre,  des  bestiaux  et  des  captifs  ;  ceux-ci  for- 
maient toujours  la  meilleure  partie  du  butin,  par  la  facilité 
qu'on  ^vait,  soit  de  les  vendre,  soit  d'en  tirer  un  service 
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personnel.  On  les  estimait  d'après  leur  âge,  leur  sexe, 
leurs  forces  physiques,  et  la  forme  de  leurs  traits. 

Le  chef  commençait  par  prélever,  pour  le  souverain,  le 
cinquième  de  tout  le  butin,  appelé  le  lot  de  Dieu  y  et  le 
souverain  disposait  de  ce  cinquième  comme  il  voulait  ;  mais 
il  en  convertissait  ordinairement  une  partie  en  bonnes  œu- 
vres, comme  secours  aux  pauvres  ;  tout  le  reste  était  dis- 
tribué aux  soldats,  de  manière  que  le  cavalier  eût  le  dou^ 
ble  du  fantassin. 

Aussitôt  le  partage  fini ,  il  s'établissait  une  espèce  de 
marché,  où  ceux  qui  n'étaient  pas  contents  de  leur  lot,  le 
vendaient  ou  l'échangeaient.  A  la  suite  des  armées,  se  trou- 
vaient des  marchands  et  des  spéculateurs ,  et  les  objets 
vendus  étaient  alors  répandus  dans  toutes  les  provinces  de 
l'empire. 

Dès  qu'un  chrétien  était  pris,  on  lui  attachait  les  mains 
derrière  le  dos  ;  aussi  l'appelai t-on  assyr^  d*un  mot  arabe 
qui  signifie  garrotté,  à  peu  près^  comme  les  Romains  nom- 
maient leurs  captifs  vinctus.  Le  partage  du  butin  ayant  eu 
lieu,  celui  entre  les  mains  duquel  le  chrétien  était  tombé, 
devenait  son  maître  ;  il  pouvait  l'employer  à  son  service,  le 
vendre,  le  battre,  ou  même  le  tuer.  Le  chrétien  devenu 
esclave  était  alors  appelé  mamlouk\  c'est-à-dire  jposse'dc', 
parce  qu'en  effet,  il  ne  s'appartenait  plus  à  lui-même  ;  on 
le  nommait  aussi  ricc  ou  minces  parce  que  ses  facultés 
étaient  fort  restreintes  ;  car  il  ne  pouvait  posséder,  et  tout 
ce  qu'il  gagnait  devenait  la  propriété  de  son  maître.  On  le 
transmettait  par  héritage^  de  la  même  manière  qu'un  champ 
ou  une  maison,  et  ses  enfants  étaient  destinés  au  même  sort 
que  lui.  . 

1  C'est  le  mot  qu'on  prononce  ordinairement  mamelouk^  et  qui 
a  servi  à  désigner  les  esclaves-rois  de  FÈgypte,  au  moyen  âge. 
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Quelquefois  le  maître  sollicitait  son  eselaye  de  se  faire 
musulman.  Si  le  chrétien  y  consentait,  il  était  ordinairement 
mis  en  liberté ,  sinon ,  il  avait  Tespoir  d'être  racheté  par 
d'autres  pieux  musulmans,  car  Mahomet  a  dit  :  m  Le  fidèle 
qui  affranchit  son  semblable,  s'affranchit  lui-^même  des 
peines  de  cette  vie,  et  des  tourments  du  feu  éternel.  »  lie 
nouveau  musulman ,  bien  qu'affjranchi,  ne  laissait  pas  d'être 
obligé  à  certains  devoirs  envers  celui  qui  lui  avait  rendu  la 
liberté,  mais  il  était  admis  dans  le  sein  de  la  société,  etpou-^ 
vait  prétendre  aux  mêmes  avantages  que  les  hommes  les 
plus  favorisés.  Le  titre  par  lequel  il  était  distingué,  était 
commun  à  son  ancien  maître  et  à  lui  ;  c'est  celui  de  maulat 
mot  arabe  qui  signifie  être  sous  la  protection  de  quelqu'un, 
et  qui  exprimait  d'une  manière  touchante  les  devoirs  réd-^ 
proques  imposés  au  patron  et  à  laffranchi. 

Si  le  chrétien  résistait  aux  sollicitations,  aux  menaces,  et 
même  quelquefois^  aux  Violences,  on  lui  mettait  ordinaire^ 
ment  les  fers  aux  pieds,  et  le  mattre  Toccupait  à  la  culture 
de  ses  terres,  à  quelque  travail  mécanique  ;  en  un  mot,  à 
Umi  ouvrage  qui  pouvait  lui  rapporter  du  profita 

Au  reste,  les  captifs  chrétiens,  devenus  musulmans  ou 
demeurés  fidèles  aux  lois  de  l'Evangile,  étaient  trés-recher^ 
chés  pour  leur  bravoure  ;  ils  figuraient  dans  toutes  les  ex- 
péditions sarrazines  :  il  s'en  trouvait  dans  les  armées; 
dans  la  garde  des  émirs,  des  khalifes,  et  à  la  suite  des  sei-* 
gneurs. 

Les  esclaves  restés  fidèles  aux  lois  du  christianime,  ne 
perdaient  pas  tout  espoir  de  recouvrer  leur  liberté.  Les 
princes  «t  les  riches,  parmi  les  mahométans,  quand  il  leur 
arrivait  quelque  événement  heureux,  ne  connaissaient  pas 
de  meilleure  manière  de  témoigner  leur  reconnaissance  à 
Dieu,  que  de  mettre  leurs  esclaves  en  liberté.  Le  fameux 
Almansor,  en  Tan  997,  ayant  appris  que  les  troupes  de 
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Gordoue  avaient  remporté  de  grands  succès  en  Afrique,  fit 
briser,  en  actions  de  grâces .  les  fers  de  dix -huit  cents  chré- 
tiens des  deux  sexes. 

Les  chrétiens  devaient  exciter  plus  d'intérêt  encore  dans 
leur  propre  patrie.  Tous  les  ans,  il  partait  de  France  des 
hommes  munis  d'argent,  qui  allaient  en  Espagne,  en  Afri- 
que, racheter  un  père,  un  frère,  un  ami.  Souvent,  le  prince 
s'interposait  dans  la  négociation,  et  payait  une  partie  du 
prix  du  rachat.  Plus  tard,  Tesprit  de  charité,  qui  caracté- 
rise le  christianisme,  donna  naissance  à  ces  touchantes  con- 
fréries qui  ont  subsisté  jusqu'à  la  révolution,  et  qui  se 
vouaient  à  la  rédemption  des  captifs.  L'histoire  a  conservé 
le  souvenir  du  dévouement  d'Isarn,  abbé  de  Saint-Victor, 
à  Marseille,  qui,  en  1047,  se  rendit  en  Espagne  pour  ra- 
cheter quelques  chrétiens  enlevés  par  des  pirates  sur  les 
côtes  de  Provence.  Isarn  était  alors  affaibli  par  une  longue 
maladie  ;  il  eut  à  vaincre  les  instances  de  ses  moines,  qui  ne 
voulaient  pas  le  laisser  partir.  Vinrent  ensuite  les  fatigues 
du  voyage  :  Isarn  eut  beaucoup  de  peine  à  parvenir  dans 
les  lieux  où  les  captifs  avaient  été  d^osés;  enfin,  quand 
les  chrétiens  eurent  recouvré  leur  liberté,  et  qu'ils  se  furent 
mis  en  mer  pour  retourner  dans  leur  patrie,  d'autres  pira-^ 
tes  se  présentèrent  qui  les  enlevèrent.  Là-dessus,  nouvelles 
courses,  nouvelles  sollicitations;  tels  furent  les  obstacles 
qu'eut  à  surmonter  Isarn,  qu'à  peine  de  retour  avec  les 
captifs  à  Marseille,  il  succomba  à  ses  fatigues. 

Les  femmes  surtout  étaient  à  plaindre,  dans  ces  dépla- 
cements forcés  de  populations.  Faibles  et  vouées,  par  la  na- 
ture de  leur  sexe,  à  une  vie  retirée,  elles  ne  pouvaient  pas 
toujours,  comme  les  hommes,  continuer  à  fixer  les  regards 
de  leurs  parents  et  de  leurs  amis.  Quelquefois,  elles  étaient 
employées  dans  les  harems  et  les  sérails,  auprès  des  épou- 
ses de  leurs  mattres,  en  qualité  de  femmes  de  chambre^ 
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Celles  qui  se  faisaient  remarquer  par  leurs  attraits,  leurs 
dispositions  pour  la  danse,  la  musique,  la  broderie,  étaient 
achetées  par  des  femmes,  qui  leur  faisaient  donner  une  édu- 
cation soignée,  et  les  revendaient  à  haut  prix.  C'était  le 
don  le  plus  précieux  qu'on  pût  faire  aux  khalifes.  Ces  fem- 
mes, ainsi  que  les  captives  d'un  rang  illustre,  partageaient 
quelquefois  le  lit  de  leurs  maîtres.  Qui  sait  si  Lampégie, 
fille  d'Eudes,  duc  d'Aquitaine,  n*éproiiva  pas  la  même  des- 
tinée. 

En  général,  les  captives  jeunes  se  trouvaient  à  la  merci 
de  rhomme  qui  les  possédait,  et  finissaient  par  être  asso- 
ciées à  son  sort.  Chez  les  musulmans,  la  loi  ne  tient  pres- 
qu'aucun  compte  de  la  condition  dans  laquelle  est  née  la 
femme.  On  sait  d'ailleurs,  que  cette  loi,  qui  a  été  faite  pour 
des  climats  ardents,  permet  aux  hommes,  non-seulement 
d'avoir  quatre  épouses,  mais  de  cohabiter  avec  toutes  les 
esclaves  qu'ils  peuvent  se  procurer.  Il  est  rare  que,  chez 
les  musulmans,  un  homme  épouse  quatre  femmes  à  la  fois; 
ces  quatre  épouses  seraient  un  grand  embarras,  même  daus 
un  pays  où  la  femme  est  censée  occuper  un  rang  inférieur; 
mais  il  y  a  peu  d'hommes  qui  n*aient  quelque  esclave  ;  les 
plus  pauvres  ont  une  esclave  qui  leur  tient  lieu  d'épouse  et 
de  servante. 

Si  le  maître  admettait  son  esclave  au  rang  d'épouse,  elle 
devenait,  par  cela  même,  libre,  et  les  enfants  l'étaient  aussi. 
La  mère  et  les  enfai^ts  participaient  aux  mêmes  avantages 
que  les  personnes  nées  dans  le  rang  le  plus  illustre.  Si  le 
maître,  tout  en  ne  contractant  pas  de  lien  avec  son  esclave, 
reconnaissait  les  enfants  qu'il  en  avait  eus,  les  enfants  étaient 
censés  nés  libres;  de  plus,  la  mère  était  affranchie  parle 
fait  même  ;  mais  elle  restait  sous  le  pouvoir  du  maître  ;  seu- 
lement, à  sa  mort,  elle  recevait  de  droit  la  liberté  ;  en  at- 
tendant, on  ne  la  traitait  plus  en  esclave  :  elle  était  appelée 
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wnmveled  ou  mère  d*enfant.  Les  khalifes  de  Damas,  de 
Bagdad,  de  Cordoue,  avaient,  dans  leur  sérail,  de  cesmères 
d^enfant.  Tqus  les  .enfants  d'Aaron-Alraschtd,  à  Teicep- 
tion  d'un  seul,  n'avaient  pas  d*autre  origine.  Mais  si' les 
enfant^  que  le  maître  avait  de  son  esclave  n'étaient  pas  re- 
connus par  lui,  ils  étaient  censés  bâtards  :  eux  et  leur  mère 
restaient  dans  la  servitude.  Alors,  ils  étaient  traités  à  peu 
près  comme  un  vil  bétail. 

Le  sort  des  musulmans  qui  tombaient  entre  les  maios 
des  Français  ,  se  rapprochait  beaucoup  de  celui  qu  a- 
valent  à  subir  les  captifs  chrétiens.  La  principale  différence 
entre  ces  captifs  chez  Tun  et  l'autre  peuple ,  c'est  qu'en 
France  9  il  y  a  toujours  eu  une  ligne  de  démarcation  entre 
les  hommes  nés  esclçives  ou  traités  comme  tels ,  et  les  per- 
sonnes de  condition  libre.  La  loi  mettait  même  alors  une 
grande  différence  entre  les  simples  bourgeois  et  les  gentils- 
hommes. 

Parmi  les  captifs  sarrazins ,  plusieurs  étaient  rachetés  ' 
soit  par  kurs  parents ,  leurs  amis«  par  leur  souverain ,  soit 
enfin  à  l'aide  du  legs  que  faisaient ,  pour  cet  objet,  de  pieux 
mahométans.  En  effet ,  tandis  qu'il  s'était  formé,  en  France, 
des  établissements  pour  fa  rédemption  des  captifs ,  des  fon- 
dations analogues  avaient  pris  naissance  chez  les  musul- 
mans d'Espagne.  Quelqu'un  demandant  à  Mahomet  ce  qu'il 
devait  faire  pour  mériter  le  ciel,  le  prophète  répondît: 
«  Délivrez  vos  frères  des  chaînes  de  l'esclavage.  »  Un  au- 
tour arabe  nous  apprend  que ,  du  temps  de  Charlemagne  , 
Sous  l'émir  de  Cordoue,  Hescham,  les  armes  musulmanes 
furent ,  une  année ,  si  heureuses ,  qu'on  ne  trouva  pas  à 
employer  l'argent  légué  pour  cet  effet. 

Les  captifs  musulmans,  destinés  à  être  vendus,  étaicn 
amenés  à  Arles,  à  Marseille  ,  à  Narbonne ,  où  se  reffdaiênt 
des  agents  de  leur  nation.  Quelquefois ,  les  guerriers  sarra- 
I.  29 
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sins  profitaient  des  descentes  qu'ils  faisaient  sar  nos  côtes 
pour  réclamer  les  captifs  qui  s'y  trouvaient.  D'autres  fois, 
les  princes  chrétiens ,  qui  voulaient  se  rendre  les  chei^  faro- 
rables ,  )es  leur  envoyaient  en  présent 

A  l'égard  des  musulmans  qui  n'avaient  pas  de  rançon  à 
offrir,  ils  étaient ,  à  Texemple  des  Juifs  et  des  païens ,  ré- 
duits à  l'état  d'esclavage.  Les  esclaves  attachés  au  service 
d'un  maître  ,  et  les  serfs  rangés  parmi  lés  dépendances  des 
fermes  et  des^. terres ,  formaient ,  dans  l'Europe  chrétienne, 
une  grande  partie  de  la  population  des  yâles  et  des  campa- 
gnes; ils  ne  pouvaient  ni  posséder  ni  tester;  et  constituaient 
une  partie  de  la  richesse.  On  pouvait  les  vendre,  les  battre, 
et  même  les  mettre  à  la  torture.  La  plupart  des  serfs  étaient 
chargés  de  chaînes ,  afin  quMls  ne  pussent  s'échapper.  Heu- 
reusement rintérêt ,  à  défaut  de  la  charité ,  vint  au  secours 
de  l'humanité  souffrante.  Gomme  les  serfs  et  les  esclaves, 
lorsqu'ils  étaient  maltraités ,  prenaient  la  fuite ,  et  que  les 
seigneurs ,  dans  leurs  guerres  entr^  eux ,  s'efforçaient  de 
se  les  enlever  réciproquement,  les  maîtres  furent  obligés 
d*user  de  quelques  ménagements. 

Les  serfs  et  les  esclaves  sarrazins,  non  plus  que  les  serË 
et  les  esclaves  Juifs  et  païens ,  ne  pouvaient  s'allier  avec 
des  femmes  chrétiennes,  même  réduites  à  l'état  de  servage; 
celles  qui  avaient  la  faiblesse  de  céder  étaient  privées  de  la 
sépulture  ecclésiastique.iPendant  longtemps ,  il  ne  fut  pas 
même  permis  aux  serfs  de  la  même  religion  de  se  marier 
entre  eux  ;  seulement  les  deux  sexes ,  avec  la  permission  do 
mattre ,  pouvaient  cohabiter  ensemble ,  et  les  enfants  qui 
naissaient  de  cette  union  étaient ,  ainsi  que  les  parents ,  la 
propriété  du  mattre. 

(.'esclavage  paraît  avoir  fini  en  Europe  dôs  le  12"  siècle  ; 
mais  il  continua ,  dans  quelques  contrées ,  pour  les  peuples 
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QQD  chrétiens,  notamment  pourlesSarrazkié.  Qoant  aofler^ 
Yag0,  il  S<a  maintint  beauooop  plus -longtemps.     * 

Ordinairement, 'ies  serfs  sarrazins  étaient  attachés'  aux 
fermes  appartenant  soit  à  des  particolîers ,  soît  à  des  églises, 
tsoît  à  des  monastères.  D'antres  fbis,  ih  étaienf  attachés  à  là 
personne  da  maître  ,  et  raccompagnaient  piirtont  où  il 
allait* 

Le  nombre  des .  serfs  et  des  esclaves  sarrazîns  fut  sans 
doute  alimenté  tant  par  les  guerres  des  Croisades,  propre- 
ment dites ,  que  par  les  guerres  des  Français  contre  les 
Maures  d'Espagne ,  contre  les  autres  peuples  musulmans 
établis  sur  les  bords  de  la  Méditerranée,  que  par  le  com- 
merce. Il  est  certain  que  leur  existence  en  France  se  pro- 
longea fort  longtemps.  Arnaud,  archevêque  de  Narbonne, 
légua  des  Sarrazins  de  ses  domaines  à  Tévêque  de  Béziers. 
Vers  Tan  1250  ,  Roméo  de  Villeneuve ,  ministre  des  côtes 
de  Provence ,  ordonna ,  par  son  testament ,  de  vendre  les 
Sarrazins  des  deux  sexes  qui  étaient  dans  ses  terres.  Deux 
cents  ans  après ,  îl  est  fait  mention  de  trois  serfs  maures 
achetés  par  le  roi  René. 

Les  Sarrazins  qui  se  faisaient  baptiser  devenaient  libres 
par  là  même.  Mais  comme  il  arrivait  quelquefois  que  la  de- 
mande faite  par  les  serfs  de  recevoir  le  baptême,  cachait  une 
ruse ,  et  que,  devenus  libres,  ils  retournaient  à  leurs  égare- 
ments,les  maîtres  eurent  la  faculté  de  les  éprouver  pendant 
quelque  temps.  Alors  oh  vit  des  chrétiens  inhumains,  pour 
n'être  pas  frustrés  d'un  vil  avantage ,  gêner  leurs  serfs  dans 
les  efforts  qu'ils  faisaient  pour  être  admis  au  sein  du  chris- 
tianisme ;  on  les  vit  même ,  après  que  les  serfs  étaient  bap- 
tisés, les  retenir,  malgré  les  lois,  sous  le  joug,  et  usor  des 
plus  cruelles  violences. 

Outre  les  serfs  sarrazins ,  il  y  avait ,  en  France ,  des  Sar- 
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Eazins  propriétaires.  La  plupart ,  à  l'exemple  des  joif^, 
s'occupaient  de  finances  et  prêtaient  à  intérêt  ;  plus  d'une 
fois ,  lorsque  la  fureur  populaire  édata  contre  les  juifs  usu- 
riers ,  les  Sarrazins  furent  enveloppés  dans  leurs  désastres. 
—  n  ne  reste  plus  maintenant  de  trace  de  cette  classe  in- 
fortunée. 


Beinaud  (de l'Institut.) 


{Wii^cdlmée». 


ZaB  'TsTAtaT^TB 
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■  I'  »  Il 


C'était  à  Postdam.  On  allait  se  mettre  à  table  :  il  y  avait 
ce  1our~là  chez  le  roi  non  pas  un  de  ces  repas  somptueux, 
une  de  ces  réceptions  officielles^  où  les  exigences  de  Fétiquette 
étouffent  la  gaîté,  mais  une  réunion  de  conyiyes  choisis, 
aimables,  spirituels,  un  de  ces  repas  d'amis,  où  Ton  se  livre 
au  laisser-aller  des  causeries  ^limes»  où  un  libre  essor  est 
donné  à  tous  les  caprices  de  l'esprit,  à  toutes  les  fantaisies 
de  rimagination.  Li,  se  trouvaient  réunis  le  roi,  le  prince 
Henri,  frère  du  roi,  un  de  ses  aides  de  camp,  le  Deld-maré- 
chai  de  Mollendorf,  le  marquis  d'Argens,  Français  bel-es- 
prit, auteur  philosophe  ;  Laméthrie,  médecin  athée,  super- 
stitieux, savant,  cynique,  insolent  et  flatteur;  le  baron  de 
Poëlnitz,  chambellan,  changeant  de  religion  comme  de 
bottes,  et  passant  avec  une  prodigieuse  mobilité- de  Luther 
à  Rome,  du  pape  à  Calvin  ;  l'abbé  de  Prades,  prêtre  fran- 
çais, athée,  et  chanoine  de  Breslaw  ;  d'Alembert,  froid  rat- 
sonneur,  mathématicien  exact ,  sceptique  déclaré.;  Mau-> 
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perluis,  président  de  l'Académie  de  Berlia,  qui  D'était  pas 
encore  brouillé  avec  Voltaire ,  enfin  Voltaire  iui-^nème. 

Le  roi  prit  place  ;  à  sa  droite  était  Vf^^afre,  Jk  sa  gauche 
MoUendorr;  le  l^sfe'wbtblftit  platiè  Salias^rd.  Maisc«lte 
confusion  n'était  qu'apparente  :  un  observateur  attentif,  aa 
coup  d'oeil  tant  soit  peu  exer^,  aurait  remarqué  promp- 
(ement  l'ordre  parfait,  la  régularité  de  rangs  dëtenuiaès 
de  longue  main  par  la  volonté  du  maître. 

Messieurs,  dit  Friâériè,  je^-GonptaiA  vous  faire  souper 
aujourd'hui  avec  un  plus  grand  seigneur  que  moi  ;  mais  il 
parait  que  l^tâ^iette  n9>4ai^^Mfet'trt!»'^«  tattagerlet 
plaisirs  de  la  bonne  compagnie. 

Maupertmi.  —  Un  'plus  grand  seigneur  que  le  roi,  en 
est-il  sur  la  terre? 

Lexm.  —  Om,  messieurs,  c'était  un  plus  grand  seigneur 
q|ue  moi.  plus  grand  que  l'empereur,  ^lus  grand  même  que 
le  roi  de  France  !  L'hOte  auguste  que  je  voulais  avoir  était 
le  diable  jât  personne,  trés-baut,tréfr-puissant,  et  trèsr«ï- 
cellent  prince,  Satan  ! 

Jtfistvçr^ti».  ~  Qaoi,sire,.le,diat}leesti  Berlin?.!,:'. 
■  tt.  notL  -*-  MBEsieBES,  oéla'votls  étonne  !  Eb  bifin  !  jlf  a 
dads  mon  appartement  un  bomine  qdl  s'est  engagé  ï  M 
faire  voir  la  diable,  â  condition  que  je  ine  procdrê  dn  par- 
chemin Vinge,  UD  chat  noir,  un  couteau  qui  n'ait  pas  sÊrii, 
et  un  ptèfre  qui  ne  soit  pas  en  état  de  péché  mortel,  et  qid 
consente  A  dire  la  mesee  au  rebours.  Raseures-v'wis,  M.  )ê 
ctonoiae  ds  Breslaw  ;  comme  je  cokioats  vos  troi»  matUrcs- 

se&,  je  n'ai  pas  songé  à  vous  dans  cette)  occasion Va 

trouvé  «n  pauvre  curé  qui  mourait  de  faim  ;  lésbMtsdo 
palais  ont  fourni  le  chat,  et  te  re^te  a  été  facile  k  reneiHH 
trer.  Ainfei,  aprCs  le  souper,  ceux  qui  sefootcuriénx  vien- 
dront avec  moi  au  sabbat.  '     '    ù. 
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Voici  le  fait  : 

Un  joif,  rabbin  célèbre,  commentateur  du  Talmud,  homme 
versé  dans  les  sciences  occultes  et  cabalistiques,  s'était  en- 
gagé à  faire  apparaître  le  diable  par  la  puissaiTce  de  sa  pa- 
role, et  le  prestige  dé  ses  enchantements.  Gomme  on  pense 
bien,  le  scepticisme  du  roi  philosophe  se  révolta  contre  les 
fallacieuses  promesses  du  sorcier  Israélite,  Frédéric  accueil- 
lit ses  patoles  ayec  un  sourire  d'incrédulité  et  dironie.  Il 
défia  le  rabbin  de  le  faire  souper  avec  Lucifer.  Celui-ci  ré*^ 
pliqua  qu'il  n'oserait  jamais  faite  à  Satan  une  pareille  pro- 
position. 

—  Gomment!  ne  voudrait-il  pas  manger  ayec  moi,  dit 
fièrement  le  roi? 

—  Sire,  répondit  le  rabbin,  un  roi  devant  lui  n'est  qu'un 
homme.  Au  reste,  quoiqu'il  ne  soupe  pas,  il  viendra  dans 
votre  salon,  si  vous  l'ordonnez. 

La  chose  ainsi  convenue,  le  roi  avait  choisi  ses  specta- 
teurs.  La  foule  des  courtisans  fut  écartée;  le  petit  nombre 
des  privilégiés,  même  trié  avec  un  soin  minutieux,  ayec 
une' sévérité  extrême,  et  la  liste  avait  été  close  à  dix,  y 
compris  le  roi. 

Le  rabbin  fut  introduit.  C'était  un  personnage  grave,  à 
là  physionomie  austère,  rompu  au  travail^  pftle,  voûté, 
quoique  d'une  taille  assez  remarquable.  Il  avait  revêtu  une 
robe  cabalistique,  s'était  coiffé  du  tëphilim,  et  portait  des 
amulettes  à  chaque  doigt  ;  il  tenait  dans  une  main  une 
verge  d'acier  poli,  et  dans  l'autre  son  grimoire. 

Le  roi,  s'approchant  du  rabbin,  lui  demanda  s'il  ne  re- 
fuserait pas  de  remplir  son  engagement.  Celui-ci  répondit 
qu'il  était  prêt. 

Le  roi.  —  Messieurs,  choisissez  le  costume. 

Le  prince  Henry,  —  Celui  qu'il  porte  journellement. 

lïArgens.  —  En  jésuite. 
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L'abbé  de  Prades.  -y  En  professeur  de  SorbQone. 

Le  Feld-Maréchal. —  Parbleu  !  qu'il  se  montre  en  habit 
de  gala,  comme  nous,  messieurs,  en  courtisan. 

Voltaire.  — Quant  à  moi^  messieurs,  }*ayoue  que  si  je 
pouvais  voir  Satana$  vêtu  de  blanc,  avec  des  mules  brodées 
à  ses  vilains  pieds  fourchus,  la  queue  cachée*  sous  une  lon^ 
gue  chape,  ayant  au  doigt  l'anneau  du  pécheur,  au  cou  le 
pallium ,  enfin  coiffé  de  la  triple  tiare,  s'appelant  ou  Gré^ 
goire  YII  ou  Alexandre  YI,  je  ne  désespérerais  pas  de  mou- 
rir au  milieu  d'un  immense  éclat-de  rire. 

A  ces  paroles,  la  physionomie  du  roi,  naguère  riante  et 
sereine,  prit  l^out  à  coup  mie  expression  remarquable  de 
mécontentement.  Certes,  Frédéric  n'était  pas  susceptible  de 
scrupules  religieux,  mais  il  craignait  que  ce-  propos  impra- 
dent,  venant  à  s'ébruiter,  ne  froissât  les  suseeptibMité&^m* 
brageuses  des  gouvernements  catholiques.  Il  était  habile  et 
prudent,  et  quand  il  le  fallait,  les  opinions  hardies  du  pbi- 
losophe  siceptique  s'efi^açaient  à  merveille  devant  les  sa- 
vantes combinaisons  du,  politique  et  de  Thomme  d'état,  r- 
Ge  léger  accès  d'humeur  passa  rapidement,  et  le  roi  dit  qu'il 
donnait  son  adhésion  au  costume  proposé  par  le  Feld*Ma- 
réchaU 

Frédéric  donna  le  signal.  0.n  éteignit  les  bougies  :  on  ea 
alluma  sept  en  cire  jaune.  Une  porte  s'ouvrit,  et  Ton  aper* 
çut,  dans  une  salle  voisine,  un  autel  dressé  et  un  prètire 
revêtu  d'habits  sacerdotaux.  Il  commença  par  le  I^o  gra- 
iias,  révangile  selon  Saint-Jean,  Vite  missa,  est ^  et  le  reste 
à  mesure  qu*if  avançait  dans  son  rit  sacrilège.  La  galté  des 
assistants  devenait  moins  bruyante,  leur  respiration  plus  pé- 
nible :  ils  se  lançaient  des  regards  inquiets,  et  avaient  peine 
à  cacher  leur  effroi.  Le  rabbin  leur  avait  prescrit  le  silence 
le  plus  absolu.  Le  roi  jouait  avec  la  dragonne  de  son  épée, 
et  semblait  prendre  peu  de  plaisir  au, passe-temps.  Le  ma- 
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réchal  de  MoUendorf  se  tenait  prêt  à  tirer  Fépée,  comme  si, 
dans  une  nuit  de  marche  forcée,  il  se  fût  «attendu  à  tomber 
dans  un  piège  traîtreusement  ourdi  ;  Poelnitz  dissimulait 
sa  terreur  sous  un  yurire  contraint  et  forcé  ;  le  marquis 
d'Argens^  la  tête  baissée,  faisait  force  signes  de  croix  ;  La- 
méthrie  convint  franchement ,  plus  tard,  qu'il  aurait  voulu 
être  ailleurs  ;  quant  à  YoUaire,  il  s'agitait  en  tous  sens, 
examinait  tout,  et  plus  curieux  qu'effrayé,  il  s'étonnait 
qu'il  pût  attendre  la  venue  d'un  être  chimérique,  d'un 
personnage  imaginaire^ 

Pendant  ce  temps,  le  rabbin  jouait  merveilleusement  son 
rôle  ;  il  tuait  le  malheureux  chat  noir  qui  miaulait  horri- 
blement, brûlait,  sur  un  réchaud,  le  cœur  de  cet  animal,  en 
guise  de  sacrifices,  et,  par  des  parfums  versés  en  abondance 
sur  les  charbons  ardents,  corrigeait  l'odeur  infecte  du  sacri- 
fice. 

Tout  à  coup  trois  éclats  de  tonnerre  retentisseot^Un  vent 
impétueux  s'élève,  et  fait  entendre  d'affreux  sifflements.  Le 
palais  s'ébranle,  les  portes  craquent  et  s'ouvrent  avec  un 
effroyable  fracas  !  et  l'on  voit  au  loin  dans  le  ciel  un  point 
lumineux  descendre,  se  développer,  grandir  !  un  nouveau 
coup  de  foudre  retentit,  et  un  bomme  9'élance  dans  le  sa- 
lon, et  crie  :  Qui  m'appelle  ?..,  Me  voici  !.«. 

•  Trois  hommes  tombent  à  genoux.. Hrois  voix  suppliantes 
s'écrient  à  la  fois  :  Jfésus-Gbrist,  sainte  mère  de  Dieu,  venez 
à  notre  aide...  Un  hurlement  affreux  leur  répondit.  Chacun 
des  trois  hommes  éprouva  comme  un  choc  d'une  machine 
électrique,  dont  la  violente  conunotion  les  précipita  sur  le 
plancher.  C'étaient  d'Argens,  Poelnitz  et  Laméthrie,  qui, par. 
la  puissance  de  leurs  iqvocations,  l'ardeur  de  leurs  prières, 
avaient  rompu  le  charme,  détruit  le  prestige,  et  repoussé 
Satanas  dans  les  profondeurs  de  labtme. 

L'impression  que  cette  étrange  scène  causa  aux  assistants. 
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fut  forte  et  profonde.  Le  roi  et  le  prince  de  Prusse  revin- 
rent à  eux  les  premiers.  Le  pauvre  aide  de  camp  était  de- 
venu fou.  Quant  à  Voltaire,  il  demeura  sans  voix  pendant 
plus  d'une  heure. 

Charles  Yillagre. 


LES 


•  j 


«Venez  me  voir  à«la  campagne  ;  vous  y  trouverez ,  comme 
à  Paris ,  dès  Journaux ,  des  livres ,  et ,  de  plus ,  calme  et 
liberté.  Si  vous  avez  sur  le  métier  quelque  ouvragé ,  appor- 
tez*le ,  et  vous  Taurez  bientôt  terminé.  Vous  pourrez  tra- 
vailler, vous  reposer,  dormir,  veiller,  aller,  venir,  sans  être 
dérangé,  géhé  par  personne.  Accourez  donc!  Esclave  à  Pa- 
ris, on  n'est  libre  qu'à  la  campagne.  y> 

Ainsi  m'écrivait ,  en  septembre  dernier ,  mon  respectable 
ami  M.  iUbineau ,  parfait  honnête  homme ,  quoique  ancien 
fournisseur  de  l'armée  d'Italie ,  et  même  homme  d'assez 
d'esprit ,  quoique  membre  de  la  Société  littéraire  de  son 
département. 

La  terre  de  M.  Rabineau  était  située  au  milieu  du  Jardin 
de  la  France ,  dans  la  Touraine.  Depuis  longtemps  je  dési- 
rais connaître  cette  belle  contrée ,  et  visiter  les  vieux  chft- 
teaux  qui  n'en  sont  pas  le  moindre  ornement.  Je  profitai 
donc  de  l'occasion  que  l'amitié  m'offil*ait  de  satisfaire  mes 
goûts  pittoresques  et  artistiques,  comme  on  dit  aujourd'hui. 
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Mani  d'o»e  description  détaillée  et  d'une  carte  exacte  du 
pays ,  j'emportai ,  en  outre,  le  yîngt-quatrième  cbant  de 
VOdyssée,  dont  j'espérais  terminer  la  traduction;  car  M:  Ra- 
biueau  m'avait  promis  que  je  pourrais ,  à  mon  gté ,  passer 
du  repcfe  k  Téttide. 

Dans  mon  impatience  de  commencer  un  genre  de  rie  dotit 
je  me  faisais  d'ayance  unie  f)&te ,  je  courus  aux  messageries. 
D  ne  restait  plus  qu'une  place  dans  ou  plutôt  sur  la  dili- 
gence ;  je  Ai'en  emparai.  Juché  sur  l'impériale ,  j'eus  un' 
peu  cbàiid  dans  la  journée ,  un  peu  Aroid  pendant  la  nuit. 
Quoique  la  routé  vînt  d'être  réparée  par  les  soiris-  de  nos 
habiles  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  ;  nous  faillîmes 
vers^  deux  oti  trois  fds ,  et  à  la  quatrième  notis  versâmes 
réellràient,  mais  avec  tant  de  bonlieut*  que  j'en  fus  quitte 
pour  une  légère  contusion  à  l'épaule  droite;  j'arrivai,  dtî' 
reste,  en  assez  bon  état. 

Je  d'oyais  la  terre  de  M.  Rabi'neau  située  aux  portes  de 
Tours;  j'appris  qu'elle  en  était  séparée  par  quatre  lieues  dé 
pi^s.  Après  une  longue  recherche,  je  trouvai  à  louer  une 
carriole,  que  je  payai  très-cher.  Gomme  il  n'existait  pas  un 
antre  moyen  de  transport  dans  le  chefr-lieu  du  département 
dlndre-etrLoire ,  il  Mut  me  résigner  à  la  dureté  de  mon 
{Aaéton  de  caînpagne ,  accrue. encore  par  les  asjpérités  d^un 
chemin  de  traverse.  Bris^  par  les  cahote,  mourant  dé  faim , 
tombant  de  sommeil ,  j'arrivai  «nfin  à  la  chute  du  jour. 

Je  me  disposais  à  ihinchif  un  pont-levis  ;  je  comptais  sur 
deâ  fossés,  sur  des  créiiëaux,  sur  une  tour  du  nord,  sur  des 
fenêtres  en  ogives,  sur  des  vitraux  coloriés,  sur  tous  les 
curieux  détails  d*un  château  moyen  âge.  Mais  ce  château 
merveilleux ,  Créé  par  mon  imagination,  n'était  en  réalité 
qu'une  maison  de  plaisance  construite  du  temps  de  l'empire. 

SI  on  entrée  dans  la  cour  flit  annoncée  par  les  aboiementsi 
peu  hospitaliers  d'un  gros  chien  qui ,  nie  prenant  sans  doute 
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pour  quelque  malfaiteur ,  s'élsoiça  sur  moi  et  déchira  un  pan 
d'une  redin|a;ote,  que  J  avais  endossée  la  veille  pour  la  pre- 
mière fois.  Je  m'estimai  heureux  de  ne  pas  laisser  aatre 
chose  sous  sa  dent.  Le  concierge ,  qui  survint ,  me  certifia 
que  cet  animal ,  superbe  chien  de  Terre-Neuve ,  avait  le 
poil  encore  moins  doux  que  le  caractère. 

Introduit  dans  le  salon ,  j*y  trouvai  la  fisimiUe  de  M.  Ba- 
biosau ,  sa  femme ,  sa  fille ,  une  vieille  grand*  mère  et  un 
petit-cousin.  Après  les  politesses  d'usage ,  on  me  demanda 
des  nouvelles  de  la  capitale.  Souvent  ce  dont  on  parle  le 
moins  à  Ja  campagne  ,  c'est  la  campagne  elle-mènie.  Je  fîis 
contraint  d'apprendre  à  mes  hôtes  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
nouveau  depuis  vingt-quatre  heures  en  politique ,  en  litté- 
rature. L'entretien  s'engagea  sur  la  dernière  note  diploma- 
tique et  sur  les  romans  à  la  mode  ,  sur  le  ministère  qui  ve- 
nait d'être  no^mè ,  et  sur  les  comédiens  dont  on  annonçait 
le  prochain  début.  Au  fond  de  la  Touraipe ,  j'aurais  pu  me 
croire  fissis  encore  dans  un  salon  de  la  Ghaussée-d'AntiD. 
Le  dtuer  vint  faire  diversion  à  la  monotone  variété  dç  cette 
conversation  toute  parisienne.  La  «nattresse  de  la  maison 
s'était  adroitement  esquivée  pour  commander  quelque  sup- 
plément en  mon  honneur  ;  et  cette  précaution  gastronomi- 
que ,  toujours  usitée  à  la  campagne  y  avait  eu  Fincouvènient 
de  retarder  d'une  heure  un  moment  si  désiré.  Qu^que  ro- 
buste que  soit  ordinairement  un  appétit  de  voyage,  la  eom^ 
plaisance  de  mon  estomac  ne  s'attendait  point  à  une  si  rude 
épreuve.  Madame  Rabineau,  m'obligea  de  manger  de  tons 
les  mets  ;  en  refuser  un  seul ,  c'eût  été  donner  lieu  de  sup- 
poser que  je  regrettais  la  cuisine  de  Paris.  On  me  demanda 
mon  avis  sur  le  vin  du  crû ,  et  je  répondis ,  en  évitant  de 
faire  la  grimace ,  que  je  ie  trouvais  excellent. 

Âpi^s  un  dîner  qui  dura  trois  heures  ^  mon  Amphitryon 
campagnard ,  jugeant  sans  doute  à  la  pares^  de  ma  coo- 
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versaiion ,  que~]'ayais  besoin  de  mon  lit ,  me  conduisit  lai- 
môme  ,  le  bougeoir  à  la  main ,  dans  ma  chambre  à  coucher, 
et  me  promit ,  ou  plutôt  me  menaça*  de  venir  me  réveiller 
de  bon  matin ,  impatient  qu'il  était  de  me  montrer  son  parc. 

J'eus  de  la  peine  à  m'endormir,  à  cause  du  mouvement 
continuel  d'un  moulin  établi  sur  une  petite  rivière  qui  cm^ 
lait  près  de  la  maison.  Avant  cinq  heures ,  je  fus  réveillé 
par  un  bruit  assourdissant  de  tailleurs  de  pierre  et  de  ma- 
çons  qui  faisaient  crier  leurs  scies  et  retentir  leurs  mai^ 
teaux.  J'ouvris  la  fenêtre ,  et  je  Ms  que  M.  Rabineau  avait 
conçu  ridée,  assez  élevée,  d'exhausser  d'un  étage  lés  deux 
ailes  de  son  habitation.  Ce  t^age  de  construction,  très-har- 
monieux assurément  pour  les  oreilles  du  propriétaire  ^  l'était 
beaucoup -moins  pour  celles  de  ses  pauvres  amis ,  qui  espé- 
raient goûter  chez  lui*  le  calme  et  le  silence  des  champs. 

Je  me  recouchai  sans  pouvoir  ressaisir  le  sommeil.  Bien- 
tôt j'entendis  frapper  à  ma  porte  ;  M.  Rabineau  entra  et  me 
demanda  comment  j'avais  passé  la  nuit  ;  je  lui  répondis,  par 
politesse  ^  que  jamais  je  n'avais  dormi  si  profondément. 

Je  m'habillai  à  la  hâte ,  et  nous  descendîmes  dans  le 
parc;  là,  mon  homme  ne  me  fit  pas  grâce  d'un  pont  chi- 
nois ,  d'une  grotte ,  d'un  ruisseau ,  d'une  allée  ,  d'une  chal^ 
mille.  J'épuisai  tout  mon  vocabulaire  d'exclamations  et  de 
.  superlatifs;  mais  comme  l'admiration  trop  prolongée  dégé- 
nère en  fatigue ,  je  ne  fus  pas  fâché ,  à  la  fin  de  la  prome->- 
nade ,  de  n'avoir^plus  rien  à  admirer. 

Le  bruit  d'une  grosse  cloche  ayant  donné  le  signal  du  dé- 
jeuner, nous  entrâmes  dans  un  bosquet  où  la  table  avait  été 
dressée.  I<es  autres  convives  y  étaient  déjà  réunis.  Madame 
Rabineau ,  après  s'être  fait  longtemps  attendre,  parut  enfin. 
On  servit.  Dans  le  trajet  de  la  cuisine  à  la  salle  à  mariger 
de  verdure ,  les  plats  avaient  eu  le  temps  de  se  refroidir. 
Un  désagrément  plus  fâcheux  de  ce  festin  en  plein  air  était 
la  diiite  des  fourmis,  dieniltes  et  autres  inseetiM,  qui  se 
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détadbaient^  des  arbres  et  tombaient  malieieu^roept  daos 
nos  assiettes.  On  prétend  à  Paris  que  rien  n'est  plus  9fféar 
bÏQ  qu'un  déjeuner  champêtre. 

Midi  sonna  ;  c'était  Fleure  d^  coorri^i  Je.cp^n^^  qpe  j'^ 
chapperais  à  Tennui  de  me  mettre  ^u  courant  de  la  pOlé- 
mique  engagée  tous  les  matins  entre  les,  diyerB  cbampions 
de  la  presse  quotidienne  ;  quel  ne  fut  pa^  .mon:  désappointe^ 
ment  de  voir  le  facteur  apporter  un  paquet  de  joumaat 
assez  gros^pour  approvisionner  un  cabine  littéraire  ^de  la 
capitale!  Chacun  s'empara  de  sa  feuille  de  préâtteotion: 
Madame  Babineau ,  de  la  Gazette  (ks  Tribunaux^  pours'y 
régaler  de  quelque  procès  scandaleux;  la  ^iftilte  graotf 
mère ,  du  Siècle,  pour  lequel  elle  avait  de  la  sympathie;  le 
petit-cousin  se  jeta  sur  la  Presse;  M.  Babiii^au^  sur  le 
ConstifutionneL  Le  curé  et  le  maire,  qui  étaient  venus  âôre 
msie  visite  du  matin ,  et  qui  la  prolongèrent  jusqu'à  cinq 
beures  du  soir,  méditèrent  gravement,  l'un  one  boDfiélie 
légitipMste  de  la  Quotidienne ,  l'autre  un  sennon  daiotri* 
naire  des^  JHbats.  Il  ne  me  resta  que  le  Mm^iti^ur ,  et  je  fo^ 
réd^  à  Tesprit  de  sa  partie  olBdeJle.  Ce  n'i^tait  là  qu'un 
léger  nudl^eur*  Le  salon ,  converti  d'aboi:d  eu^iuàoaUi^etde 
lecture  silencie^ ,  devint  bientôt  une  bruyaute)  arène  ^(Bh 
v^rte  aux  discussions  ani^iées  de  la  politique.  Lli  légitiinUè^ 
le  mouvement,  la  résistance^  le  tiersTparti  euifeift  tour  à 
tour  leurs  avocats.  On  eut  dit  une  suçfHirsale  d0)d  obundxe 
de  nos  représentants,  d'autant  plu^  qu;aprè^  \in$[  gn^ 
dépens  de  paroles ,  la  question  ne  fut:gi^re.pllU:a?vaaDée 
4  la  Qn  qu'au  commencement  de  laséaiiçe<    . 

lie  reste  de  la  journée  fut  consacré  &  une  pfQm^oade 
borsdu  parc.  Le  pays  offrait  des  sites  vi!diineQtdèlideQ]^-; 
mais  la  vieille  grand'  mère  voulut  être  de  la  partie ,  et  Je 
commis  l'imprudence  de  lui  proposer  mdn  bras,,qa!dle  aot 
œptaet  ne  lâcha  point  juaqu^au  moment ;(itt  netouir.  Je  me 
vistondanné  A  régkt  BfioQpttssttff leiiieflUvBiv:«o«»ie(m 
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se  rimagine  »  nous  formions  tous  les  deux  l'arriére-garde 
de  la compaguie....  Mous  éHojas  même  trois  traînards,  y 
compris  son  petit  épagneul  qu'elle  noenait  en  laisse ,  et  gui 
semblait  se  faire  un  malin  plaisir  de  retarder  notre  marche 
déjà  si  paresseuse.  Ma  respectable  accolyte  ne  cessait  de  me 
vanter  sa  défunte  jeunesse  et  ses  jambes  de  vingt  ans  ;  je 
voulus  bien  croire  sur  parole  qu'elle  avait  été  la  plus  leste 
des  jeunes  filles  de  1780  ;  mais  nous  étions  en  1836. 

Pour  égayer  la  soirée ,  on  eut  recours  à  la  ressource  ha- 
bitueUe,  au  loto-dauphin.  Mademoiselle  Paméla  (c'était le 
noni  de  la  fille  de  la  maison)  et  M.  Isidore  (c'était  celui 
du  petit-cousin) ,  heureux  de  mettre  leurs  Intérêts  en  com- 
mun y  riaient  de  gagner  toujours ,  et  peut-être  aussi  de  me 
voir  toujours  perdre. 

Le  jour  suivant ,  je  restai  dans  ma  (Cambre  jusqu'au  dé- 
jeuner ,  dans  l'espoir  de  travaiUer  à  ma  traduction.  A  peine 
avais-je  relu  les  quatre  premiers  vers  ,  que  j'entendis  mon^ 
ter  et  descendre  jusqu'à  moi ,  à  travers  le  plancher  et  le 
plafond,  les  accords  simultanés  d'une  flûte  et  d'un  piano. 
M.  Isidore,  qui  logeait  au  rez-de-diaussée;  et  mademoiselle 
Psmaéla ,  qui  demeurait  au  second  étage  ,  dans  une  cham- 
bre justement  superposée  à  la  mienne ,  étudièrent  cha- 
cun pendant  deux,  heures  consécutives.  Quoique  le  jeune 
homme  fat  un  des  élèves  les  plus  distingués  de  Tulou ,  et 
la  jeune  virtuose  une  des  plus  fortes  écoliéres  deLitz, 
comme  ils  jouaient,  l'un  sur  une  flûte  empruntée  d'un  ama^^ 
teur  ^u  pays ,  l'autre  sur  un  piano  qui  u'aVait  pas  été  ao^ 
cordé  depuis  six  mois,  l'un  en  la  bémol,  et  l'autre ^n  ut 
majeur,  une  distraction  désagréable  m'empêcha  de'ine  li-^ 
vrer  au  travail.  La  nrasique  faisait  tort  à  la  poésie.  Mon 
professeur  de  rhétorique  m'avait  pourtant  affirmé  que  tous 
les  arts  étaient  firéres.  J'appris ,  à  mes  dépens ,  qu*il  pou- 
yait  y  avoir  aussi  parmi  eux  des  frères  ennemis. 

Après  le  déjeuner ,  M.  Rabinéau  proposa  une  partie  de 


456  MISCELLANÉÉS. 

I^ôdie;  il  m'avait  vanté  sa  petite  rivière  oomme  extrême^ 
ment  poissonnease.  On  jeta  les  fliets  cinq  oa  six  fois ,  et 
toujours  sans  rien  prendre. 

Alors  on  eut  la  fantaisie  d'une  promenade  sur  l'eau.  Oh 
me.  mit  la  rame  à  la  main  ,  et  je  fbs  proclamé  l'amiral  et  le 
pilote  de  Tembarcation.  Je  ramai,  comme  un  yrai  galérien, 
pendant  près  d'une  heure  ;  la  sueur  me  couvrait  le  (iront. 
Quand  nous  revînmes  au  rivage ,  ie  m'élançai  hors  du  ba^ 
teau  pour- donner  la  main  aux  dames;  mon  pied  glissa  sar 
l*herbe  humide,  et  je  tombai  dans  la'  rivière ,  victime  de  ma 
galanterie.  Je  ne  sais  pas  nager  ;  par  bonheur  Teau  était 
peu  profonde ,  mais  elle  était  bourbeuse  et  assez  froide.  Je 
m'accrochai  à  quelques  branches  de  saules ,  et  je  remontai 
sur  la  rive ,  aussi  trempé  que  le  fils  de  Laërte  ,  lorsque , 
après  son  naufrage,  il  apparut  aux  yeux  de  la  chaste  fille 
du  roi  des  Phéaciens.  Je  dois  ajouter  que  ma  toilette  n'or- 
frait  pas  un  négligé  aussi  complet.  Chacun  me  plaignit;  ce- 
pendant ,  comme  toute  espèce  de  chute  a  son  côté  ridicule, 
je  crus  découvrir  moins  de  pitié  que  de  moquerie  dans  un 
sourire  échangé  entre  mademoiseUe  Paméla  et  M.  Isidore. 

Je  me  mis  au  lit  avec  un  violent  frisson  ;  j'avais  la  fièvre. 
Je  craignis  une  fluxion  de  poitrine;  mais  heureusement  il 
n'y  avait  pas  de  médecin  dans  le  village ,  et  je  fus  rétabli  le 
surlendemain.  Pour  célébrer  mon  retour  à  la  vie ,  M.  Rabi- 
ueau,  l'intendant  général  de  nos  très-menus-plaisirs^  organisa 
une  partie  de  chasse.  Je  n'ai  jamais  été  passionné  de  cet 
exercice ,  mais  je  he  pus  décemment  m*y  refiiser.  On  se  mit 
en  route ,  malgré  les  menaces  du  mauvais  temps  ;  la  pluie 
ne  tarda  point  à  tomber.  Par  amour-propre,  ne  voulant  pa» 
rebrousser  chemin  ,  nous  battîmes  la  campagne  presque 
toute  la  matinée ,  sans  être  en  rien  dédommagés  de  nos  îar 
Ugues.  Nous  revenions  tristement^  nos  fiisils  chargés  et  nos 
carnassières  vides,  lorsque  les  chiens  firent  enfin  partir  an 
lièvre  qui  me  passa  entre  les  ifambei.  M.  Isidore,  qui  à  la 
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Vérité  était  un  peu  myope  ,  eut  la  maladresse  de  me  pren- 
dre pour  l'animal  qu'il  voulait  tirer  >  et  je  me  sentis  atteint 
à  la  cheville  du  pied  gauche  par  quelques  grains  de  plomb. 
On  m'entoura  des  soins  les  plus  attentifs  ;  car  c'était  une 
excellente  famHle  que  la  famille  Rabineau.  Toutefois ,  je  re- 
marquai que  le  petit-cousin ,  auteur  involontaire  sans  doute 
de  ma  mésaventure  »  ne  pouvait  s'empêcher  de  sourire  en 
regardant  du  coin  de  l'œil  mademoiselle  Paméla.  Décidé- 
ment, ces  deux  jeunes  gens  me  semblaient  doués  d'une  hu- 
meur trés-gaie. 

Le  barbier  du  village  ,  qui  exerçait  aussi  les  fonctions  de 
chirurgien ,  vint  extraire  ,  tant  bien  que  mal ,  le  plomb  de 
ma  blessure.  Avant  d'être  en  état  de  reprendre  Tusage  de 
mes  jambes ,  je  fus  condamné  à  rester  quelques  jours  éten- 
du sur  une  chaise  longue.  J'espérai  du  moins  que  ce  temps 
de  repos  forcé  tournerait  au  profit  de  ma  traduction.  J'ou- 
vris plus  d'une  fois  mon  Odyssée  ,  mais  j'étais  toujours  con- 
traint de  la  refermer.  Tantôt^  dans  l'aimable  intention  de 
me  tenir  compagnie ,  toute  la  société  imaginait  de  venir  dé- 
jeuner dans  ma  chambre,  ou  d'y  dresser  ,  le  soir,  la  table 
fatale  de  féternel  loto-dauphin  ;  tantôt ,  sous  prétexte  de 
charmer  les  ennuis  de  ma  solitude,  M.  Rabineau,  armé  d'un 
manuscrit  menaçant ,  me  lisait  de  longs  fragments  de  ses 
Mémoires,  Dès  que  je  fus  rétabli ,  je  manifestai  le  désir  de 
connaître  Amboise ,  Ghenonceaux ,  et  quelques  autres  châ- 
teaux de  la  Touraine.  M.  Rabineau,  qui  souvent  y  était  allé 
en  pèlerinage  avec  sa  famille ,  prétextait  toujours  quelque 
obstacle  ;  il  aimait  mieux  me  montrer  de  nouveau  ses  fer- 
mes ,  ses  vignes ,  ses  prés ,  ses  bois ,  que  je  trouvais  magni- 
fiques ,  assurément ,  mais  auxquels  ,  tout  son  ami  que  j'é- 
tais, je  ne  pouvais  m'intéresser  autant  qu'à  de  royales 
demeures  toutes  peuplées  de  vivants  souvenirs  d'amours, 
de  gloire  et  de  chevalerie. 

I.  30 
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Ainsi,  je  ne  in*appartenais  pas;  j'étais  devenu  la  pro- 
priété de  mes  botes.  Je  ne  savais  par  quel  moyen  rattraper 
ma  chère  liberté.  Lorsque  je  prononçais  le  mot  de  départ , 
on  me  déclarait  qu*on  me  retiendrait  de  force  au  moins 
jusqu'au  dimanche  suivant ,  jour  de  la  fête  du  village,  l'une 
des  plus  belles  de  dix  lieues  à  la  ronde  ;  ce  jour  une  fois 
passé ,  on  envoyait ,  ou  l'on  feignait  d'envoyer  à  Tours ,  un 
domestique  chargé  de  m'arrêler  une  place,  et  le  perfide 
messager ,  trop  fidèle  aux  secrètes  instructions  de  ses  maî- 
tres, revenait  annoncer  qu'elles  étaient  toutes  prises.  Chaque 
jour  m'imposait  un  nouveau  devoir  de  politesse.  Un  diman- 
che, je  fus  contraint  de  servir  de  chevalier  à  mademoiselle 
Paméla,  qui  quêtait  dans  l'église,  parce  que  la  maison  Rabi- 
neau  rendait  le  pain  bénit;  en  traversant  la  foule ,  je  chif- 
fonnai la  robe  de  la  femme  d'un  gros  marguillier ,  qui  me 
lança  un  regard  peu  reconnaissant ,  et  j'écrasai  une  patte 
de  Tépagneul  de  la  vieille  grand'  mère ,  qui  se  plaignit  toat 
haut  de  ma  gaucherie.  Une  autre  fois,  on  me  choisit  pour 
couronner  la  rosière  ;  je  la  complimentai ,  je  l'embrassai... 
malheureusement  son  visage  n'expliquait  que  trop  bien  sa 
sagesse. 

L'ennui  me  gagnait  de  plus  en  plus.  Une  lettre  d'un  de 
mes  bons  amis  de  Paris  me  fournit  enfin  un  prétexte  poli 
de  revenir  dans  la  capitale,  pour  y  trouver  ce  repos,  cette 
solitude  que  j'avais  vainement  cherchés  à  la  campagne.  Cet 
ami,  offlcieux  complice  d'un  innocent  stratagème ,  me  man- 
dait qu'un  de  mes  oncles  venait  de  tomber  dangereusement 
malade,  et  qu'il  était  indispensable  que  je  partisse  sans 
retard.  Je  m'empressai  de  montrer  la  bienheureuse  épître 
à  la  famille  assemblée ,  non  sans  feindre  l'inquiétude  et  la 
douleur  sincères  d'un  neveu.  Je  ne  sais  si  on  soupçonna  la 
ruse ,  mais  il  régna  dans  nos  adieux  de  la  froideur  et  de 
l'embarras.  M.  Rabineau,  qui,  à  mon  arrivée,  m'avait  près- 
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que  étouffé  dans  ses  embrassements ,  me  tendit  à  peine  la 
main  ;  sa  femme  se  contenta  de  me  faire  une  révérence  sè- 
chement cérémonieuse.  Je  ne  vis  pas  la  grand'  mère  ;  elle 
était  occupée  à  panser  la  patte  de  son  petit  chien  ,  qui  n'é- 
tait pas  encore  guéri.  Mademoiselle  Paméla  étudiait  une 
sonate  que  le  complaisant  M.  Isidore  accompagnait  sur  la 
flûte  ;  je  priai  qu'on  ne  les  dérangeât  point. 

Après  la  distribution  des  étrennes  d'usage  aux  domesti- 
ques, au  concierge,  au  jardinier,  au  garde  -  chasse ,  je 
m'éloignai  tout  joyeux.  Cependant,  je  remportais  mon 
pauvre  vingt -quatrième  chant  de  Y  Odyssée  sans  un  seul 
hémistiche  français  en  regard  du  texte  grec ,  et  je  n'avais 
pas  eu  même  le  temps  d'ouvrir  l'itinéraire  ni  de  déployer  la 
carte  des  châteaux  de  la  Touraine.  En  revanche ,  je  venais 
de  reconquérir  mon  indépendance ,  plus  précieuse  encore 
après  un  mois  d'esclavage. 

M.  Rabineau ,  selon  son  habitude,  vint  passer  Thiver  à 
fiaris.  Il  apprit  que  la  maladie  de  mon  cher  oncle,  qui  heu* 
reosement  fie  s'était  jamais  mieux  porté,  n'avait  été  qu'un 
honnôte  artifice inventépour  abréger  n^on. séjour  au  milieu 
de  sa  famille.  Quoique  ce  séjour  pût  lui  avoir  semblé  à  lui- 
môme  assez  long,  tout  homme  d'esprit  qu'il  était,  mon  pro- 
cédé le  blessa.  Il  oublia  que  nous  étions  d'anciens  amis;  il 
ne  m'invita,  point  à  ses  soirées  du  vendredi.  Je  ne  reçus  ni 
un  exemplaire  du  premier  volume  de  ses  Mémoires ,  qu'il 
fit  paraître ,  ni  la  lettre  d'avis  du  mariage  de  sa  fille  avec 
le  petit-cousin. 

Notre  rupture  me  causa  d'abord  beaucoup  de  peine  ;  mais 
Je  finis  par  m'en  consoler  ;  ma  triste  expérience  m'avait  ap- 
pris que  le  moyen  de  ne  pas  se  brouiller  avec  nos  meilleurs 
amis  »  c*est  de  les  réfuser  lorsqu'ils  nous  invitent  à  jouir 
chez  eux  des  agréments  de  la  campagne. 

A.  BiGNAN. 


4Fa^jefhton. 


Vous  ne  savez  peut-être  pas  ,vous,  gens  de  fashion,  ceqae 
c'est  qu'un  air  de  chasse  ?  —  Ce  n'est  pas  seulement  Fécla- 
tant  accessoire  d'un  noble  exercice ,  c'est  encore  une  partie 
essentielle  des  évolutions  que  cet  exercice  exige.— La  musi- 
que de  chasse ,  voyez- vous,  est  un  langage  plus  puissant 
que  la  parole.  Chaque  mouvement  de  la  manœuvre,  chaque 
événement ,  môme  imprévu  ,  est  précisé  par  le  son  de  la 
manière  la  plus  rigoureuse.  Si  l'homme  éprouve  un  grand 
charme  à  écouter  la  mélodie  de  la  trompe  au  fond  des  bois, 
et  un  grand  plaisir  à  déjouer  les  ruses  de  l'animal  poursuivi, 
la  meute  intelligente  perçoit  le  sens  des  sons  et  s*élance  avec 
passion  à  la  suite  de  Tennemi.  —  S'il  faut  s'arrêter,  elle 
s'arrête,  changer  de  direction  ,  elle  en  change  ,  le  tout  avec 
la  ponctualité  et  la  prestesse  de  soldats  disciplinés. 

Le  son  de  la  trompe  électrise  aussi  les  chevaux  ;  ils  se 
précipitent  avec  une  sorte  de  fureur  à  la  poursuite  du  fu- 
gitif. C'est  pour  eux  le  champ  de  bataille ,  avecla  différence 
qu'ici  leur  part  de  gloire  se  résume  par  les  sauts  de  bar- 
rières ,  de  fossés  et  de  haie. 
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C'est  sartout  sur  Thôte  des  bois  que  ces  sons  vibrent  plas 
fortement.  D  est  étonné  d'abord ,  pais  ces  chants  sonores , 
étranges ,  répétés  par  les  mille  échos  qui  Tentourent ,  le 
frappent  de  terreur  ;  mais  son  sauvage  courage  est  là ,  il 
n'est  point  abattu ,  il  dresse  fièrement  la  tête  et  accepte  le 
combat.  Les  agresseurs  ont  pour  eux  la  force  et  le  nombre  ; 
mais ,  lui ,  connaît  le  terrain ,  improvise^des  combinaisons, 
et  se  sert  habilement  de  la  ruse ,  seule  arme  qui  lui  reste 
contre  tant  d'ennemis.  —  Ainsi  les  vainqueurs  et  le  vaincu , 
la  passion  d'attaquer,  la  nécessité  de  se  défendre,  tout  obéit 
aux  sons  du  cor. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire ,  qu'il  ne  faut  pas  com- 
parer ces  airs  de  fêtes  joyeuses  ,  et  quelquefois  terribles , 
aux  bruits  discordants  de  nos  carrefours  ;  ce  supplice ,  in- 
venté pour  dégoûter  du  cor,  est  particulièrement  réservé  à 
ceux  des  habitants  de^  Paris  qui  sont  logés  trop  près  des 
cabarets.  La  beauté  dramatique ,  l'expression  poétique  des 
^irs  de  trompe ,  au  milieu  de  forêts  retentissantes ,  sont 
connus  de  tous  ceux  qui  ont  suivi  de  grandes  chasses. 
Quant  aux  femmes  qui  n'ont  pu  partager  ces  jouissances , 
elles  ont  sans  doute  en  mémoire  les  accents  mélancoliques 
et  mystérieux  du  cor ,  dans  Guillaume^Tell,  ou  les  harmo- 
nies sauvages  et  vibrantes  du  Frey-Schiitz. 

Ceux  donc,  des  gens  du  monde,  qui  ne  connaîtraient  pas 
les  airs  de  chasse,  sauront  qu*îl  existe  :  1"^  des  tons  de  chasse  ; 
2"*  des  fanfares  obligées  ;  S"  des  fanfares  ad  libitum ,  ou 
de  fantaisie. 

Les  tons  de  chasse ,  suivant  la  meilleure  autorité  ^ ,  sont 
au  nombre  de  trente-un  ;  savoir  :  le  point  du  jour  ;  le  r^- 
veil-matin  ;  Y  appel  ;  la  réponse  à  V  appel  ;  Y  appel  forcé , 
que  Ton  sonne  en  cas  de  danger.  Puis  viennent  les  tons  des 

«  Manuel  du  f^eneur. 
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chiens  :  la  sortie  du  chenil;  le  partir;  la  quête;  la  requête; 
le  chauffement;  le  lancé  ;  le  relancé;  le  bien  aller;  la  vue; 
V ancienne  vue;  le  défaut; le  rapproché;  la  p/atne  ;  le  re- 
tour de  ta  plaine;  le  débouché;  le  vol-ce-letz  ,  lorsqu'on 
yoii  le  pied  frais  de  Tanimal  ;  Feau;  la  sortie  de  l'eau  ;  les 
deu^  hâiati  (suivant  les  circonstances,  on  sonne  l'un^de 
ces  deux  chants  de  victoire)  ;  la  mort,  qui  n'est  plus  guère 
en  usage  ;  la  retraité  prise ,  quand  on  a  réussi;  Isl  retraite 
manquée;  elle  se  sonne  en  revenant  quand  on  n'a  rien  fait; 
le  retour  de  la  chaise  ;  la  rentrée  au  chenil ,  te  bonsoir. 

Les  fanfares  sont  appropriées  à  chaque  animai.  —  H  y  a 
celle  du  cerf,  du  daim ,  du  chevreuil ,  du  sanglier,  du  loup, 
du  renard,  etc.,  etc. 

Enfin ,  les  fanfares  de  fantaisie  sont  oelles  que  les  piqueurs 
sonnent  soit  en  allant ,  soit  au  retour ,  après  Thâlali ,  mais 
jamais  en  chasse. 

Louis  XI ,  qui  fut  grand  chasseur  à  courre ,  voulut  qu'on 
le  représentât  sur  son  tombeau  en  costume  de  chasseur , 
avec  un  cornet  (espèce  de  trompe  du  temps) ,  pendu  à  son 
côté. 

On  raconte  que  Louis  XIII  inventa  une  mamère  partica- 
lière  de  sonner  pour  le  renard. 

Sous  Louis  XV,  lés  fanfares  devinrent  élégantes  et  com- 
pliquées; les  meilleures  sont  dues  à  M.  de  Dampierre,  gen- 
tilhomme des  chasses  du  roi.  Alors ,  comme  aujourd'hui» 
le  proverbe  des  piqueurs  était  :  ventre  plein  sonne  bien. 

Nous  engageons  les  fashionables  chasseurs ,  ou  chasseurs 
foshionables ,  à  lire  le  Joitrnal  des  Chasseurs ,  qui  mérite 
le  succès  qu'il  obtient  du  monde  élégant. 

= Puisque  nous  parlons  aux  fashionables,  nous  leur  dirons 
encore  d'aller  rue  Castiglione ,  n**  12,  chez  M.  Bouvet,  gra- 
veur du  roi.  Ils  y  trouveront  des  cachets  à  devises  mobiles 
et  changeantes  qui  peuvent  faire  des  cadeaux  de  hooDC 
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compagnie  pour  le  jour  de  Tan.  Nous  avons  remarqué  des 
roseaux  agités  et  courbés ,  avec  cette  devise  :  telle  est  ma 
destinée;  un  serpent  coupé  eu  deux  ,  et  ces  paroles  :  nous 
rejoindre  ou  mourir;  une  hirondelle  :  toujours  errante , 
jamais  infidèle.  Enfin ^  parmi  les  nombreux  emblèmes,  les 
mottos,  dignes  d'une  époque  plus  chevaleresque  que  la 
nôtre,  nous  avons  remarqué  Plus  deuil  que  joie ,  qui  pour- 
rait s'appliquer  à  bien  des  situations.  Hélas!  si  nous 
devions  attribuer  un  mottos  à  toutes  les  douleurs  de  notre 
courte  vie,  nous  dirions,  avec  le  sire  de  Gharny  :  plus  deuil 

QUI  JOIE  M 

=:  Je  voudrais  vous  dire  tout  ce  qui  se  iait,  tout  ce  qui  se 
raconte  à  cette  fin  d'année ,  mais  il  y  a  tant  de  mouvement, 
tant  d'histoires ,  tant  de  causeries  jetées  çà  et  là  à  la  tra- 
verse ,  qu'après  les  choses  les  plus  saillantes^  je  me  perds  à 
suivre  les  autres.  Cela  me  rappelle  cette  spirituelle  femme 
de  la  Ghaussée-d'Antin  :  a  Sophie ,  lui  disait  uiie  de  ses 
»  amies ,  je  parie  que  tu  ne  te  souviens  pas  du  nom  de 
»  tous  tes  amants?  —  Si,  dit  sérieusement  Sophie;  je  me 
»  rappelle  fort  bien  Auguste,  Alfred,  Maurice ,  Chailefi^, 
»  le  gentil  petit  musicien ,  le  fameux  peintre ,  ce  n'est 
»  qu'après  le  poëte  que  je  m'embrouille.  » 

:=0n  raconte  une  histoire  que  nous  ne  croyons  pas,  et 
que  nous  vous  engageons  à  ne  pas  croire.  On  dit  que 
l^m.  ^ç  ****^  ^Q^i  Içg  charmes  et  les  talents  ont  brillé  des 

bords  de  la  Seine  à  ceux  du  Rhin ,  et  qui  frise  le  bas-bleu, 
comme  la  princesse  de  B.  C. ,  après  avoir  fait  quelque  ré- 
sistance aux  sollicitations  d'un  jeune  prince  fort  amoureux, 
s'était  décidée  à  le  recevoir  seule  dans  son  parloir.  La  jeune 
femme  était  ravissante ,  le  prince  était  pressant,  la  vertu 

*  Voyez  le  Foyage  a  Bade,  chez  llitner  et  Goupil ,  boulevard 
Montmartre,  u<»  15. 
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montait  aux  joues  de  la  dame  ,  le  prince  s'élance Mais 

les  murs  de  Gonslantine  ne  présentèrent  pas  d'obstacle  plus 
invincible  à  notre  armée  que  la  vertu  de  M"' de  ***"  n'enoffrit 
à  Tagresseur ,  qui  fut  forcé  de  battre  en  retraite. 

Sur  ce,  voulez-vous  les  on  dit? —  On  dit  que  les  méde- 
cins et  les  directeurs  de  conscience  sont  d'accord  pour 
généraliser  la  flanelle. 

On  dit  que  le  préfet  de  police  fera  couvrir  de  flanelle  la 
Seine,  cet  hiver,  pour  l'empêcher  d'être  prise. 

On  dit  que  les  villes  d'Afrique ,  craignant  la  nouvelle 
expédition,  font  faire  des  remparts  en  flanelle,  afin  qu'on 
ne  tente  pas  l'assaut  ;  —  et  autres  balivernes  de  cette  es- 
pèce. 

=3 Lord  Ghesterfield  vient  de  vendre  son  cheval,^ Priam,  à 
M.  Tattersal.  —  Devinez?  —  50,000  fr?  —  Non.  - 
60,000  fr.  ?  —  Bagatelle  :  pour  la  modique  somme  de 
3,500  guinées,  91,  875  fr.  !... 

= C'est  le  22  de  ce  mois  que  M.  Guizot  a  été  reçu  à  TA- 
cadèmie  française.  Quoique  voltairien,  son  discours  a  été 
digne,  sévère,  et  remarquable  d'aperçus. 

=  Le  mariage  du  roi  Othon  avec  une  princesse  d'Olden- 
bourg a  été  célébré  le  22  novembre  dernier  à  Oldenbourg. 
Encore  un  mariage  !... 

=:  On  dit  que  M.  le  duc  de  Cazes  vient  de  faire  placer  deux 
hallebardiers  à  la  porte  des^  salons  du  Luxembourg.  Ce 
que  c'est  que  d'être  grand  seigneur...  par  alliance  î 

Justice  Turque.  —  Il  faut  que  vous  sachiez  d'abord 
qu'à  Maroc,  où  Ton  reçoit  si  bien  nos  envoyés,  tout  en 
nous  détestant  au  fond  du  cœur,  on  aime  avec  passion  un 
certain  ragoût,  dont  notre  art  culinaire  s'emparera  proba- 
blement  quelque  jour  ;  ce  sont  des  viandes  coupées,  comme 
nos  escalotes  de  veau,  et  frites  dans  l'huile.  Les  maures 
maroquins  >  et  autres  musulmans  appellent  cette  espèce  de 
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friture,  kheliâ.  Le  peuple^  en  se  promenant  dans  les  rues  de 
Maroc,  s'arrête  devant  un  préparateur  de  kheliâ,  achète 
pour  quelques  paras  de  ces  viandes  frites,  les  emporte  dans 
du  papier,  et  les  mange  le  long  du  chemin,  comme  ici  le 
peuple  des  quais  mange  les  pommes  de  terre  frites. 

Un  nommé  Mustapha,  boucher  de  son  état,  joignait  à  ce 
titre  celui  de  préparateur  de  khéliâ.  Logé  sur  une  petite 
place  que  le  peuple  fréquentait  beaucoup,  son  étal  était 
sans  cesse  entouré  d'acheteurs  de  khéliâ,  car  ses  viandes 
étaient  toujours  plus  délicates,  ou  mieux  préparées  que 
celles  des  autres.  Or,  le  boucher,  quoique  vendant  beau- 
coup, avait  trouvé  un  autre  moyen  de  faire  rapidement  for- 
tune, en  économisant,  plus  que  ses  confrères,  sur  la  matière 
première. 

En  effet,  elle  lui  coûtait  peu,  comme  on  le  verra. 

Mustapha  avait  des  goûts  tranquilles  ;  jamais  on  ne  le 
vit  dans  un  café,  jamais  dans  une  émeute,  jamais  le  pacha, 
chargé  de  la  pohce  supérieure  de  Maroc,  n'avait  vu  son  nom 
figurer  sur  les  hstes  des  punitions  :  il  fréquentait  régulière- 
ment la  mosquée,  payait  exactement  sa  capitation,  n'avait 
qu'une  seule  femme  légitime,  et  donnait  une  piastre  par 
an  au  marabout  de  la  grande  mosquée. 

Ce  que  Mustapha  aimait,  c'était  de  fumer  le  soir  sur  les 
marches  de  sa  boutique,  aux  lueurs  douteuses  du  crépus- 
cule ;  il  y  savourait  doucement  la  fraîcheur  de  la  nuit,  et  la 
fumée  de  son  bon  tabac  jaune. 

Mustapha  aimait  aussi  que  sa  femme  ne  le  troublât  pas 
dans  sa  quiétude,  et  pour  lui  en  ôter  la  fantaisie,  il  pre- 
nait le  soin,  aussitôt  que  le  soleil  baissait  vers  l'horizon, 
de  l'enfermer  dans  sa  chambre,  qui  était  sur  le  derrière  de 
de  sa  maison. 

Mustapha  aimait  encore,  lorsque  Tisolement  le  lui  per- 
mettait, à  dire  quelques  mots  bienveillants  aux  jeunes  al- 
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mées,  hayadërcs,  et  autres  jeunes  filles  de  Maroc,  qui  jouis- 
saient du  privilège  des  promenades  du  soir. 

Chaque  semaine,  quelques-unes  d'entre  elles,  entraînées 
par  les  bonnes  manières  de  Mustapha,  finissaient  toujours 
par  entrer  chez  lui,  et  pénétraient  jusqu'au  fond  d'une  ar- 
rière-boutique, où  elles  se  trouvaient  si  parfaitement  bien, 
qu'on  ne  les  voyait  plus  ressortir  de  toute  la  nuit  ;  ce  qui 
aurait  pu  donner  à  penser  aux  mauvaises  langues  que  mes- 
sire  Mustapha  tranchait  du  sultan  pendant  la  nuit...  Pure 
calomnie  I 

Mustapha  était  de  mœurs  irréprochables. 

Huit  femmes  avaient  ainsi  successivement  visité  de  nuit  le 
boucher,  et  le  dernier  jour  du  Ramadan,  huit  femmes  man- 
quaient aux  plaisirs  publics  de  Maroc.  —  Ce  même  jour, 
le  pacha^  chargé  de  la  police,  reçut  une  singulière  visite. 

Une  femme  pâle  et  tremblante  se  jette  à  ses  pieds  !... 

—  Que  veux-tu  de  moi,  dit  le  pacha? 

—  Protection  et  justice  ! 

—  De  quoi  te  plains-tu  ?  parle... 

Et  la  femme,  dans  un  effroi  qui  tenait  du  délire,  lui 
raconte  qu'elle  a  vu  son  mari  tuer  huit  femmes,  dans  le 
mois  qui  venait  de  finir,  qu'elle  a  vu  les  morceaux  de  chair 
palpitante  de  ces  femmes  coupés,  frits  à  l'huile,  et  vendus 
pour  du  khéliâ...  qu'elle  a  vu  son  mari  enterrer  les  osse- 
ments de  ces  femmes,  et  les  têtes,  dans  le  fond  du  jardin 
qui  sépare  le  corps  de  logis  de  la  boutique...  qu'enfin,  ne 
pouvqpt  plus  tenir  à  tant  d'horreur,  elle  s'est  enfuie  du  do- 
micile conjugal,  et  est  venue  se  placer  sous  la  puissante 
protection  du  pacha  ! 

—  Tu  pourras,  ce  soir,  retourner  dans  ta  maison,  dit 
froidement  le  pacha. 

La  justice  est  prompte  à  Maroc  Une  heure  s'est  à  peine 
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écoulée  que  le  boucher  a  été  arrêté,  le  jardin  exploré,  et  les 
faits  démontrés. 

Quatre  nègres  ont  ordre  de  clouer  vivant  le  boucher,  de- 
bout contre  sa  porte!...  Le  peuple  s'amasse.  Un  nègre 
prend  le  billot  et  le  couperet  du  boucher,  et  attend. — L'or- 
dre arrive,  et  avec  lui  une  foule  de  chiens...  —  On  enlève 
les  parties  charnues  du  boucher,.,  on  les  coupe  par  mor- 
ceaux... et  il  regarde  ses  laml)eaux  de  chair  flrire  dans 
l'huile,  au  milieu  d'atroces  douleurs  !...  —  On  lui  présente 
des  morceaux  de  cet  horrible  festin  !  il  voit  les  chiens  dévo- 
rer sa  chair  palpitante...  et  il  meurt,  lentement,  dans  les 
angoisses  de  la  honte,  de  la  douleur,  et  du  désespoir  !... 

Tribunaux  de  Paris.  —  Nicolas  Néder,  simple  paysan 
des  Prés>Saint--Gervais,  a  battu  sa  femme. 

Un  témoin.  —  Il  pouvait  être  dans  les  environs  du  ma- 
tin, les  6,  7  heures.  Comme  j'allais  à  mon  travail,  j 'ren- 
contrai la  Néder  qui  se  promenait  dans  la  boue  des  champs, 
qu-pieds,  en  sabots,  et  guère  plus  couverte  qu'une  poule 
plumée,  sauf  une  espèce  de  jupon  qui  lui  couvrait  sa  che- 
mise. Je  lui  dis,  à  la  Néder  :  Qu'est-ce  que  vous  faites  donc 
là,  avec  |a  froid  qui  pique,  qu'on  diluait  qu'on  est  à  la  cani- 
cule? —  C'est  mon  monstre  de  scélérat  d'homme  qui  n^'en- 
voie  promener,  parce  qije  je  ne  veux  pas  recevoir  ses  coups. 
— Alors  bopne  chance,  que  je  lui  djs  ;  c'est  des  affaires  de 
ménage  :  ça  ne  me  regarde  pas,  et  j'mai  en  allé,  quoiqu'il 
faisait  pas  chaud  tout  d'ii^^me.  —  Néder  est  condamné  à 
15joursdeprisop. 

Acoustique.  — Enfin,  les  bruits  souterrains  qu'on  en- 
tend depuis  seize  mois  dans  les  maisons  180  et  194*  du  Fau- 
bourg-Saint-Antoine,  et  qui  ont  tant  effrayé,  se  sont  ré- 
duits À  leur  plus  simple  expression.  C'est  un  phénomène 
d'acoustique,  comme  il  en  existe  partout.  La  maison  du 
n°  194,  bâtie  sur  l'emplacement  d'un  ancien  couvent,  dont 
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il  reste  encore  le  portail^  est  sans  doute  placée  de  manière 
à  faciliter  quelque  combinaison  d'air  souterrain,  qui  produit 
cette  singularité.  Nous  citerons,  à  cet  égard,  l'extrait  tf  une 
lettre  de  sir  George  D***,  Anglais,  aussi  distingué  que  vé- 
ridique. 

Sir  George  D***,  se  trouvant  dans  les  Hautes-Pyré- 
nées pendant  l'automne  de  1829,  quitta  Bagnéres  de  Lu- 
chon  à  minuit,  avec  l'intention  d'atteindre  les  hauteurs  de 
Venasque,  l'un  des  points  les  plus  sauvages  et  les  plus  ro- 
mantiques des  frontières  de  France  et  d'Espagne,  d'où  l'on 
embrasse  les  inaccessibles  sommets  de  la  Maladetta. 

a  Bien  n'égale,  dit-il,  l'aspect  désolé  de  cette  montagne 
et  les  formes  âpres  et  sépulcrales  qui  justifient  son  surnoin. 
Après  avoir  traversé  des  bois,  des  ravins,  gravi  une  gorge 
escarpée,  qui  se  terminait  par  une  étroite  ouverture  dans 
un  rocher  à  pic,  nous  nous  trouvâmes  en  face  de  la  monta- 
gne, au  milieu  d'un  site  désert.  Nous  entendîmes  alors  dis- 
tinctement un  gémissement  sourd,  lent,  un  son  éolien,  qui 
interrompait  seul  le  silence  qui  nous  entourait,  et  qui  sortait 
évidemment  de  cette  masse  puissante,  quoiqu'il  nous  fût  im- 
possible de  le  rattacher  à  aucune  circonstance  extérieure,  ni 
de  lui  assigner  une  cause.  L'air  était  poifaitement  calme,  le 
ciel  sans  nuage,  et  l'atmosphère,  claire  à  un  degré  inconce- 
vable pour  quiconque  n'est  point  familiarisé  avec  l'aspect 
des  régions  élevées  du  sud,  si  transparente  et  si  pure  qu'une 
étoile  brillante  qui  avait  attiré  notre  attention  dans  le  cré- 
puscule grisâtre  du  matin,  était  encore  visible  à  midi.  Il 
nous  eût  donc  été  facile  de  distinguer  à  l'œil  nu,  et  encore 
mieux  à  l'aide  d'un  télescope,  une  chute  d'eau  capable  de 
produire  ce  bruit  grave  et  profond  ;  mais  on  n'apercevait 
pas  un  ruisseau,  et  le  lit  d'un  torrent  traversant  le  vallon 
au  pied  de  la  montagne  était  à  sec.  Je  ne  prétends  pas  af- 
firmer que  les  rayons  du  soleil,  frappant  dans  tout  leur 
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éclat,  chaque  pointe  et  chaque  pic  neigeux,  fussent  pour 
quelque  chose  dans  les  vibrations  de  ces  cordes  des  monta- 
gnes ;  mais  étant  retourné  seul  quelques  jours  après,  au 
même  lieu,  à  la  même  heure,  je  prêtai  en  vain  l'oreille  : 
les  sons  graves  et  gémissants  avaient  cessé  ;  l'air  était  éga- 
lement calme ,  mais  le  soleil  était  caché  par  les  nuages,  et 
un  dôme  d'épais  brouillards  enveloppait  les  plus  hautes 
cimes.  » 

Académie  Royale  de  Musique.  —  Massillon  a  dit  : 
«  Il  est  presque  plus  rare  de  soutenir  les  honneurs  auxquels 
on  succède,  que  de  les  conquérir  soi-même  ;  »  et  quoique 
Massillon  ne  pensât  nullement  à  TOpéra,  lorsqu'il  prononça 
ces  paroles,  nous  en  prenons  acte  ici  en  les  appliquant  à 
M.  Duponchel,  successeur  éloigné  de  M.  Lubbert,  et  suc- 
cesseur immédiat  de  M.  Véron. 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Duponchel  était  homme  d'art 
et  de  goût  ;  il  nous  eût  été  tout  aussi  facile  de  prouver  qu'il 
accomplit  dignement  la  tâche  tré9-diiïicile  que  lui  ont  laissée 
ses  prédécesseurs. 

L'avantage  d'avoir  une  grande  indépendance  de  position, 
c'est  de  pouvoir  juger,  sans  hésitation,  et  sans  intérêts,  les 
actes  du  pouvoir,  ou  les  grandes  institutions  qui  en  dé- 
pendent. 

L'Opéra,  il  faut  bien  le  dire,  n'est  pas  un  de  ces  plaisirs 
fortuits  et  fugitifs,  créés  pour  la  plus  grande  satisfaction  des 
Parisiens  ;  non,  c'est  une  des  grandes  et  utiles  institutions, 
qui  conservent  Fart,  polissent  les  mœurs,  en  faisant  la  ri- 
chesse du  pays. 

Un  étranger  de  distinction,  dont  la  femme  est  alliée  à  la 
maison  d'Orléans,  le  comte  Mogensky,  nous  disait,  en  sor- 
tant de  rOpéra  :  c(  Voilà  ce  qui  m'explique  pourquoi  notre 
»  numéraire  revient  toujours  s'engloutir  en  France  ;  votre 
»  Opéra,  vos  modes,  votre  civilisation,  sont  les  aimants  qui 
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»  nous  attirent  ;  votre  climat  fait  le  reste,  quand  nous  res- 
»  tons.  » 

L'Opéra  donc,  considéré  sous  ces  rapt>orts,  doit,  comme 
cela  se  pratique  à  Londres,  à  Berlin,  à  Vienne,  à  Pétêrs- 
l}ourg ,  recevoir  une  subvention  proportionnée  aux  frais 
immenses  que  ce  théâtre  fait  pour  se  soutenir  dans  l'état 
d'élév.ation  où  il  doit  être,  tant  sous  le  rapport  des  sujets, 
que  sous  celui  du  matériel  du  théâtre. 

Or,  une  question  toute  simple  s'est  présentée  à  notre 
pensée  :  La  subvention  Bctuelle  de  rAcadémie  Royale  de 
Itfusique  est-elle  proportionnée  à  son  importance  ?  Après 
mûr  examen,  nous  sommes  portés  à  conclure  qu'il  n'en  est 
rien  ;  et,  pour  le  prouver,  nous  allons  donner  de  ces  rai- 
sonnements qu'on  ne  rétorque  pas  facilement. 
En  1828,  sous  la  direction  de  M.  Lubbert,  la  subvention 

était  de 850,000  fr.  m  c. 

La  redevance  des  théâtres  secondai- 
res de.    . 194,672        70 

Total.     .     .     .      1,044,672        ïf 

Les  dépenses  générales   s'élevaient 

à ,      1,650,178        08 

En  1831-32  (du  1"  juin  au  31  mai), 

sous  la  direction  de  M.  Véron, 

la  subvention  était  de.    ..    .     .         802,881        94 

La  dépense  de 1,635,543        42 

En  i835-36  (du  1"  juin  au  31  mai), 

sous  la  direction  de  M.  Duponchel, 

la  subvention  a  été  de.     .     .     .  632,499        85 

La  dépense  de.     ......      1,734,703        23 

Ce  tableau  exact  des  recettes  et  dépenses  comparées  ne 
bisse  pas  un  doute.  Jamais  TOpéra  n'a  autant  dépensé 
Qu'aujourd'hui  1  jamais  l'Opéra  n'a  moins  reçu  ! 
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Nous  nous  réservons  le  droit  de  revenir  sur  cette  question^ 
afin  de  prouver  à  ceux  qui  nous  ont  combattu ,  dans  le 
Journal  général  de  France ,  que  la  France  entière  prend 
sa  part  des  avantages  que  l'Opéra  donne  à  la  capitale, 
en  attirant  chez  nous  tout  ce  que  les  nations  ont  d'illustre  , 
de  riche  et  d'arai  des  arts. 

=Si  vous  ne  connaissez  pas  la  triste  et  véridique  histoire 
de  don  Gonzalés  de  Llondirien ,  la  voici  : 

Gonzalès ,  doux  et  mélancolique  jeune  homme ,  habitait 
Cordoue ,  avant  la  visite  que  Gomez ,  aux  pieds  légers,  crut 
devoir  y  faire  ,  au  mois  d'octobre  1836.  —  Le  père  et  la 
mère  de  Gonzalès  mettaient  toute  leur  gloire,  toutes  leurs 
espérances  dans  ce  fils  laborieux  ,  tendre  et  respectueux , 
qui  promettait  d'être  la  consolation  de  leur  vieillesse. 

Vers  1828,  à  la  fête  de  Nolre-Dame-del-Pilar,  don  Gon- 
zalés avait  été  entendre  l'office  et  là  parole  divine  dans  ce 
saint  temple ,  reste  superbe  de  la  grande  mosquée  des 
Maures  de  Cordoue. 

Il  était  tard  lorsque  Gonzalès  se  retira  de  l'église  ;  ses 
lèvres  murmuraient  encore  les  derniers  mots  de  sa  prière 
au  Sfeigneur ,  les  derniers  vœux  qu'il  adressait  à  Dieu  pour 
le  bonheur  de  ses  parents  ;  son  front  était  encore  humide  de 
l'eau  sainte  qu'il  venait  d'y  placer  en  se  signant ,  lorsqu'il 
fut  accosté  par  un  mendiant.  Hélas  !  iras  la  cruz  el  demo- 
nio,  «derrière  la  croix  se  cache  le  diable.  »  Le  mendiant 
était  un  de  ces  vagabonds  qui  ne  vivent  que  de  fraude  et  de . 
sortilège  ;  c'était  un  gitanol 

Après  avoir  reçu  une  légère  aumône ,  le  Bohémien  dit  à 
Gonzalés  :  Senor,  je  connais  l'avenir  ;  h'êtes-vouà  pas  eu-- 
rieux  de  savoir  ce  qui  vous  arrivera? 

Llondirien  hésita,  le  Bohémien  insista,  enfin  le  désir 
d'apprendre  l'avenir  Remporta ,  Gonzalès  accepta. 
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—  Suivez-moi ,  dit  le  Bohémien  ;  vous  ne  regrettere;^ 
pas  vos  peines. 

Et  Gonzaiôs  le  suivit. 

Le  gitano  le  fit  passer  par  les  rues  les  plus  solitaires  ; 
mais  le  jeune  homme  ne  s'en  effraya  pas,  car  il  était  brave. 
La  lame  du  poignard  qu'il  portait  dans  la  longue  poche  qui 
longeait  sa  cuisse  droite ,  le  rassurait  d'ailleurs  contre  toute 
surprise.  Ils  sortirent  enfin  de  la  ville ,  et  se  trouvèrent 
bientôt  dans  un  bois  d'oliviers  où  campaient  lesgitanos, 
comme  ils  le  font  en  Angleterre  et  dans  quelques  autres 
lieux. 

C'est  alors  que  Gonzalès  se  demanda  si  ce  n'était  pas  ten- 
ter Dieu  et  Toffenser,  que  de  se  prêter  à  des  sortilèges; 
cette  pieuse  pensée  le  rendit  irrésolu ,  mais  ne  l'arrêta  pas... 
Il  arriva  au  milieu  de  la  troupe  de  Bohémiens  ;  et ,  après 
avoir  payé  au  mendiant  ce  qui  avait  été  convenu  entre  eux, 
il  montra  sa  main... 

Après  des  choses  de  peu  d'importance ,  on  lui  dit  :  ce  Gon- 
zalès ,  tu  assassineras  ton  père  et  ta  mère  !  » 

—  Tu  mens  ,  infâme  sorcier  !  Et  le  jeune  homme ,  indi- 
gné ,  sortit  violemment  son  poignard  ;  mais  vingt  lames , 
aussi  longues  que  la  sienne,  brillèrent  à  l'instant  à  ses  yeux, 
et  Gonzalès  vit  qu'il  lui  fallait  essuyer  ces  outrages.  — Ce 
qu'on  t'a  dit  est  vrai ,  répéta  le  sorcier;  mais  ne  te  révolte 
pas  à  cette  idée  ;  tu  seras  l'exécuteur  d'une  volonté  supé- 
rieure à  la  tienne.  Les  bons  paient  quelquefois  pour  les 
fautes  des  autres ,  mais  tout  a  ses  fins.  Pourquoi  es-tu  le 
fils  d'un  moine  et  d'une  nonne  sacrilèges?  —  C'est  infânne 
et  c'est  faux ,  s'écria-  de  nouveau  Gonzalès ,  indigné  ;  vous 
êtes  tous  des  misérables  !  Et ,  s'élançant  au  milieu  des  Bo- 
hémiens ,  il  allait  se  faire  tuer  en  vengeant  ses  parents  ou- 
tragés ,  lorsque  ,  à  un  signe  du  chef  de  la  troupe ,  il  fut  ra- 
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pidement  saisi  par  le  corps ,  désarmé  et  renvoyé  ^  ail  milieu 
de  la  nuit ,  sur  la  route  de  Cordoue. 

Llondirien ,  confondu ,  honteux  du  piège  grossier  dans 
lequel  ILs'était  laissé  entraîner,  revint  sous  le  tott  paternelj; 
mais ,  soit  souvenir  ou  préoccupation  ,  il  fut  plus  triste  qu'à 
Tordinaire  ;  il  ne  croyait  à  rien  de  ce  que  les  Bohémiens 
avaient  dit ,  et  cependant  cela  le. troublait,  Tohsédait. 

Plusieurs  jours  se  passèrent  ainsi;  la  prière,  le  travail,  la 
distraction ,  rien  ne  pouvait  chasser  de  son  esprit  FalT^euse 
prédiction  que  sa  super^ition  admettait ,  et  que  son  cœur 
repoussait.  Enfin ,  n'y  pouvant  plus  tenir,  il  résolut  de  vé^ 
rifier  une  des  deux  alertions  des  Bohémiens ,  afin  de  tran^- 
quiliiser  sa  tète ,  qui  s'exaltait  par  fois  de  telle  façon ,  qu'il 
craignait  de  devenir  fou.  —  Gronzalés  se  disait  qu'il  répon-^ 
dait  de  l'avenir ,  mais  il  ne  pouvait  garantir  de  même  le 
passé.  ' —  Il  court  se  jeter  aux  pieds  de  son  père ,  les  larmes 
dans  les  yeux  et  l'anxiété  dans  le  cœur. 

—  Mon  père,  est-U  vrai  que  vous  ayiez  porté  l'habit  reli- 
gieux )  et  que  ma  mère  ait  été  consacrée  aux  autels? 

La  réponse  du  père ,  qui  devait  arriver  rapide  ,  négative 
et  indignée ,  se  fit  attendre  ;  le  cœur  de  Gonzalés  allait  dé- 
failtir... 

—  Mon  fils,  dit  gravement  le  père,  nous  espérions  que 
ce  secret  serait  enseveti  à  jamais  ;  mais  puisqu'un  mauvais 
génie  t'a  dévoilé  ce  mystère^  il  faut  que  tu  le  connaisses 
tout  entier. 

(1  J'avais  environ  vingt  ans  en  1796.  A  cette  époque,  je  fiis 
mis  dans  un  couvent  de  la  Navarre;  j'y  restai  jusqu'en  1808. 
Dans  ce  moment  de  désolation ,  les  couvents  furent  envahis^ 
saccagés  par  les  soldats  français;  il  fallut  fuir.  Ta  mère  avait 
aussi  été  forcée  de  quitter  son  monastère»  Ce  fut  alors  que  je 
la  vis  pour  la  première  fois.  La  conformité  de  nos  infortunes 
ne  tarda  pas  à  nous  rapprocher,  et  nous  crûmes  ne  pas  être 
1.  31 
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coupables  en  nous  Awriant.  D'ailleurs ,  à  tout  péebé  loisé- 
ricorde.  Dieu  nous  a  pardonné ,  puisqu'il  a  favorisé  le  petit 
commerce  auquel  Je  ine  sui^  livré ,  et  que  qous  vivons  ici 
honorablement,  sans  que  personne  connaisse  notre  x)rigine.» 

€e  récit  blessa  profondéioent  les  sentiments  religieux  de 
Gonzalés  et  remplit  son  cœur  d'amertume;  il  réfléchie  aussi 
que ,  puisque  le  gitâno  avait  dit  la  vérité  pour  le  passé ,  i 
se  p<)urrait  que  raffreùx  avenir  dont  il  était  nienacé  se  réa- 
lisât I...  Pour  rendre  ce  crime  impossible,  il  prit  la  lènne 
résolution  d^  s*éloigner  à  jamais  de  ^s  parents.  D  leur  de- 
manda avec  initance  la  peiroûssion  de  voyager.  Yaînem^ 
ieur  tendresse  voulut-^e  le  retenir,  il  fut  în^aranlable^  et 
ilfallutbîen  se  résigner  .Après  luiavoirdoi^ié  uDehourseasiçz 
bieq  garnie,  et  lui  avoir  fait  les  meilleureis  racomoiaiidatiûDS, 
le  père  et  la  mère  donnèrent  le  baiser  d-adièu  k  jGronzai&s, 
-qui  ;  les  larmes  aux  yeux  ^  leur  demanda  leur  bénédicjjon... 
Il  partit  ensuite  en  prenant  la  route  de  Madrid ,  poor  de  là 
passer  en  France,  disait-il.  Mais  à  peine  futril  à  moitié  che- 
min de  la  Venta  del  Carpio,  qu'il  tourna  à  droite,  gagna  le 
Pueblo  de  Castro  Rio,  dans  la  direction  dé  Grenade,  puis 
Baena ,  puis  las  Tentas^  puis  Alcala  la  Real.  Après  cette 
ville  ^  il  quitta  de  nouveau  la  grande  route ,  et  se  jeta  dans 
les  endroits  lés  plus  déserts  de  la  Sierra  da  Grenade.  Il 
acheta ,  au  milieu  des  montagnes ,  une  chaumière  à  laquelle 
était  joint  un  assez  grand  jardin  y  enclos  d'une  épaisse  haie; 
puis  il  s'y  retira  seul,  bien  décidé  à  vivre  en  emùte,  et  à 
faire  pénitence»  pour  détourner  le  malheur  dont  il  était 
jmenacé. 

Là  ,  sa  vie  fut  celle  d'un  anachorète  ;  seulen^ent ,  le  pro- 
duit de  sa  chassé  venait  se  joindre  à  celui  de  scoi  jsurdin  pour 
accroître  son  aisance.  Tout  le  temps  qu'3  n'emploj^pas 
à  ses  travaux ,  il  Toccupait  à  la  prière  \  dan^  une  petite,  cba- 
pjBlle ,  qu^il  avait  élevée  luL-rméme  au  fond  de  son  jardin.  . 


FEUILLETS  d'ALBÛM  d'lN  FLANEUR.  W5 

Il  passa  ainsi  six  années  dans  la  solitude  lâphis  absolue. 
Le  dimanche  ,  f  1  se  rendait  à  Campiilo  de  Armas  ^  pouï* 
entendre  te  messe  ;  et  la  j«stk«  le  laissait  ien  paix ,  ne  trou- 
vant rien  à  lui  reprocher.  .  ;  < 

Ce  Alt  dans  rnie  de  ses  excursions  à  Gampilto  iqfu'H  tit  la 
eonnaissance  de  Caêaïina  Amhaehé ,  belle  Hlle  aux  jétiiL 
noirs,  à  la  t^lle  svelte ,  anx  regards  doux^t  ihodestês.  'Tssuê 
de  parents  honnêtes ,  mais  pauvres  ,  il  la  demanda  eh  ma'*^ 
riage ,  et  bientét  Catalina  fht  sa  mujtr  de  benedittim ,  sa 
femme  de  bénédiction  '  ;  elle  apporta ,  pour  quelque  témp^,' 
le  bonheur  dans  son  ermftage,  mais  il  fût  de  courte- durées 
Afant  la  fin  de  Tannée,  il  devint  inquiet,  Jaloux;  il  se  di- 
sait qu'une  femme  si  belle ,  si  tendre^  ne  pouvait  pasn'at- 
mer  que  lui  ;  et  powlant  Catalina  n'avait  rien  fait  endôre 
qfoi  pût  motiver  ses  craintes  ;senlement  son  humetir  étaït 
m  peu  légère ,  et  isaeoquetterie  aurait  pu  effrayer ,  dans  fé 
monde ,  un  vienx  mari  ;  mais  Gkmëalés ,  jeunie,  passionné  ; 
et  vlvanl  isolé  avec  sa  femme ,  ne  pouvait  avoir  -auctWé 
ertfhtev^  ••-'•      ■  i  "  ••  -"•  '••'> 

'■  i)èns  les  preinieis  joufs  d'octobre  1836  ;  6onza)és  était 
perfide^  le  maân  pour  la  chasse  ;  la  imit  était  déjS  dose  \ 
qu'il  H^était  pas  rentré.  Catalina  n'était  point  alarmée  dé 
Tabsence  de  son  mari,  car  il  rentrait  souvent  fort  tardl 
Lorsque  la  pluie  le  surprenait ,  il  demandait  ffabispitalité  à 
(^^qne  cbevrier ,  et  soupait  avec  lui  dans  sa  cabane. — Eire 
n'était  donc  point  inquiété ,  mais  elle  entendait  avec' peiné 
la  pluie  qui  fouettait  contre  les  volets  des  Ifenôtres.  ÊHc  âé 
décida  enfin  à  prendre  seule  son  repas  du  Soir  ,  fot'sqa'eltt 
entendit  frapper  à  la  porte.  —  tJn  vieillaYd  et  uhé  vîéllTé 
femme  demandaient  Thospitalité.  -=-  «  Oortiez'sacéagô  Côr- 

*  Les  Espagnols  appellent  mvjer  de  benédicchti  ^  hijoréé 
deMe<{tart(m,  lafenmiecitséiienfaùts  légitiines.        '  ■'  '-'-i 
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))  doue  f  disaient-ils ,  nous  avons  Ail.  Depuis  deux  jours , 
»  nous  marchons  sans  savoir  où  nous  réfugier.  Quelles  que 
>»  soient  vos  opinions  y  nous  sommes  malheureux,  ne  nous 
»  refusez  pas.  )> 

*-  Mon  père  m'a  dit  :  Fais  le  bien  lorsque  tu  le  peux ,  et 
oublie-le  après  ^  tu  ne  connaîtras  pas  d'ingrats,  reprit  Ga- 
talina.  Je  ne  vous  connais  pas  ,  mais  vous  avez  besoin  de 
moi,  entrez.» 

Catalina  s'empressa  de  réchauffer  les  malheureux.  Elle 
donna  à  la  femme  ses  meilleurs  vêtements  ;  au  vieillard,  elle 
lui  offrit  le  pellico  de  son  man,  et  lui  dit  :  Tenez,  ceci  est 
à  Gonzalës  ;  il  vous  ira  à  merveille,  car  vous  êtes  de  la  mè^» 
taille. 

—  Dieu  vous  bénisse  !  dirent  les  fugitifs ,  et  vous  conserve 

votre  Gonzalës Hélas!  nous  e^  avions  un  aussi  de  ce 

nom;  mais,  depuis  six  années,  il  nous  a  quittés,  et  depuis 
ce  moment ,  nous  n'avons  point  eu  de  ses  nouvelles. — Ab! 
reprit  la  jeune  femme ,  ce  n*est  certainement  pas  mon  mari, 
car  celui-là  ne  passe  jamais  un  jour  sans  prier  Dieu  pour 
son  père ,  don  Yincente  Llondirien ,  et  pour  sa  mère  ^  dona 
Dolorès  de  Arurzun.  A  ces  mots  «  deux  exdamatîons  de 
surprise  et  de  joie  échappèrent  en  même  temps  aux  deux 
vieillards  :  Notre  fils  !  notre  fils  ! 

Une  prompte  explication  fit  bientôt  comprendre -à  Cata- 
lina qu'ils  ne  la  trompaient  pas;  et,  dans  sa  joie,  elle  exi- 
gea qu'après  avoir  pris  un  repas  confortable ,  ils  se  cou- 
chassent dans  Tunique  lit  de  la  petite  maisonnette.  Pour 
moi ,  dit-elle  ,  le  bonheur  de  vous  voir  m'empêcherait  de 
dormir.  Je  vais  remercier  Dieu  de  votre  bonne  venue ,  et 
attendre  ainsi  mon  mari. dans  l'oratoire  du  jardin. 

La  tempête  s'était  calmée  ;  les  deux  vieillards  dormaient 
comme  des  bienheureux ,  tandis  que  Gonzalës ,  après  s'être 
réltigié  dans  une  misérable  cabane ,  revenait  plus  tounneoté 


FEUILLETS  B* ALBUM  D'UN  FLANEUR.  VTl 

que  jamais  par  Taffreuse  passion  Jalouse  qui  le  dominait 
malgré  lui.  ' 

Le  mauvais  temps  qui  l'avait  retenu  et  qui  retardait  sa 
marche,  réloignement  de  sa  demeure,  exdtaient  encore 
son  impatience.  Il  n'y  a  rien  de  tel  que  de  ressasser  une  idée 
de  danger  ;  tout  grandit ,  augmente  dans  des  proportions 
effrayantes  pour  la  raison  :  c'est  une  hallucination  ,  un  cau« 
chemar,  qui  donnent  une  telle  exaltation  ,  que  la  folie  ne 
tarderait  pas  si  cet  état  se  prolongeait.  —  Gronzalés  en  était 
venu  à  ce  point  de  jalousie ,  qu*il  lui  semblait  qu'une  voix 
infernale  lui  criait  :  «  Marche  ,  marche  vite,  tu  trouveras  ta 
»  place  occupée.  » 

Ce  qui  n'était  que  le  prcMluit  de  ses  injustes  soupçons 
devint  bientôt  pour  lui  une  réalité  ;  il  voyait  l'amant  de  sa 
femme ,  il  lui  parlait,  l'insultait,  le  menaçait ,  et,  tout  plein 
de  cette  idée,  il  regardait  son  fusil,  et  s'assurait  si  l'amorce 
n'avait  point  été  mouillée  pendant  l'orage.  En  approchant 
de  sa  porte,  dont  il  a  la  clef,  il  marche  sans  bruit,  son  ha- 
leine est  suspendue,  il  entre  à  pas  de  loup...  A  la  lueur 
d'une  lampe  presque  éteinte ,  des  habits  d'homme  frappent 
ses  regards...  prés  du  lit,  il  reconnaît  ceux  de  Gatalina.  Il 
avance...  Deux  têtes,  à  demi  cachées  par  la  couverture  et 
l'oreiller,  ne  lui  laissent  plus  de  doute.  Chacune  de  ces  deux 
têtes  reçut,  à  bout  portant,  l'une  des  charges  de  son  fusil  !  !.. . 
puis,  sans  regarder  derrière  lui ,  il  s'enfuit  dans  la  chambre 
voisine ,  et  se  laisse  tomber  sur  une  chaise,  pâle ,  tremblant, 
glacé  d'effroi  »...  Une  minute  s'était  à  peine  écoulée ,  qu'ion 
ouvre  la  porte  du  Jardin... 

C'était  Gatalina,  gracieuse  et  riante  qui  dit  à  Gonzalés  : 
—  J'ai  entendu  tes  deux  coups  de  f^sil,  et  je  suis  vite  ac- 
courue pour  t'annoncer  une  bonne  nouvelle...  — *  Arriére  ! 
répond  Gonzalés,  les  yeux  hagards...  Arrière,  âme  en 
peine,  je  te  ferai  dire  des  messes...  laisse-moi  en  repos. 

—  Qu'as-tu,  Gonzalés?  lui  dit  sa  femme,  en  lui  prenant 


lesoiaips.  Serais-tu  oialade,?  Ecoute  doap  ma  bono^  ooo- 
yelle.  Ton  père,  ta  mère  !  A  ces  mots,  Gonzalësi  se  étme 
4elH>u(j  une  si^eur  froide  coule  le  long  de  son  front.,,  l^af- 
.(lieuse  vérité  se  fait  jpur.«. —  Eh  bien  !  oioq  père^.n^ajnère? 
'dil^il  précipitamment.»^ 

-^Ite  «ont  là,  reprît  Catâ^toa,,  €(&  j^ontrant,  d^  4oigt,.)a 
.chambre  où  ils  s'étaient  couchés! ,.    :  .  - 
.^;  ,NolenMm(ata  irahunt  î 

y,,  v^U  y  a  longtemps  que  Jia  mar^ise  d'Houch^n.a  dit  qu'à 
]P.aris  (jclamo^était-fiancée  ay^legoùt»..Mais  si  toutes 
les  nations  sont  nos.  tributairQs  pour  ces  im]^ofi9,^iespfitU^ 
choses,  nous  ayons  su  aussi  nous  emparer  de  :  tout  ce  qui 
pouvait  Qontribqer  à  consplider  notre  soqn^r&^ejl^  m^yer- 
(Selle.  Le 'Cachemire  turc  ou  indien,  leoriépe  moeUnux  de  la 
Chine  «  le  lin  des  Iles  JM^inilles,  les  écfaarpes  soyeuses  de 
Perse  se  sont  en  quelque  sorte  naturalisés  chez  nous.  •— 
Les- nombreux  magasins  qui  étalent  à  nos  yeux  les  richesses 
les  plus  variées^  sont  les  meilleurs  témoignages  de  notre 
constante  prépondérance,  de  l'immensité  de  nos  produch 
ijMoQS  en  articles  de  goût,  et  de  nos  prodigîçiux  déboisé»  ; 
iil  estti^air  que  si  toutes  ces  élégantes  fantaisies  i^  se  yen^ 
daient  pa^,  le^  magasins  se  l^ermeraienti  et  b^prpduction 
cesserait. 

^:  {«a. Mode  qui  s'empare  de  tout,  dirige  tout ,  entraîne 
tout(,,8elo£me[  chaque  année  un  vocabulaire  qpi  nie  serait 
geu^rétre  pas  une  des  choses  les  moins  curiçusas^  à  lecueil- 
Hr  par  la /o^toM. 

Ce  mois  de  décembre,  qui  a  vu  porter  le  deuâde  Char- 
les X  par  tout  ce  qu'il  y  a  d'élégant  etdebca^B^  conapagnie, 
le  mois^4e  décmnbre  noos  a  appris  le  désastre  de  Çpnstan- 
4ine,  et  youyerltiifie;  des  Chambres.  Ce  triste  naois  noii^  si- 
(.^nale  enoore  le  nouvel  attentat  qui  ccatfobore  et  fortifie 
.;4')idé!e  qi^  «tous  ayons  éieise  imt  de  fois;  dq  1^  nécessité 
ré'«Be|dd(ioation:<dtt  peuf)le  qui  ti^  ai]4[W^n<^ce:qihifon  lui  a 
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fait  oublier,  le  respect  pour  les  hiérarchies  sociales.  —  Le 
mois  de  décembre  enfin  a  créé  des  noms  dont  la  Mode  s'est 
emparée.  Ainsi,  le  Mantclet-Palatin  va  remplacer  aux 
Italiens  et  à  TOpéra  l'éternel  boa.  La  Constantine,  par  sa 
souptease,  sa  fraîcheur  et  sa  richesse,  va  succéda  au  tissu 
Memphis  et  au  satin  Luxor  pour  le  salon.  La  Bengaline 
et  la  Taprobane^  du  nom  de  Ttle  indienne,  où  Zanti-Tapro- 
ban  fut  immolé  par  l'ordre  de  Murad-Osman^  marcheront 
ensemble  pour  les  toilettes  du  matin  ;  enfin,  le  TagliacozzOj 
charoiant  tissu  de  l'Italie  occidentale,  plante  son  parillon 
avec  l'assurance  de  régner  cet  hiver,  car  il  remplacera  pour 
les  difficiles  cette  mousseline  de  laine  qui  se  drapait  si  ar- 
tistement  à  la  taille. 

Allez,  jeunes  élégantes,  au  Page  inconstant,..  Vous  en 
verrez  bien  d'autres  ! 

«»  Au  moment  où  Tannée  qui  expire  fait  place  à  la  nou- 
velle année,  nous  croyons  devoir  donner  une  idée  de  l'habi- 
leté avec  laquelle  un  jeune  poëte  anglais  a  traité  ce  passage. 
C'est  un  vrai  cadeau  de  jour  de  Tan.  La  délicieuse  élégie 
de  M.  Tennyson  est  intraduisible.  Mais  nous  pensons  que 
cet  essai  de  traduction  donnera  au  moins  une  idée  de  la 
grâce  et  du  goût  de  cette  diarmante  composition. 

LA  MORT  DE  LA  YIÉILLE  ANSÉE.  ' 

«  On  enfonce  jusqu'aux  genoux  dans  la  neige  d'hiver  ; 
»  les  vents  s^épuisent  eu  longs  soupirs.  —  Tristement,  len- 
?>  tement,  balancez  la  cloche  de  l'église;  marchez  sans 
»  brait,  et  parlez  bas... 

y>  La  paiprre  année  est  là,  qui  se  meurt  I 

»  Yieille  atmée^  vieille  année...  Ah!  ne  mourez  pas  ! 
»  Yous  êtes  venue  biea  vite  ;  et  nous  avons  vécu  comme 
»  frères.  Ne  vous  en  allez  pas  ! 

»  La  voilà  au  dernier  soufQe  :  elle  s'éteint.  Non,  eUc  ne 
»  verra  pas  Kaube  matinale...  Pour  elle,  pas  de  vie  noHvellc 
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T>  dan&les  deux...  G^était  une  amie  que  Tannée  nouvelle 
»  va  m'ôCer.  —  Pourquoi  partir?  nous  ayons  vécu  si  long^ 
1»  temps  ensemble  :  ensemble,  nous  avons  eu  plus  d'un 
»  plaisir  !  Ne  partez  pas,  vieille  année  ! 

»  C'était  une  année  joyeuse,  une  année  amie.  Elle  faisait 
»  disparaître  de  belles  rasades  écumantes.  Le  temps  ne  ra- 
7>  mènera  pas  son  égale.  Aujourd'hui,  chacmi  en  prend  son 
D  parti...  Mais  pour  moi,  voyez-vous,  c*est  encore  une 
)»  année  amie. 

»  Non,  vieille  année,  vous  ne  mtourrez  pas.  Ensemble, 
n^  nous  avons  ri  ;  ensemble,  nous  avons  pleuré  !  J'aurais 
yy  presque  envie  de  mourir  avec  vous,  vieille  année,  s'il  faut 
»  que  vous  partiez  ! 

1»  Qu'elle  était  brillante  de  saillies  et  de  plaisirs  !  Mais 
»  adieu,  adieu  toutes  |^  folies  !  Pour  la  voir  mourir,  voici 
»  sa  fille  qui  galope  à  travers  l'espace  ;  fille,  son  héritière  ! 
y*  Hélas  !  la  vieille  année  sera  morte  avant  votre  arrivée  ! 
»  Les  étoiles  brillent  au  ciel,  et  la  gelée  est  piquante. 
»  Amis,  saluez  la  nouvelle  année,  toute  jeune  et  toute  vi- 
»  vante,  qui  vient  jouir  de  son  droit,  et  monter  sur  son 
»  trône. 

»  Le  coq  a  chanté  sur  la  neige.  La  vieille  année  respire 
»  à  peine  ;  les  ombres  voltigent  çà  et  là  ;  le  grillon  chante 
»  dans  sa  crevasse  ;  la  lampe  affaiblit  sa  lueur...  Une  heure 
»  va  sonner  :  Donne-moi  la  main  avant  de  mourir,  vieille 
»  année  !  Ah  !  combien  je  te  regretterai  !  Que  puis-je 
»  flaire  encore  pour  toi  ?  Dis-moi,  parle  avant  de  mourir! 
»  Ses  traits  s'amaigrissent,  et  son  menton  s'effile.  Hélas  ! 
)i  elle  vient  de  passer,  notre  amie!  Fermez-lui  le»  yeax, 
»  noue»"lui  le  menton^  la  voilà  devenue  cadavre  !  —  Lais- 
»  sez  entrer  celle  qui  attend  à  la  porte. 

»  Mes  amis,  voici  un  nouveau  visage  ;  voilà  des  pas 
»  nouveaux  qui  retentissent,  qui  frappent  le  sol  ! — ^Nouvelle 
^  aimée,  bonjour  I  )>  Lord  WmMoas. 


lH^ùhit. 


Si^  ^a^srsra  saài^a  s24:^2ié^s>a, 


Qu'elle  était  triste  à  voir  la  paavre  jeune  mère  I 

Oh  !  combien  de  doolear 

Dans  sa  belle  pâleur  I 
Dans  son  sourire  doux ,  quelle  souifrance  amère  t 

Qu'elle  était  triste  à  voir 

Sons  soA  chaperon  noiri 

Quel  deuil  et  quels  tourments  disaient  son  long  silence , 

Et  ses  grands  yeux  mourants 

Qui  s'en  allaient  errants 
De  terre  vers  le  ciel,  pleins  de  désespérance  I 

Qu'elle  était  triste  à  voir 

Sons  son  chaperon  noir  ! 

Sa  tète  se  penchait  sur  son  épaule  ronde 

Gomme  un  narcisse  blanc 

Qui ,  par  un  vent  brûlant. 
Ne  peut  tremper  son  col  dans  les  fraîcheurs  de  Tonde. 

Qu'elle  était  triste  à  voir 

Sous  so^  chaperon  noirI 

Comme  elle  se  cachait  sous  sa  mantille  noire 
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Pour  dérober  aax  yeax 
Da  monde  carieux 
Sa  sainte  affliction  et  son  beaa  front  d'Ivoire. 
Qu'elle  étatt  trk6  à  yf0 
Sons  son^cnapëron  ûoif  r 

Car  cette  femme  craint  qu'on  l'observe  et  l'explique; 

Elle  cache  ao  grand  jour 

Sa  joie  ou  son  amoar, 
Et ,  comme  son  bonheur,  son  chagrin  est  pudique  ! 

''-  On*èlfcr  êtaif tirtste  à  voîip 

Sons  son  chaperon  noir  I 

Oh  I  ce  qu'elle  a  perdu  la  pâle  inconsolée , 

Nul  ne  le  comprendra  ; 

Dibu  seul  le  Itli  réiidl^ 
En  lui  posant  au  cieI>tÉ^<Mrl»niie'éto!lée.  ' 

Qu'elle  était  triïto  à  Vôif 

Sous  Boti  ehflperôn  noir-l 

Oui,  ce  qu'elle  a  periiii^:bltifi'ftlisqtri»la^ie , 

On  l'ami  retrouvé , 

buTamaM  épfotiVéf..,  - 

C'est  l'âme  de  sofàftiBfur  que  là Ihbrt'a  râtife: 

Qu'elle  était  triistiô  à  voir 

Sdifs'son  diafpèton  nofr! 

C'est  le  petit  enfant  qisf  PappeAaft'itift  itièf^, 

Qu'un  chérubin  épris 

De  tant  de  gi'âc^ ,  a  pris   : 
Dans  son  berceau  d^é,  remportant  conihiè'uo  frère! 

Qu'elle  était  triste  à  voir 

Soûs  son  chaperon  noir  I 

Or  moi ,  voyant  ainsi  la  pauvre  jeune  femme , 
J'en  eus  grande  pitié  ; 


/ 
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Et  j'aiaraîs  iHea  payé       .   r 
Le  trésor  qu'elle  pleare»  av^  toute  mon  âme , . .: . 
Tant  elle  est  triste  à  voir 
•Sdàk  son  diaperétf  noiH        '••  •     * 

Pt-îûcë  Elûi  lif  estciùrski 


t       t     •     t  ' 


...       I         ■.,•.••-,     I  f  »     ■•  >.  '' 

l 

ÉLÉO'ZB» 


Il  ne  vient  pas  I  ma  soaffrance  est  extrême  t 
Sar  les  ailes  da  temps  s'envole  mon  espoir. 

Ah  I  s'il  savait  cembieB  je  l'aîme , 
Poarrait-il  vivre  an  seul  jonr  sans  me  voir? 

Il  ne  vient  pas,  Tami  de  mon  enfance, 
Celui  qoi  partageait  jnea  études,' m<^  jeux  f 
Comme  lesjours.pafisaientl  que  nou8  étions  Jbu^reuxl 
Je  ne  connaissais  pas  les  peines  de  l'absenoe. 

Il  dut  à  son  pinceau  là  palme  des  vainqueurs  ; 
Et  partit  s'inspirer  du  beau  oiel  d'Italie, 
Va-t-il  à  son  reiôùr  me  retrouve!!  jolie?, 
tf  es  yeux  ont  versé  ta^nt  de  pleurs  I 


En  vain  dans  mes  bfltels  sie  vx>ile  Aia  tendresse; 
Quand  je  tei»  âflèct<À'  «ttW  fè'iâW  frôidëair. 
Ma  plume ,  è  àhxtùéTAf^,  vient  ârëAir  inà  fkiblesse  V 
Mon  secr«t,i»atgi^niéîV^êe1iàppederaon€cein^ 

Dans  ses  tablçajax  ou  sent  vivre  son  kmà  ;   .  ■ 
Son  génie  est  audacieux I  :  .    >  ' 
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Il  exprime  Tamour  avec  des  traits  de  flamme , 
Mais  ses  baisers  l'expriment  encor  mieux  I 

Ingrat  !  ta  crains  d'aimer  une  femme  infidèle  ; 
Ton  cœur  jaloox  peut-il  méconnaître  le  mien? 
C'est  pour  toi  seul  que  je  veux  être  belle, 
C'est  pour  verser  tout  mou  cœur  dans  le  tien. 

Astre  des  nuits,  achève  ta  carrière  ; 

J'écoute  encore  et  n'entends  point  ses  pas... 
Sommeil  consolateur,  presse-moi  dans  tes  bras... 
Et  vous,  songes  d'amour,  errant  sur  mil  paupière , 
Peignez-le-moi  fidèle  et  ne  m'abusez  pas. 

Célbste  Yibn. 


ipiiKDmaRiilDiB 

DANS  LE  GOLFE  DE  NAPLES. 

Loin  de  Na{)Ie  endormi ,  sous  un  beau  ciel  d'azur, 
Ma  barque  sillonnait  le  flot  limpide  et  pnrf 
Le  crépuscule  encor  nous  éclairait  à  peine  ; 
De  son  pâle  flambeau  la  lueur  incertaine    . 
Reflétait  sa  blancheur  au  sommet  des  coteaux. 
Déjà  venait  le  jour  soulevé  par  les  flots , 
Et  l'eau  qu'il  entraînait  dans  sa  course  embrasée 
Retombait  sur  la  terre  en  féconde  rosée. 
Telle  en  sortant  de  l'onde  et  voilant  ses  appas, 
Diane  imprégnait  Therbe  humide  soos  ses  pas; 
Ou  telle  encore  Iris,  dans  sa  course  légère. 
Traçant  un  long  rayon  d'azur  et  de  lumière , 
Entre  un  point  de  ce  globe  et  le  zénith  des  cieux 
Nous  apporte  ici-bas  quelque  message  heureux. 
L'étoile  du  matin  se  cachait  dans  l'espace, 


raOMENADE  DANS  LE  GOLFE  DE  NAPLES.  485 

Et  la  brise ,  des  mers  efflearait  la  siirfaee 
Sans  que  sod  soaffle  osât  en  briser  le  cristal  ; 
Son  souffle  de  parftims,  son  soaffle  virgioal, 
Sar  ce  eUmat  briUant  jetait  ane  caresse. 
Ne  te  soavient-il  pas  qa'ane  doace  maîtresse 
Ait  ainsi  rafraichi  de  svaves  baisers 
La  chaleor  de  ion  front  et  tes  tristes  pensers* 
Au  vaste  sein  des  mers  sur  Tonde  balancée  : 
J'aime  à  laisser  flotter  ma  rèyense  pei^e;  -^ 
L'absence  de  la  terre  et  Tîmage  des  cieax , 
Tout  répand  dans  mon  C(»ar  la  croyance  des. dieux. 
Et  croire  à  toi,  grand  Dieu  !  c'est  dominer  l'espace , 
De  ces  orbes  errants ,  c'est  déyoiler  U  trace , 
C'est  dégager  la  mort  de  ses  foUes  terreurs, 
C'est  vivre  à  tes  o^tés  sur  tes  saintes  hauteurs, 
C'est  arrêter  le  cours  de  l'heure  fugitive. 
Et  du  temps  infini  c'est  retrouver  la  rive, 
C'est  épurer  son  âme  en  de  chastes  amours  f 
Savourer  le  boaheur  et  ^espérer  toujours. 

Mais  tandis  qu'enivcé  sous  le  ciel  d'Italie , 
Je  rêve  et  m'abandonne  à  la  mélancolie , 
Lancé  comme  le  temps,  mon  bateau  coule  et  fiiit . 
Emporté  par  le  flot  qni  le  pousse  et  le, suit  ; 
La  rame  du  pilote  a  touché. le  rivage, 
Sa  voile  défaillante  expire  sur  la  pl^ge; 
Ainsi  l'homme,  privé  du  magique  ressort 
Qu'on  appelle  la  vie,  arrive  à  l'autre  bord. 

Quel  spectacle  nouveau  vient  étonner  ma  vue! 
Où  sois-je,  en  quel  climat,  dans  quelle. Ue  inconnue 
Conduisez-vous  mes  pas?  des  vierges  de  Lesbos 
Ai-je  entendu  les  chants  I  ai-je  revu  Délos 
Et  sou  flottant  rivage?  Enfants  de  l'Ausonie, 
Où  ra'avez-vous  porté?  Beautés  de  l'Ionie, 
C'est  vous  que  je  revois,  ce  sont  vos  yeux  d'azur. 


_     -  >   ■ 

La  cheyelure  ébèot  au  front  e^ikdide  «t  pur, 

Ce  langage  si  èoaXj  cette  boiiehe  àm^mensé"' 

Et  ces  habits  ponq^eux  qve^  ridi^'êlgléridiiM^y  '    <'*  '"■ 

La  Grèce  en  ses  feoasx  Jevrs  dÂtts^séè' lÉtb^èiffàiifal  " 

Salut  I  bords  merveittiMix ,  tle  Ab  PrttKa^  y 

Parare  de  ce  folfe^, -orgueil de  Hfeilié^f'*  '  ^     ■ 

SalQt  !  Ah  !  ne  araîps  pais  qme  JaHMiiS  Jé't^Uiè'l  •    ^ 

De  ce  temple  saeré  qtà eouroBoe loueront-,  —    ^  ^ 

Pai dominé iesners.  Tel onTditl^HélIèspoiit     ' 

Da  haut  des  miiiarcAs  deFanlI^tie^'Byéâiicet  ' 

J'ai  reoenoa  Balà ,  vieux  séjoQ^  d^êpidenee'^  '■'•■' 

J'ai  retfoavô  les  dieux  que ,  fiËiUe  en  ses  d^Méins,  '  ' 

L'homme  a  fait  inimortels  avee  descorârs  hàthaib^;  '  ' 

J'ai  vu  de  TAdiéren  leis  rives  iitféhiaAes,'   -' 

Et  des  champs élysiens  les  pierres séptilèi^Iès,'  ' 

Pouzzole  au  setn- des  mers,' ^a(  à(À(kW*ëéktiiii\ 

La  grotte  de  Gap^éè  et  s6ii  fR^fSiôv^o^ts'htéki  ' 

J'ai  va  sur  sdn  tf  épted:  là  ^ybille  dé  Céhre ,'  ' 

Le  Vésuve  brMant ,  Valeaiii  sur'  aàù  ènéttfUe    ' 

Y  bat  encor  le  fer  pour  de  nouveaux  combats , 

Et  la  terre  ébranlée  k  fléchi  sods  liaeS  pas^ 

Et  la  lave  en  isom^ux  sillomie  sesëdtrâiilfes, 

Et  la  fotidre  groâdaiit  edmâié  au  Jotir^îi 'batailles, 

Sous  la  terrestre  voète  édale  et  toonë  Hu  loin. 

Adieu  golfe  enchanléVgô^e' napolitain!    '    '' 

J'aime  les  dieux brlUaÀtsdé  ta  my tfadlb^ ,  '  ^ 

Je  re verrai  tes  bords, 'j'ai  connu  leur  tnàgiè." 

Mais  le  soleil  s^aVance^  et  son  âiair  înéfiné'     * 

Descend  h  l'horizon  ;  cet  amant  fortuné , 

Brûlant  d^  nouveaux  feux ,  và'cha^é  jour  daiis  Fonde 

RepM^  à  'Th^is  les  hommages  d'nihonde. 

Ainsi ,  ridie  des  Sues  recueilHs  an  nKâtin , 

L'abeille  à  sod  lâcher  rapporte  son  butin.    '   - 

L'astre  pèle  des  nuits  conÀnençaif  sa  carrièrér, 

*  Colonie  grccciue.  •  '  '  '  :     * 


PROMENADE  DANS  LE  GOLFE  DE  NAPLES.  &>87 

£(  vers  Naples  déjà  noire  barque  légère 

S*élançait  radieuse  et  glissait  sur  les  flots; 

Mille  feux  argents^ent  la  surface  des  eaux , 

Le  p6ci|p|r  sfrtisrait  liaiitmjiit^sa  goi|dl^.«  '-■    '  / 

Et  les  échos  lointains  chantaient  sa  barcarole  ; 

L'aigle  fauye  veotrait  auprès  de  ses  aiglons ,  . 

La  bergère  au  bercail  conduisait  ses  moutons, 

Un  souffle  tout  d'amour  enivrait  la  nature , 

La  terr«<l6pouillait  sa  brùianteparure;» 

Ses  parons  941v0pr91ix.se  inépaA<W]^i4  AP.l^.y      - 

Je  goûtais  le  l^l^çir^Je  le  .rèv^js  ^  mq^^,,. 

Le  bruit  de  la  cité  brisa  ma  rêverie, 

Je  ne  voulais  pas  croire  à  jeei>rusque  retour, 

Et  mon  cœur  attristé  regretta  ce  beau  jour, 

Comme  au  déclin  de  Tâge  on  regrette  la  vie. 

Le  comte  de  La  Bbdollibkrb. 
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BBINAtJD  (de  l'Institut  }• 
!linNi5i0its  Ub  dormttti  ni  iraut '. 

Il  y  a  longtemps  qoe  la  France  a  des  démêlés  avec  les  Arabes 
d'Asie  et  d'Afriqae,  avec  les  Sarrazins,  Berbers  et  Kabyles. 
Actaellement  ils  se  bornent  à  harceler  les  troupes  françaises 
dans  leur  marche ,  et  à  couper  la  tète  aux  blessés.  Ils  étaient 
plus  hardis  autrefois;  il  y  a  eu  un  temps  où  ils  sont  yenus  plan- 
ter le  croissant  sur  le  sol  de  la  France ,  où  ils  ont  fait  subir  lear 
joug  aux  habitants  du  Languedoc  et  de  la  Provence ,  et  où,  poar 
par<er  en  style  de  cour  orientale,  les  califes  projetaient  sur  les 
Francs  Tombre  de  leur  bienveillance. 

Les  Arabes  ont  eu ,  comme  beaucoup  d'autres  peuples ,  la 
fièvre  des  conquêtes;  quand  ils  eurent  soumis  les  provinces  au- 
tour d'eux ,  ils  eurent  envie  de  conquérir  toute  la  terre.  Ils  en- 
vahirent l'Egypte,  la  Syrie,  la  Sicile,  TEspagne,  et  loin  de  troo- 
ver  une  barrière  dans  les  Pyrénées,  ils  franchirent  cette  chatne 

i  Un  volume  in-8«  ;  prix  :  7  fr.  A  la  librairie  orientale  de  M*"  veure 
Dondey^Dupré,  rue  Yi^ienne^  2. 


de  mont;fgQQs  poar  aller  conquéric  .aussi  i^t^Frmiee.  Troirraifei  k| 
ville  de  Narbonoe  ceinle  de  bons  mars  TAiQaiii9$  iU  en  fireal 
iear  prioclpale  citadelle ,  et  se  portèrent  de  U  siir  la  Loire ,  avte 
la  meilleure  envie  du  monde  d'aller -plus  en  ayant.  C'efttalortf 
que  le  maire  d u  palais ,  Gharles-Jllartel , *  rassembla  ms  Francs  î 
se  porta  an -devant  des  mécréants;,  et  ie^attaqva  avec  toute,  la' 
rudesse  d'un  guerrier  franc.  Les  Arabes  n'avaient  eu  affîiire« 
jusqu'alors,  qu'à  la  population  méridionale^  amoIliiB  par  les  dé-« 
lices  du  climat  et  des  moeurs  romaines;  le  bras  pesant :da maire 
du  palais  les  repoussa,  «t  les  débris  de  l'armée  d'^bdérame 
allèrent  s'enfermer  à  Narbonoe. 

Quoique  le  régime  df»  Franc»  ne  fût  ni  très^loiix  ni  très- 
moral,  il  vakil  encore  mieux,  pour  le  royaume,  d'Âtre  Frano 
qu'Arabe.  La  population  du  midi  ne  fut  pourtant  pas.  très-perw 
soadée  de  ce  bonheur.  Cette  population  se  composait  de  ^ths;' 
qui  n'aimaieut  guère  les  Francs,,  et, de  familles  d'origine  r»^ 
maine  qui,  fièresde  leurs  belles  vjUes^de.  Narbonne  ,  Ntmes , 
Arles,  Marseille,  remplies  de  monuments  eide  luxe,  regardaient 
avec  dédain  le  peuple  franc,  si  ignorant  et  ai  grossier.  Aussi  une 
partie  du  midi  préféra  Abdérame  à  Charles-Martel ,  et  èelui-«f 
fpt  si  peu  tranquille  sur  les  dispositions  desehrétiehd,  qu'en  Je' 
retirant  du  Languedoc,  il  se  fit  donner  des  otages,  et  par  les^ 
Sarrazfos  et  par  les  indigènes.  Le  clergé  ne  fut  pas  non  plds; 
content  du  maire  du  palais ,  car  au  lieu  de  restituer  à  l'église  les> 
biens  qu'il  délivrait  4&s  Sarrazins  <»  il  les  distribuait  à  sies  guer- 
rieri^  ^  à  qui  il  fallait  bien  donner  q.ujelqae  chose.  <  <    :,..;..;> 

CepQodaiit  la  victoire  de  CbarleErMartel ,  entre  Tours  et  Fek 
tiers,  arrêta  pour  toujovr/s  le&  progrès  des  Arabes  d'Espagne $< 
sous  Pépin,  ils  perdirent  Narbonne^  après  TaTobr  possédée  pen^» 
dant  quarante  ans  ^  et  Chariemagne  traversa  à  ^n  tour  les  Py^) 
léAées  et  combattit  les  Arabes  en  Espagne  jmètne*  ;    .:  .       *  '«j 

Tout  cela  so:  passa  au  8^  siècle.  Haas  lo,9«,  ce  ne  forçai  plus 
des  armées  de  terre,  des  conquérants  qui  pénétrèrent  en.Frahce,') 
c'étaient  des  pirates  qui,  débarquant  sur  une  céte  de  là  Médi- 
terranée ,  faisaient  des  incursions  sur  le  continent ,  pillaient  ei< 
dévastaient ,  enlevaient  beaucoup  d'hommes ,  de  femmes,  et' 
d'eufants,  (st  s'embarquaient  avec  ce  butin  pour  l'Orient ,  quand 
ils  se  voyaient,  poursuivis  par  des  f0rces  çupérieurea.  .  : 

Dans  l'origine ,  les  Arabes  avaient  eu  peur  de  la  mer;  et  af*^ 
fronter.les  dangers  de  la  navigation  était ,  selon  leun  idéès^re-^ 
ligieuses ,  4in  péché  contre  le  ciel.  Aufsi  leur  marina  neeeeom^ 
I  32 
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pesa  (Tittl^rd  qné  ^il'â^ënttiriers  H  de  renégats  de  (ebt  |[)ay8  ; 
liMlB-plus  tard ,  péu^s  parla  soif  des  eonqpfttes  et  du  pillage, 
lla«hafigèreftt  didée ,  et  troatèrent  très=-méritoife  d'aller  com- 
battre'les  inidèîes  aa  delà  dés  merâ,  et  de  leur  enlever  leurs 
bieaiis;  tears  Mutnes  et  leurs  enfants,  é'est  ahn-s  que  eommen- 
eèrent  ces  desoenieè  imprévues  ^aî  ârent  tant  de  mal  à  la  Pre^ 
veioe^  comme  les  descentes  des  Normands  étt  firent  smr  les 
edCcs  de  TOcéaii;  ces  invasions,  souvent  renouvelées ,  se  pnn 
loogèrtnt dans  le  ^  et  le'  9^  siècle,  et  même  au  delà!  Sans  les 
cMrâtdes ,  elles  auraient  probablement  duré  bien  plus  lbn|[' 
temps. 

-  Lès  àistoriens  francs  sobI  tré^-eonds  sur  ces  invasioiis,  qui 
devaient  |M»ur(ant  offrir  des  traits  remarquables,  surtout  lorsque 
les  pirates,  faisant  un  long  séjour  sur  le  littoral,  y  transportaient 
leurs  niœnr»  et  leurs  habitudes.  Il  devait  s'établir  de  singuliers 
rapperts  entre  les  Arabes  et  les  habitants  du  pays. 

Pour  retracer  l^istoîre  obscure  de  l'invasion  des  Sarrasins , 
M.  Reinaud  ne  s'est  pas  contenté  des  récits  laconique»  des 
woiniBS  qui  ont  écrit  les  annales  de  la  France,  et  qui,  danslear 
iudigiiation  au  8ii}etde  la  dévastation  des  monastèréB ,  ont  quel* 
quefoH  traité  les  mahométans  de  païens;  il  a  coQsidté'aassa  les 
auteurs  arabes,  qui  malheureusement  ne  s'étendent  pea  non 
phi»  sur  les  détails  de  ces  invasions.  Cependant  îla  fouinisseBt 
quelques  lumières  dont  il  était  bon  de  profiter.  Yoilà  ee  qu'a  ûiit 
raeadémicîen,  auteur  de  la  nouvelle  histoire!  Je  m'étonne  quil 
n'ait  pas  étendu  ses  recherches  sur  la  piratenrie  exOToéiê'parles 
Slurvamus  danslHkéan  atlantique.  Il  est  certain  qu'ils  infestè- 
rent aqssi  lea  oMes  occidentales  de  la  France ,  et  qtt^s  débar^ 
quèrf  at  plusieurs  fbis  dans  l'tle  de  Noirmoutlérs ,  qui  deviat 
déplus,  au  Qv'sièele,  un  repaire  deê  pirates  noraianda^  mais 
je  conviens  que  les^  renseignements  donnés  par  les  historîeos 
aonit  trop:  incomplet»  pour  qu'on  puisse  faire l'hfstclre  dé  ees  ex- 
CBTJiona.  : 

Il  était  eiseiitiel  d'employer  une  critique  sévère  fr^eitamlner 
les  tradftionsqui  se  sont  propagées  et  accréditées  en  France  sur 
lea  invasions  et  le  séjour  des  Sarrazîns.  7\intét  en  le^  niet  aux 
prises  avec  des  rois  qui  ne  les  ont  jamaia  mnoontrés;  tantôt  oa 
leur  fait  prendre  des  villes  oè  ils  n'ont  jamais  été;  tantôt  encore 
oâ  leur  attribue  des  monuments  auxquels  ils  sont  éiriMiçetV'^'et 
des  orfo^es  qu-ila  n'ont  jamai»  ^ftftidéeis;  Les  hiètoriene  de  ^n- 
yinoe  seotquelqueMlB  animés  d'un  zèle  singulier:  ils  s'imagi' 
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Dèttl  fehahsser  Téclat  (Tune  VfHë  oti  d'un  village,  en  s'éfforçan'i 
de  prônyer  que  les  'mustititianô  ont  passé  par  làV.  qpe  ïel  yleiii, 
pad'dè  Biùr'èdt  ioéont^taUcmept  le  reste  cl'iin^fôrt  sàri:a2id'l  et 
ffbiA  \eih&îti  éë  liera  stiit  iiidiibitablemeiit  (f fé  'de  i*at*àb'é.  '  * 

•  '  i^ iMliBift^fliire  justice  de  eés  prétention^ ipVé'viticiaiés ,  et'c^esi 
tà'^flcore  an  mérite  de  rouvfarge  de  M.  Keinaud. 

Longtemps  avant  lés  érndîts,  Tes  romanciers  du  moyen,  àgt^ 
ont  tnivaillê  aussi  à  donner  aux  Sarra;dns ,  en  France ,  pins  3e 
renom  qa*ils  n'en  méritent.  Par  ambtrr  de  la  patrie ,  on  peàt-ètre 
«enleroent  do  ronruinesqae,  ils  oût  transporté  en  France  le  théâ; 
trè  des  combats  entre  Manres  el  Ghcétietis  d'Espagne ,  et  attrî- 
traé  aux  héros  français  un  peu  de  la  gloire  des  derniers  :  c'était 
un  moyen  de  donner  plus  d'intérêt  à  leurs  rotnans  en  vers,  et  de 
varier  leurs  descriptions.  Aussi  ne  se  sont-ils  pas  fait  faute  de 
faire  livrer  par  leurs  héros ,  surtout  par  Ghârlemagne  et  ses  pa« 
ladins,  force  combats  et  duels  aux  sectateurs  du  croissant,  et 
voilà  comme  ceux-ci  oot  passé ,  dans  la  suite  4és  temps^ ,  popr 
dee  champions  beaucoup  plus  importants  qu'ils  ne  Tout  j^fn^î^ 
été  en  France. 

Ce  ife^t  pas  qu'Us  n'y  aient  fait  beaucoup  de  mal;  wik,  3? 
ne  s'y  sont  pas  signalés  par  les  beaux  exploits  que  les  trotiyèré^ 
ont  la  complaisance  de  mettre  sûr  le  compte  d'iç  cej;>èuplQ.  Les 
troubadours,  qui  n'étaient  jamais  inspires  que  par  lès  intérAs 
du  {>ré8ent,  ne  s'occupèrent  guère,  dans  leurs  po&sies,  de  ee|^ 
ennemis  du  passé  ;  et  ce  n*est  que  parce  que  Àlmansor ,  roi  d9 
Maroc,  débarqua,  en  1195,  avec  une  armée  considérable  en  Es* 
pagne,  que  le  troubadour  Gavaudan  le  Vieux  s'écrie ^  dans  son 
appel  9M1L  croisés  \  «  Voyez  l'orgueil  de  ces  Alcàyis  l  ils  se  p.çjr- 
suadentque  le  monde  leur  est  soumis.  Marocains  et  Mçlràibè- 
Aiès  se  côuchettt  par  tfôupes  dans  les  prairies,  et  s'écrient  avec 
dédain  :  Franc  !  fais-nôns  place  I  à  nous  la  Provence  et  Toûlonsél 
à  nous  tout  ce  qui  s'étend  dlci  au  Pny  îjàmàîis  ces  chiens  i'ifiS^- 
dèles  ne  nous  ont  plus  cruellement  insultés!  >>  ... 

Après  avoir  fait  un  récit  critique  dés  invasions  des'Sàrraxiifs 

-en  France^  M.  Reinaùd  examine. si  noiis  sommes  redevables 

d'avantages  quelconques  â  ce  peuple,  eii  compenslàlion  de  Si^s 

ravages.  Il  résulte  dé  cet  exanien  qûé  lés  Sarrazins  n^ont  guéfe 

laissé^  de  traces  eti  France,  que  leur  influence  a  été  à  peu  pr%s 
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la  race  de  chevaux,  ou  la  productiou  des  chevaux  de  la^Camac- 
gûe,  provenant  du  croisement  de  chevaux  andalou^  et  dç  ju- 
Daents  provençales  ;  encore  quelques-uns  de  ces  procédés  sont* 
fis  dus  plutôt  aux  relations  établies  plus  tard  entre  les  Français 
çt  les  Maures  d'Espagne  ou  même,  aux  croisades  dans  l'Orient. 
On  trouve  dans  le  midi  de  la  France  des  restes  de  tours  d!bh- 
servation  qu'on  altril>qe  aux  Sarrazins.  Il  est  vrai  que,  selon 
P|i!storieti  arabe  Maccary,  ce  peuple  étant  maître  de  Narbonne, 
i^lablit  une  chatoe  de  sebattes  ou  lieux  d'observation,  jusqu'au 
Ehône.  Cependant  M.  fteînaud  est  porté  à  croire  que  les  tours, 
dont  on  voit  les  restes,  ont  été  érigées,  npn  par  les  Sarrazins, 
mais  contre  eux.  Ils  n'ont  laissé  aucun  monument  à  Narbonne, 
où  ils  ont  demeuré  pendant  quarante  ans,  et  II  n'est  pas  vraisem- 
blable qu'ils  aient  beaucoup  construit  en  France. 

Si  au  moins  on  pouvait  leur  faire  honneur  de  la  farandole,  du 
bacchu-ber,  ou  d'autres  danses  provençales,  ce  serait  quelque 
chose;  mais  notre  auteur  est  encore  inexorable.à  cet  égard.  Il 
rappelle  qu'en  Orient  la  jalousie  des  hommes  ne  permet  pas 
aux  femmes  de  se  mêler  à  leurs  danses  ;  on  laissie  les  pauvres 
femmes  se  divertir  toutes  seu les. d^n^  leurs  barëms;  ce  n'est 
donc  pas  à  la  galanterie  sarrazine  «îii'àn  est  redevable  des  dan- 
ses charmantes  des  Provençaux.  Mais' les  Sarrazins  ne  nous  ont- 
ilid  pas  laissé  au  moins  quelques  .productions  littérairesi,  point 
de  romans,  de  poésies,  de  contes |  comme  ils  ont'  dd  sayoir  en 
faire  ?  Hélas  I  ils  n'ont  pas  même  cet  hnonear.  «  L'oceupation 
d'une  partie  du  royaume  par  lés  Sarrazins,  dit  1q  sévère  histo- 
rien, a'eut  d'abord  d'antre  effet  que  d'entraver  le  développe- 
ment d'uùè  civilisation  qui  tendait  à  se  communiquer  à  tonte  la 
société  chrétienne  de  cette  époque.  » 

Quelques  personnes  soupçonnentlés  Arabes  d'avoir  habitué  la 
i&ascogne  au  fréquent  usage  de  Thyperbole;  mais  cette  fîgare 
de  rhétorique  se  place  naturellement  dans  le  langage  des  peu- 
plés méridionaux. 

Les  Sarrazins  notis  ont  laissé,  en  partant,  le  mot  de  Salama- 
leJfc,  on  pour  parler  plus  orientalement,  Salam  Alayh^  et  il  tant 
convenir  que  c'est  une  bien  faible  iodemnité  pour  tout  ce 
qu'ils  ont  détruit,  et  pour  tout  ce  qu'ils  ont  emporté  dans  leurs 
navires,  pour  les  hommes  qu'ils  ont  forcé  d'abjurer  le  christia- 
nisme, et  pour  les  femmes  qu'ils  ont  enfermées  dans  leurs  ha- 
rems, et  qui  probablement  n'en  sont  jamais  sorties.  U  est  vrai 
qu'à  leur  tour  les  chrétiens  forçaient  les  prisonniers  sarrazins  à 
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recevoir  le  kiptème;  mais  à  Tégard  des  femmes,  il  n'y  avait 
pas  de  représailles  à  exereer  ;  ear  les  Sarrazias  eu  preoaîent, 
mais  n'en  an^enaient  pas. 

i  Ui  est  bon  qu'un  savant -versé  dans  la  littérature  orientale  soit 
venu  enfin  rèdbire  à  leur  jnste  vatevr  les  récits  et  les  trâdifiohs 
relatives  anl  invasiond  et  an  séjonr  des  Arabes  en  France.  Çést 
toujours  un  gain  pour  l'histoire  d*èlre  débarrassée  des  èvreurêl; 
car, comme  disent  les  Orientaux,  «  le  rameau  de  l'éirreurnepro^ 
dutra  jamais  le  fruit  de  la^  sincérité.  »  Ajoutons'  à  cela  TaYantagé 
de  Couver  réunis  dans  l'ouvrage  de  M.  Kefnaud  les  Seuls  rén^ 
seignonents  avérés  sur  le  point  historique  qui  était  le  but  de  ses 
recherches. 

DBMlfG. 


A  une  époque  où  les  succès  Ultéraires  ne  sont-  enlevés  qdé 
par  surprise,  oirle  talent  et  le  travail  lie  ^ont  comptés  poOr  rien, 
quand  ils  ne  se  formulent  point  en  œuvres  d'éclat  et  d'^ostentà-r 
Itouv  il  n'est  pas  étonnant,  sans  doute,  que  tous  les  homiiies 
avidiea  de,  célébrité  et  de  gloire,  se  lancent  dans  cette  arène  e/i- 
clusive,  où  trop  soavent  se  qonsacre  pour  un  frivole  essai  onte 
répi^tation  retentissante.  Triste  résultat  des  eirconstances  qui 
notls  régissent  !  il  semble  qu'une  inustratit)n  de  province  doi^é 
être  frappée,  d'impuissance  par  sa  seule  opigine^  et  qu'elle  séit 
condamnée  à  se  sentir  étonnée  en  naissant.  -Paris  est  dé  venu 
pour  lésons  comme  une  vaste  (ribune  d'où  s'élève  leur  voii 
pour  retentir  dans  tout  le  monde  ;  mais  pouf  les  autres,  il  leur 
a  ouvert  un  épouvantable  gouffre  où  ils  sont  venus  s'iditmor 
avec  leurs  espérances  déçues  et  leur  génie  fourvoyé.  Plus  d'une 
leçon  éclatante  a  été  donnée  à  ces  pauvres  ambitieux  de  fortune 
ou  de.  glaire,  sans  parier  de  tous  les  talents  inconnus  qui  sont 
allés  y  ensevelir  dans  un  éternel  oubli  leurs  rêves  d'un  jovr^ 
Cependant ,  malgré  ce  torrent  qui  entraîne  ainsi  iqcessamment 

• 

<  Se  vend  à  Oiiéanf,  rue  GounHIe,  1^.  Le  premier  volume  s  i)an]. 
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Yi^&l4.<^pi(alç.l|ss,^ai»ini9f  deiQérilA.el  d'ftttfik,  tl  ate  est 
epcoce  reoqootrôq^f^Q^*^^'^  |)4QV'Pjrat€8ier'mM«eiit con- 
tre cette  déplofable  erreur;  plosiean^  eA  trof^ peiitiUiiBlnre 
si^isçfpiite^oateiloc^ai^g^.fie  cpnsaorer  leur^tîalMflâàklar 
pay3:et^d^8  leiur  j|f^yS;iip^(jHie«  Qop^fiivià:  ewi:!  éoit  qiieiear 
fliiffepjr^Q  ail  étt  apf|  (oavre.  ^O.Q^nif^  Wi  qsMt  àîkàté  «kffii- 
Y^U  de  paiiepcQ  etd'érodUioii.  D^^6l49es  prèTinc«8«fwiHit 
YpolQ  91^'aa  s^în  df)  cette  eqiitratiwtioti  qui  .abwrbe  d  amuilB 
(potes  leS]  extrémité»,  kfur  histoire  et  knrs  taiiqtM  cewtiMes 
sauvées^  de  ce  va^f  ifélyris,  p<i9«^  rester  iotaolea  ei  raviiri6 
9imiioiii3lpaor:  Ifi  mfmîoiredelettr^l^abilaiits.  Xe'BotitenBL<fiiB 
le  BoarboDDais,  qui  avait  va  s'accomplir  cette  œuvre  aVoeàiH 
tant  de  taleut  qae  de  bonheur.  L'Orléanais  ne  devait  pas  rester 
plus  longtemps  en  arrière,  et,  disons-le,  il  vient  d'entrer  large- 
ment dans  cette  voie  par  le  nouvel  ouvragé  des  Recherches  que 
publie  en  ce  moment  M.  Lotlin.  Ecrivain  laborieux  et  patient^ 
l'auteur  était  digne  à  ces  titres  de  se  charger  d'une  œuvre  dont 
ta  longueur  et  l'ennui  ont  dft  peut-être  le  décourager  plus  d'une 
fois.  Nous  avons  pour  garants  de  la  consci^ence  qui  l'a  guidé  dans 
ce  travail  toutes  les  sources  on  il  a  puisé,  et  les  dix  années  de 
sa  vie  qu'il  vient  de  consacrer  si  noblement  à  l'utilité  de  ses  con- 
ciloyeas.  En  lisant  Je  premier  volume,  qui  seul  a;  ^ru  encore, 
iHKtsi  9Y9ns  pu  déjà  en  apprécier  tout  l'idtérèt;  et  noqs  ostM 
pr^s^fitr  à  l'auteur  dés  Heekerehes  un  sncoèi;  oêrtaiD.  - . 
.  |Jl  ne  sera  plut  p^mis  désormais  à  aucun  Orlé^ nais  ë'ignovet 
r^iistoîre  de  sa  ville,  de  ses  vieux  usages,  de  ses  niilic|ueB  moni- 
Vjkents.  Nous  possédions  bien  déjà  quelques  fragn^ents  d'Iiîstofare 
pationale,  mais  peu  connus  :  relégués  au  fond  des  biblipthèqaef , 
ils  n'étiûeni  lus  que  par  les  rares  anateors  de  recherehes  et  d'é- 
tudes spésiales.  L'oiivrage  de  M..  Loftlia  est  appelé  è^  devenir 
populaire  ;  chaey  n  voudra  l'avoir  pour  le  juger  et  le  oonoattre  à 
loisir.  AvoooDS^le  eependant)  nous  déplorons  que  la  modestie 
d«  Fauteur  l'ait  hornA  au  rôle  fa'il  s'est  Imposé  votontaàrement, 
qu'il  se  soit  oooteii^  de  piéparttr  des  matériaux  pour  les  autres^ 
au  lieu  de  les  dispeser  lui-iôème,  qu'il  9e  iBoit  foit  huioftble  owHeft 
au  lieu  de  vouloir  être  l'hahile  arehtteete  qui  élève  l'édifice* 
Avec  combiett  plus  de  {daisir,  en  effet,  dans  une  narration  ani-- 
mée^  n'etissions^naus  |)as  assisté  à  l'histoire  des  annales  orléa- 
naiaes,  m  pleines  d'àDolions  et  de  souvenirs,  là,  fécondes  es 
gloire  pour  la  patrie  I  avec  quelle  grande  figure  nous  eût  apparu 
saint  Am^7  metAa^t  sa  (JOiufi^ce.  ((aqs  le  Dieii  de^  armées, 


relevant  Tardear  des  habitants  par  son  courage  de  citoyen,  en 
même  temps  qu*i1  oppo&stit  âih  âttfbrltl  de  ministre  du  ciel  aux 
tentatives  furieB8e»da»i)arbAreftl  Età.  un»  époque  plus  rappro- 
chée de  nous,  c'est  encore  le  bras  de  Dieu  qui  vient  sauver  Or- 
lé9m  et  la  France  ;  c/çst  Jeanne  d* Arc,  non  point  fpjlte  sublime, 
mais, saiotfs  enthousiaste,  qui  3e.  présente  à  nous  avec  sa  triple 
djgBità  de  jeûne  fille,  iflxéroînè,  d'envoyée  céleste.  Quel  profond 
intérêt  ensçent  en  pour  nous  et  tous  ses  combats  de  géant  et  ses 
étonnants  effciri^  f  çpectacle  qui,  animé  de  récits  chaleureux,  eût 
«éveillé  dan^  nos  esprits  iine  curiosité  d'autant  plus  vive  que  les 
lieux  témoins  de  sa  valeur  eussent  été  présents  à  nos  regards, 
étrille  notre  patriotishiè  lÙt  encore  venu  en  aide  à  notre  âdînî- 
ration.  * 

Quoi  qu'il  en  soit,  contentons-nous,  en  aUendant,  de  là  part 
que  M,  Lottin  nous  a  faite;  elle  est  assez  belle  pour  nous  satié- 
faire  encore;  s'il  n'est  pas  historien  entraînant,  il  est  honmiè 
de  recherches  et  de  science ,  et  nous  rencontrons  datis  ^on  ou- 
vrage des.  faits  purîenx ,  des  détails  intéressants  et  nduveâtit^ 
Sous  sa  plume ,  chacune  des  rues  d'Orléans  retrouve  tine  oïl^ine', 
chacune  de  ses  places  un  souvenir;  se^  monuments  ont  leur  his* 
teire ,  ses  églises  leur  généalogie.  Nous  assistons  à  ràgrândlfisë- 
ment  successif  de  cette  ville ,  à  ses  transformations  diverses ,  à 
l'augmentation  graduelle  de  sa  prospérité  ;  nous  jugèènèf  dés  ver- 
tus de  ses  pasteurs,  des  talents  dé  ses  magfstratà;  seâ  vieux 
états  de  compte  nous  instruisent  de  la  différence  de  ^es  ancièfaâ 
usages  avec  les  nôtres  ;  dans  ses  échevlns ,  dans  ses  juges ,  nCitië 
retrouvons  nos  aïeux  ;  et  ces  vieilles  familles  se  présentent  à 
BOUS  avec  toute  l'autorité  des  services  qu'elles  ont  rendus  à  lètrir 
ville  natale.  Répétons-le  donc  encore  ,  en  finissait  :  raùtêUl^.des 
Hechercheê  a  mérité  le  nom  d.e  bon  citoyen,  comme  la  réputa- 
tion de  savant  érndil  et  laborieux. 

iVoto»  D'après  la  nouvelle  direction  imprimée  à  no»  travaux,  nous 
nous  occuperons  à  Tavenir,  bien  plus  spécialement  que  nous  .ne  l'àyous 
encore  fait  depuis  cinq  ans,  des  œuvres  historiques  ou  staiistiqués  :pr(H 
duites  par  la  province,  ^otre  sympathie,  à  Tégard  de  ces  publication^  ti 
intéressante^  à  nos  yeux,  sera  tonte  de  diévouemeiit  et  èe'cooêàefsèe,  en 
même  temps  qu^elle  ne  fera  que  justifier,  de  plùl  ëft^pilrisrie  bèatilfll^'de 
France  Littéraire  que  nous  portons.  (Ch.  M.)  ^ 
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Sntr^ttcttoii  à  l'Hume  ^tê  JUmttwiifil  cl^dttiiif  ^ 

.  La  i'eligioQ  et  la  morale  perfectiontietat  dans  riiomme  lafocultê 
dv  bien  \  le  dogme,  la  philosophie  et  la  sçienjce  apaisent  ^a  soif 
da  yra!;  laHttérâtore  et  les  arts  satisfont  son  besotp  du  beaq  dauiB 
là  formé  et  le  sentiment.  La  littérature  réalise  le  beau  pour  Fes- 
prit,  Tart  le  réalife  pour  les  yeux  en  apin^ant  la  fhàtiére. 

Chaque  peuple  a  une  poésie  qui  lui  est  propre  ;  poor  enlever 
son  admiration,  un  peintre,  un  sculpteur  doivent  connàttre  cette 
poésie.  Elle  lui  est  aussi  nécessaire  que  Tanafomie ,  mais  il  doit 
19  concevoir  à  sa  nvanière ,  puisqne  l'art  est  la  poésie  de  là  vt6 
transportée  dans  les  formes ,  dans  le  marbre,  sur  la  toile,  dans 
les  sons. 

La  poésie  et  l'art  ne  doivent  cependant  pas  se  confondre  :  leur 
empire  est  distinct.  L'essence  et  la  force  d'un  art  consistent  dans 
les  effets  qu'il  peut  produire  seul  sans  le  concours  d'un  autre. 

C'est  par  l'expression  de  ces  grandes  et  belles  pensées  que  l'au- 
teur de  V Introduction  à  Vétude  de$  monuments  chrétiens  défi- 
pit  l'objet  de  l'art.  Dès  les  premières  lignes,  on  sent  le  goût  et  le 
sentiment  profond  qui  le  distinguent  ;  ce  n'est  pas  un  homme  se 
disant  artiste,  se  posant  devant  an  monument  pour  l'analyser,  et 
nomiper  froideipent  toutes  ses  beautés,  mais  déCnîssant  les  choses 
matérielles ,  et  faisant  comprendre ,  par  la  chaleur  et  l'élévation 
de  sa  parole,  ce  qui  est  la  vie  de  l'art,  ce  qu'il  emprunte  à  la  na- 
ture animée,  pour  le  commun iquer  à  la  pierre  on  au  marbre, 

Bien  des  personnes  parlent  du  heau  idéaîy  mais  peq  d'organi- 
sations sont  faites  pour  le  comprendre  :  ces  mots  exprimept  le 
sentiment  simultané  d'un  monde  impalpable  et  du  mondç  ma- 
tériel ;  la  beauté  de  la  créature  est  quelque  chose  que  les  sens  ne 
saisissent  pas ,  que  toutes  les  âmes  n'éprouvent  pas  ;  des  délices 
où  nous  transporte  un  sens  intime,  qui  n'est  ni  la  conscience,  ni 
l'esprit ,  c'est ,  si  l'on  veut ,  une  double  vue ,  une  fbsion  de  ce 
inonde  et.d^pn  monde  inconnu,  la  perception  imparfaite  de  la 
divinité.  , 

Les  pages  consacrées  par  M.  Robert  à  cette  partie  de  l'art 
étincellent  de  génie  et  de  sepliment.  Selon  lui ,  deux  éléments 

*  Un  vol.  iD-8".  Prix:  6  fr.  50c.  Chez  Debécourl,  rue  des  Sainte 
Fèrçs,  09. 
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.MBiHneui  la  béaatéf  Tan  sensible,  Taatr^  iiiMIeetael,  qui  est 
la  passion ,  Texpressioo  4  sans  leqfnel  an  monnnafeht  rigodreose^ 
ment  optique  et  intelligible  dèTieodrâit  hiéroglyphe.  La  beaoté 
parfaite  n'existe  que  dans  la  nature  ooll^elive  ;  celle  intellec- 
tuelle est  une  source  inépuisable  de  progrès  et  perfectible  à  Tin- 
fini.  Tout  ce  qui  offre  accord  des  parties  avec  le  tout  et  ld^J)Ut; 
est  beau.  Cet  accord ,  plus  ou  moins  parfait  dans  les  individus , 
existe  à  différents  degrés  et  sous  des  formes  diverses.  Ce  senti- 
ment diffère  de  climat  à  clltnal,  d'bonfme  à  homme,  et  te  ca^ 
ractère  qu'il  revêt  se  puisé  d'abord  dans  la  religion  ^  puis  dans 
la  coatume  et  le  climat.         ...  ' 

L'auteur  signale  la  différence  incimfestable  existante  entrf 
Tart  du  Midi  et  Fart  du  Nord.  Le  préflaier  n'étant  gêné  par  au- 
cune idflaenoe  de  la  natare,  se<léveloppe  àgrands  et  libres 
traits  et  devient  pluà  aisément  dolossal.  En  réalité,  ilest  pres- 
que toujours  grand  sous  un  tel  ciel,  les  formes  épanouie  et 
amollies  par  un  doux  soleil  se  développent  mieux ,  la  peintuM 
y  trouve  partout  les  éclatantes  couleurs  et  lés  nuances  les  plus 
délicates.  Lés  horizons  y  sont  magnifiques,  la  ceinture  bleve 
des  monts  est  transparente  comme  le  ciel ,  qui  devient  de  phit 
en  plus  terne ,  écrasé ,  matériel ,  à  mesure  qu'on  s'avance  dans 
les  terres  monotones  du  nord. 

«  En  retour,  l'art  septentrional  a  pour  lui  le  travail  assidu  et 
la  patience  dans  les  petits  détails.  S'il  n'est  plus  gracieux  et 
puissant  dans  ses  conceptions ,  comme  l'art  du  midi ,  il  est  plus 
accompli  dans  l'exécution  ;  moins  grandiose  et  moins  divin ,  il 
est  (dus  caractérisé  ;  avec  moins  d*audace  et  d'élan ,  il  a  plus  de 
profondeur  et  de  concentridté.      '    ' 

))  ....  L'art  est  un  pressentiment  de  l'état  bienhenreux.  L'ar- 
tiste s'exerce  ici-bas  et  prépare  Thomme  à  la  vie  de  l'ange,  de 
l'âme  spirituelle  et  sensilive ,  dégagée  du  corps  lourd  et  ter- 
restre. » 

Un  peu  plus  loin,  l'auteur  retrace  à  grands  traits  les  destinées 
de  l'art  païen,  ses  principes,  sa  tendance ,  ses  perfections  rédui- 
tes à  imiter  quelques  types.  Quand  il  arrive  à  la  naissance  de 
l'art  chrétien ,  il  en  parle  ainsi  :  a  L'Italie  n'a  jamais,  il  est  vrai, 
»  éù  la  même  finesse  d'art  que  la  Grèce,  mais  d'Athènes  à  Rome, 
»  le  progrès  n'est  pas  moins  grand ,  seulement  il  y  avait  plus 
»  de  vie  pour  alimenter  et  continuer  ce  progrès ,  plus  d'idéal , 
})  plus  fie  pinceurs,  plu^  d'amour  ;  faute  d'huile ,  la  lampe  sacri^e 
)>  allait  s'éteindre.  L'art  divin  qv|  avait  créé ,  à  sa  déca4ene^ , 
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ban|a»  pow  itHeri  eonqnérir  la  Grrmde-BreUgoe,  M.  Pien  se 
bornée  une  ébaàiénition  des  aotemft»  q»i  se  go&t  4i€copés  de 
déterminer  le  'véritable  emplacement  dé  cet 'port  célèlNrë,  eii 
l'hidkatioii  de  leurs  opinions  eontràdict<^eé  dont  il  se  fait  le 
simple  rapporteur.  Tontefois,  sdn  résaiàé^  eiSpesébUâvemenà  Té- 
tât de  oelte  importante  questifo  de  topographie  faiateriqde^  ques- 
tion soéeeptible  encore  de  controyiBi^s  après?  )  avoir  iôiimi 
matière  à  des  écrite  isans  fln,  et  de  Texamen  dé  iaifuelfe  il  b6 
ressort  en  demièi^  analyéé  qlie  des  prebtbiliiës' en  fiivear  de 
Wissant,  comme  ayant  été  f  anden  Pàrtùêiltiui,  •      ^ 

M.  Piers  donne  plus  loin  une  notice'  sur  Saint-Memelin^  qni 
Alt  dans,  l'origine'  un  petit  oratoire,  ne  conleôait  qu'une  cha- 
pèUe  et  quelques  cellules,  bâti  rers  le  milieu  du  T^.sièole  paç 
saifit  Bertin  et  sep  compactions^  aux  frais  d-nlL8cfgiietade>Si^ 
thien^.;  C'est  dans  ce  yillage  obscur  qu'aurait  été  conaoflùnée, 
mille  ans  plus  tard,  la  destruction. dès  mémoires  de  JaoquesII, 
sut  laquelle  M.  Piers  fournit  de  longues  et  curieuses  explicar; 
tiens,  précédées  d'une  biographie  de  lëtir. royal  auteur.  Suivait 
M.  Piers  et  les  autorités  qu'il  tUToque,  le  détenteur  de  ce  pré- 
deul  journal  où  le  ^roî  déchu  avait  pris  soin  dé  transcrira  les 
événements  les  pins  importans  de  sa  vie,  ayant  été  incarcéré 
pendant  \&  terreur  comme  suspect  d'indrisme,  sa  fen^me  a*aa- 
sait  osécMseryer  dans  isa. maison  de  càtnpagoe  le  dépôt  tnoffen- 
sif,  et  «  resjprit  troublé,  elle  aurait  'livréanx  ilàknnies,  avec  uae 
fatale  précipitation,  ces:écrits  qui  avaient  coûté  tant.dô  labeurS) 
et  qui,  aujourd'hui,  seraient  payés  au  poids  de  l'or.  y>: 

Arrive  ensuite  de  Watten  {Vltium  promohtorium  dé  Ptolé^ 
mée,  suivant  quelques-uns],  qui  aurait  été  une  forteresse  servant 
à  protéger  ies-Conquètes  des  Romains  dans  la  Mocinie  ;  pins  tard 
séjour  d'ooe  communauté  religieuse,  aujourd'hui  bourg  de  onze 
cents  ànies,  où  nous  avoqsvu  une  brigadede  ^gendarmerie  sta- 
tionner au  lieu  et  place  qu'occapèrent  successivement  la  légion 
romaine  et  la  garnison  féodale»  -^  M;  Piers  â  raitaohé  à  Fhistdre 
dé  Watten  une  note  biUiographique  sur  ]a  chronique  manuscrite 
de  Flandre  et  Jrtois,  par  Louis  Brés^n,  écrivaâa  du  i6«  siècle, 
dont  il  s'est  peut-être  un  peu  trop  empressé  de  faire  un  religieux. 
1^  Il  regrette  la  perte  des  deu:ip  premiers  volumes,  et  donne 
quelques  détails  sur  le  troisième,  conservé  à  la  bibliothèque  do 
roi,  et's'étendant  de  148â  à  1571.  Nous  nous  associons  au  vœu 
exprimé  par  M.  Piers  de  voir  exhumer  de  la  poussière  de  qod- 
ques  bibliothèques  des  volumes  qu'il  n'a  pu  retrouver  ;  nous  ne 
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désespérons  |>a8  cependant  de  les  posséder.,  an  joar^  grâce  à  la 
louaUe  émulatioa  qui  anime  nos  stadieax  investigateurs  de  Wl- 
tériatix  faisloriqaes. 

.  ^^  Après  une  petite  histoire  da  village  de  Riunioghem^  vient 
celle  de  la.  Jbelle  et  célèbre  abbaye  de  Clalrmaraîs,  dont  lii.  Piers 
se  comf^tt  à  relever  les  monuiaenis  délruits,  à  ressosciter  Tan- 
cienne  spleiàdeor^  et  à  évoquer  les  soavenirs  pieux.  Puis,  quand 
il  a  bien  lait  Péloge  de  ses  saints  abbés  et  l'inventaire  de  ses 
DORriDireiix  ttiaiiuâerîts  de-  pîélé  ou  d'histoire,  parmi  lesquels  tes 
dironiques  de  Vignoa.et  de  Ballin  tiennent  le  premier  rang, 
M'  Piers  forcé  de  sortir  de.ce  moyen  âge,  qu'il  afiçctionne  tant, 
et  amené  par  son  sujet  à  Texploration  de  l'état  actuel  des  lieux, 
M.  Piers  se  promène  mélancoliquement  à  travers  les  ruines  du 
cloître  gothique,  dont  nous  avons  vu  la  reproduction  fidèle  dans 
les  cartons  de. M.  Francia^et  il  en  signale  ayeic  amour  les  der- 
niers vestiges  qui  s'efiia^nt.de  jour  en  jour.  M#  Piers  passe  de  là 
dans  le  domainq  de  Rionlt,  dont  il  raconte  Thistoire,  et  termiii^ 
son  livre  par  quelques  détails  sur  le  séjour  de  saint  Thomas  de 
Ganjborbéry  dans  la  Morinie..    .  , 

.■  3$Q9S(Miblicms  une  jdesc^ption  des  lies  mouvantes  qui  repi:éT 
«)sntaîenl;Ja4iS(tput^.i|ue;;petUe  flotte  statipi^née  entre  Saintr 
Orner  et  ClairAtaraiSffjmy^iisidopt  il  i^.  reste  qu*^n^.^eule^  jaqqeùf 
encore  s'effaèo:  chaque  année  par  son  enfoncement  imperceptir 
tile dans lesreaijVK*  i.^-:/      ^i  ••'  r.\\ 
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''  3lnaw5tgalc«r— |(àttl  ht  Kock.  — irtî^mc  Soultr.—  f^amolfit-^an^ôtt. — 
'  .  iT'atttwr  be  Valida. 


A  Maoaiie 


¥»* 


Tandis  que  spirituelle,  brillante,  légère,  mais  toujours  aiipa^ 
Ue,  vous,  courez  dépenser,  avec  la  foule  qui  vous  admire,  ces 
heures  dévouées  au  caprice,  à  la  mode,  aux  fontaisies  d'upe 


MnMDë  ^îmA  âptiréctor  le»  «rtOv  l*^i^i*i^v^^o9^p|ftl8k« 
déHcirts,  plelmi  è^ane  ooiivÀA'âne^  et^imevdfnl  té  loi^aéée^né 
trouble  pas  le  cœor^  •—  moi,  voire  Asmodée,-  totiNS!  é»f#it1iniii^ 
ll«r,  j'^rtne'à  vté\r  ircfpti^iidr»  avecr  ràm  Mtq  omsettK  iirtmie 
4li(  tons  éide  à  Ti^îrle^dhotéiB  {etUNi^^-  qo'elléi  lR»iii;  >^iiiulf>à'tar> 
f%Vd  vos  rideatis  8ey««iL,  «t  lê«  refl€(t8  o^sarala  de  ttei^AéMAe 
veilleose,  Voas  me  donoeif  tm*  sètivutiir  poab  yoaf  détâ^ser^ 

Me  votei  dokïc  an  coin  dé  inon  feu^  asÂiBe^dam'  oii  large  YsuU 
tetiif  ^telocfm,!^  eoé^  «liptyé  èiiviiiMefNitlIe^tadiie^cov^^ 
d«  l^ant  volfunes  itt-^ieturov  ^«màiiie  6dMeime»Y«gaf  *«  fttis 
boId  d'orner  lrè8-^gr^ieBdemetilf'!<le  son  diifD«  bénévole  ;  et  r#» 
gCtfdant,  d'im  9Àt  machinal,  la  damme  qui  pétiHo  da&â  l-âtrë^ 
ainsi  que  le  vin  pétillé  dans  lés  eû^,  toaé  en  produisait  èè 
bmit  d'étincelleff  rapides  et  saceessiinés^  pareil' «ift  ëll^ètîs  de 
deux  épéesqui  se  Oroisent  avec  acharnëtaièftl,  jif^sa^plas  À 
je  dors  ou  si  |e  veille.  Une  sorte  de  mvètque  «haeslé  ét'tîtttidè 
Tient  d'ébranler  mon  âmé;  elle  m'a  ïkit  rèVet  tftfM  ftuges,  im 
bonheur  pur,  à  Fespéraiiee  divine  I  -^  J'ai  vu  déd  enCintsIoyeiH 
sourire  à  la  vie,  au  ciel  sans  nuage»,  èTittsèclè  ^  vdté  ët'itottî^ 
donne,  à  la  âeur  aux  parfnmë'suaVÉfs,  qu'on  «woiift^b^ëdtWfle 
indine  sur  sa  frèSé^tige  !  ^  Mei^  qui  tk'àïAïé-ûiieiiîimi  ni  A 
parure,  j'ai  eom'ptië  Fimpâttenee  die  la  Je«iBéfillé'^ttO'')^oi}^  paire 
pour  le  bal,  et,  eomme  elle,}ë  m^sttkpri^'i^iiilfë)^setl¥§T<éli 
du  lendemain  t  puis,  j'ai  pleuré  en  la  voyant nIMMriêi  dlM^attrfè 
encore  en  l'existence  qu'elle  entrevoyait  si  large  et  si  heureuse  ! 
j'ai  pleuré  avec  sa  mère  et  sa  petite  sœur  ;  car  cetie  vision,  elle 
semblait  réelle  I  je  ne  m'apercevais  pas  que  je  lisais...  —  Néan- 
moins, je  crois  me  rappeler  qu'il  y  eut  des  moments  où  les  feuil- 
lets tournèrent  plus  rapides  sous  me&  doigts  impatients...  Je 
cherchais,  je  cherchais  le  poète  à  l'accent  énergique  et  sonore, 
comme  oelui  du  pirate  sur  les  mers,  p(^.  in'.étreindr&.rân^  à 
mourir,  et  me  faire  verser  de  ces  liii:;mes  ardentes,  qn^àmiasse 
autour  du  cœur  la  lecture  de  certaines  pages,  écrites  sous 
l'influence  d'une  flèvre  névralgique,  plus  ou  moins  intense ,  qui 
se  communique,  de  même  que  l'électricité  communique  sa  com- 
motion à  ceux  qui  en  provoquent  les  effets  ;  et  c'est  assurément 
un  magnifique  jyro^rè^  que  celui  qin  lend  à  désorganiser  le  sys- 
tème nerveux,  à  troubler  l'ordre  rempli  d'une  admirable  symé- 
frie  qu'à  établie  la  main  de  Dieu  tfn  prodoidaot  to|i  «favréi  — 
fifan's  ma  fnrieur  dé  disséquer  des  s^^lit^s,  j'IiKVoqaiifar  diMc 
nfie  harmonie  phl6^  sauvage,  quelque  chose  qui  ressèmi^làt  «ta 


botiUlonnemeiit  des  passions,  à  la  poissânce  de  leur  langage  ; 
—  )(ais>  partoQl  cette  ifoix  pare,  ces  Toiles  chastes  qae  l'en  re- 
trouva SOT  le  front  candide  des  jeunet  filles,  et  dans  le  cœsr  des 
jeunes  mères  !  C'était  une  poésie  simple ,  douce ,  éléganlé  et 
pleiae  de  convenance  !  —  Bapho,  Byron,  reusseot  peut-être  dé^ 
daignée,  eux^  qui  ne  traçaient  leurs  grandes  images  qu'au  mi- 
lieu des  orages  du  cœur  ;  mais  comme,  grâce  à  l'égolsme  qui 
circule  comme  une  yieille  monnaie  repassée  au  creuset,  il 
ne  nous  appartiept  pins  de  comprendre  le  génie  qui  se  révèle 
dans  l'expression  énergique  d'une  passion  vraie,  dont  les  déve- 
loppeuftents  ont  mille  l)rmes,  mille  voix,  mille  couleurs,  le 
livre  poétique  de  M"^  AmU  Ségalas,  en  ne  produisant  que  des 
émotions  douces,  de  même  que  le  murmure  cadencé  d'une  eau 
limpide,  ne  pourra  qu'être  accueilli  favorablement  de  tons.  Néan- 
moins, j'inviterai  plus  particulièrement  celles  qui  redoutent  les 
sensaliops  vives,  c^  sensations  acres  et  brûlantes  f«i  tendent 
à  détruire  la  fratcbeur  du  teint,  l'éclat  des  yeux,  et  l'heureuse 
gatlé  de  la  jeunesse,  je  les  inviterai,  dis'^je,  à  saisir  au  vol  t9ê 
(Hieaux  de  Passage  <,  qui  viennent  de  charmer  mon  heuie  de 
loisir  par  leur  chant  mélodieux.  EveiQez^vous  donc  à  œt  appela 
madame  !  Songez  que  ce  livre  dont  je  ne  saurais  assez  vous  re- 
commander lés  jolies  gravures  et  le  luxe  typographique ,  eei 
l'œuvre  d'une  jeune  femme,  d'une  femme  du  monde  qui,  comme 
vous,  adore  la  parure,  le  bat,  le  fitste,  et;qui  a  sûrement  voulu 
nous  prouver  que,  sous  cette  apparence  de^  frivolité,  il  y  avait 
quelque  chose  de  plus  précieux:  encore  que  les  perles,  l'or  et 
les  diamants. 

Gela  convenu ,  vous  allez  me  permettre  de  descendre  uU'  péif 
de  mon  char  aérien,  car  je  suis  fkttiguée  de  corps  et  d*e«prii;  A 
l'instar  de  l'aéronaute  intrépide  qui  s^égare  dans  les  ntMgesv 
X'ai  besoin  de  poser  mes  |»eds  sra*  la  terre  pour  me  instroaiteif 
avec  les  h(»mues  et  cowrerser  avec  eux.  Partant  de  là.  Je  8o«i'>^ 
balte  le  bonjour  à  M.  Pettl  de  Kock,  qui  ne  fait  pas  de  livres 
pour  apprendre  le  français  aux  autres,  mais  simplemenl  d^w  He^ 
but  de  communiquer  son  idée. au  nature].  Je  lui  demande  peli^ 
n^int  des  nouvelles  de  se  santé  ;  la  conversation  s'engage,  car  J«f 
ne  suis  pas  de  ces  gens  qni  irépondent  brusquement  à  ieeux  quf 
l^ur  posent  une  question ,  un  gnwner  :  Qu'est-ce  que  cela  me^ 

1  Un  vol.  ln-8«.  Prix  :  7  fr.  50  (*.  ;  chez  Moutardier,  rué  des  Graods-^ 
▲ugMtins,  9bi 
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fait  1  —  Inseasiblement  Dona  marchons,  noas  marohons ,  et  notid 
arrivooB  à  Ghâleati-Thierry,  jolie  petite  vifle ,  ma  foi ,  oà  Ton 
#-amase>  Diea  sait  !  Là,  M.  Paul  de  Kock  mè  procore  Tavantage 
de  faire  la  icoimaissaoee  de  M.  Guerreville  et  de  son  domesttqae^ 
véritable  boale-dogne  qui  oe  laisse  pas  flairer  impanément  le 
seail  du  logis  de  sod  mattre.  M alheureasement  poar  la  prédilec- 
tion de  M.  Paal  de  Kock,  M.  Guerreville  ne  me  convient  guère  : 
il  est  sombre,  brusque,  défiant,  et  m'a  toujours  Tair  de  chercher 
quelque  chose.  A  la  fin,  M.  Paul  de  Kock  me  raconte,  beaucoap 
mieux  que  je  ne  pourrais  vous  le  dire,  l'histoire  de  Af.  Guerre- 
ville,  ce  père  outragé  qui  dierche  sa  flite  qu'un  jeune  homme  ^ 
fort  aimable  du  reste,  loi  a  enlevée  sans  bruit,'  comme  cela  se 
pratique  parmi  les  gens  bien  élevés,  mais  à  la  place  de  laquelle 
il  ne  retrouve  qu'une  jolie  petite  fille  surnommée  ZnmE ,  qui 
prouve  k  tout  le  monde  qu'un  homme ,  tel  bon  fàt-il  ^  préfé- 
rera toujours  les  enfants  de  sa  femme  à  ceux  de  se»  maîtresses; 
ee.qui  fait  rél(^e  du  mariage,  comme  vous  voyez,  et  renverse 
de  fond  en  comble  le  saint-simonisme  ;  car,  quelle  femme  ose-* 
rait  prendre  un  amant  d'après  un  pareil  tèxte^  et  quel  homme, 
tfintsoit  peu  observateur  des  lois  et  des  mœurs,  tie  «'empresse- 
rait de  se  ranger  sons  les  bannières  de  l'avocat  de  M.  Guerre- 
ville,  afin  de  pouvdr  entendre  résonner  tout  à  son  aise,  au  fond 
de  son  âme  de  père  légitime ,  le  cti  sacré  de  la  nature  ?  Voilà 
une  beUe  idée  I  une  idée  essentiellement  philanthropique^  qoi 
servira  sans  doute  à  corriger  beaucoup  de  gens  delà  triste  inanie 
de  rester  célibataires  I  Avis  donc  ara  vieilles  filles  I  M.  Guerre- 
ville,  en  n'éprouvant  que  de  l'indifiérence  pour  les  téinotgnàges, 
vivants  de  ses  fautes  passées,  et  pressant  avec  amour  èur  son 
sein  2izine,  l'enfant  de  sa  filFe  uniqueenlevée,  séduite,  aban- 
do^^iié^  et  morte  de  douleur;  cet  estimable  M.  Guerreville  ne 
fourrd  que  leur  donner  un  bel  exemple  de  la  paternité!  — 
Quant  |à  nous,  il  nous  reste  à  remercier  fk»anchement  M/  Paul  de 
Kock;  pour  ce  trait  de  morale,  sans  lui  cadier  néanmoins  quéson 
romap.noqs  eût  paru  beaucoup  plus  iieuf  s'il  ne  nous  eût' pas 
rappelé  ceux  qqi  t'ont  précédé  ;  maiSiM^Paul  de'^Kefék  asam 
do^té  l'habitude  de  faire  comme  la  plupart  de  ses  eonfrères  :  il 
va  pui^r  ses  si\jets  aux  Funambules  ,^ur  les  boulevards,  dans 
les  passages,  à  travers  les  carreaux  dea  modlstes^,  ou  bien  aux 
tables  tant  soit  peu  symétriques  de  nos  modestes  restaurants; 
alors,  aussitôt  qu'il  a  rassemblé  les  pierres  de  ct^uleurs  diverses 
qu'il  s'est  amusé  à  ramasser  une  à  une  sur  son  chemin ,  il  en 
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compose  uoe  mosaïque  qui  ne  peut  trouver  place  dans  la  riche 
collection  du  connaisseur  en  fait  d'art ,  mais  dont  le  marchand 
retiré  de  la  me  Saint-Denis  meublera  toujours  sa  bibliothèque 
de  campagne  pour  réjouir  ses  amis,  quand,  par  un  jour  de  pluie, 
ils  seront  obligés  de  rester  au  logis. 

Et  là-dessus,  je  regarde  le  ciel  noir  à  travers  les  vitres  de  mes 
fenêtres,  tout  en  me  rapprochant  du  feu,  parce  qu'il  est  naturel 
de  s'assurer  si  l'on  est  en  pleine  et  entière  possession  des  aises 
de  la  vie,  lorsqu'on  a  le  pressentiment  que  tant  d'autres  doivent 
souffrir,  pour  en  avoir  été  déshérités  en  ce  monde  ;  et  comme 
la  conscience  a  des  instincts  qui  ne  peuvent  être  connus  que 
d'elle  ou  de  Dieu,  tant  ils  sont  imperceptibles  à  la  pensée  hu- 
maine,  j'éprouve  un  malaise  îndéfîm'ssable ,  un  mécontente- 
ment vague ,  qui  m'oblige  à  me  retourner  dans  mon  fauteuil, 
tandis  que  je  me  demande,  en  poursuivant  l'idée  qui  m'avait 
d'abord  préoccupé  l'esprit,  ce  que  c'est  qu'un  homme  de  génie? 
Puisque  ce  que  l'on  appelle  ici-bas*  génie ,  est  cette  faculté 
toute-puissante  qui  crée  et  invente  :  oti  est-il,  où  est-il,  m'écriais- 
je,  celui  dont  les  capacités  supérieures  aient  ce  divin  privilège  ? 
L'âme  vierge,  que  Dieu  aura  embellie  de  son  regard  d'amour,  et 
qui  contiendra  toutes  ces  vertus  que  doit  posséder  et  exercer  le 
mortel  supérieur  aux  autres  mortels.  —  En  achevant  ces  mots, 
je  prends  Sathanid^y  dernier  ouvrage  de  M.  Frédéric  Soulié, 
qui  n'est  pas  positivement  un  homme  de  génie,  mais  un  homme 
de  l'art,  un  homme  du  métier,  qui  s'entend  parfaitement  à  faire 
valoir  le  nom  d'auteur  au  pro6t  du  public  et  de  son  libraire  ; 
un  homme  de  talent,  mais  non  de  passion,  dont  le  talent  tient 
lieu  de  conscience ,  et  qui ,  lorsqu'il  a  médité  son  sujet ,  sait 
poser  habilement  ses  personnages  sur  la  scène  qu'il  doit  leur 
faire  parcourir,  en  assignant  à  chacun  d'eux  le  rôle  qui  leur  est 
propre ,  de  sorte  que  les  caractères  principaux  se  trouvant  lar- 
gement tracés,  il  en  résulte  divers  incidents,  qui  tiennent  moins 
au  hasard  qu'aux  vices  ou  aux  vertus  qui  constituent  le  type 
original  de  chaque  acteur.  Le  secret  de  la  deFtinée  n'est-il  pas 
dans  le  plus  ou  moins  de  bons  ou  mauvais'  penchants  chez 
rhomme?  Ainsi,  pour  faire  un  livre  gui  ait  un  but  moral,  il  faut 
commencer  par  s'étudier  soi-même.  Juger  l'homme  d'après  ses 
paroles  et  ses  actes,  ce  serait  s'exposer  à  tomber  dans  l'erreur, 

i  2  vol.  in-8».  Prix  :  15  fr.;  chez  Àmbrolse  Dupont,  éditeur,  rue  Yi- 
vienne,  7. 
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parce  qu'ainsi  qu'est  faite  la  société,  rien  n'est  plos  facile  qae 
d'en  imposer  aux  antres.  Ce  n'est  donc  ni  le  visage,  ni  les  lèvres 
de  l'homme  qa'il  fant  en  croire,  mais  le  cri  de  sa  conscience,  ce 
cri  qne  l'on  ne  peut  entendre  résonner  qu'en  descendant  an 
fond  de  ses  abîmes,  pour  évoquer  ses  voix,  fouiller  dans  ses  re- 
plis, creuser  ses  passions  les  plus  secrètes,  et  leur  donner  cette 
forme,  cet  accent,  ce  caractère,  qui  sachent  nous  arracher  des 
larmes  d'amour  ou  des  imprécations  ! 

— ^Assurément,  il  n'y  aurait  personne  qu  i  ne  fût  capable  d'écrire 
un  livre,  s'il  ne  s'agissait  que  de  copier  servilement  la  forme 
d'un  arbre  on  celle  d'un  homme  !  Mais,  montrer  son  âme  telle 
que  Dieu  l'a  faite,  et  telle  ensuite  que  le  monde  l'a  repétrie; 
la  Caire  mouvoir  sur  la  toile  ou  dans  une  page ,  c'est  là  ce  qui 
constitue  l'artiste  et  le  savant  écrivain  I  —  Dans  tous  les  cas. 
If.  de  Lamothe-Langon  qui,  sous  le  titre  des  Après-^iners  de 
Cambaeérès  ^,  vient  de  prendre  la  peine  de  nous  mettre  au  cou^ 
rant  de  toutes  les  hautes  ambitions  des  capacités  qui  s'éveillèrent 
sous  l'ancien  et  le  nouveau  régime,  pourra  vous  le  dire  en-meil- 
leur style  que  moi.  —  Prenez  donc  le  premier  ou  le  second  vo- 
lume de  son  intéressant  recueil,  car  peu  importe  celui  des  deux 
que  vous  choisissiez  ,  lisez,  lisez  vite,  et  convenez  que  vous  de- 
vez être  très-reconnaissante  envers  les  mille  pages  qui  révèlent 
tant  d'importants  secrets,  racontent  de  si  piquantes  anecdotes, 
en  termes  si  piquants,  instruisent  enfin  de  ce  que  l'on  eût  couru 
la  chance  d'ignorer  toute  sa  viel  Gomme  vous,  madame,  le  pu- 
blic ne  peut  qu'être  assurément  fort  touché  de  la  sollicitude 
de  M.  de  Langon,  qui  lui  procure  l'honneur  d'être  admis  sans 
façon  aux  après-dîners  d'un  prince  archi-chancelier  de  l'empire, 
pour  recueillir  ses  paroles,  écouter  ses  histoires,  saluer  les  illus- 
tres habitués  de  son  salon  particulier,  et  assister  à  leurs  entre- 
tiens I 

Pour  qui  sait  se  plier  au  besoin ,  il  y  a  encore  un  bon  nombre 
d'épis  à  glaner  parmi  toutes  ces  haines  au  riant  visage,  cet  amour- 
propre  de  nobles  valets  à  courbettes ,  ces  éternelles  adorations 
de  courtisans  ambitieux  et  ees  vertus  burlesques  de  théâtre!  Il 
ne  s'agit  que  de  savoir  tenir  une  plume  pour  faire  sur  tout  cela 
un  bon  et  gros  livre,  qui  se  lira  parce  qu'on  lit  tout  maintenant, 
et  qu'il  se  trouve  toujours  des  gens  qui  cherchent  à  s'inspirer 
des  idées  d'autrui ,  ne  pouvant  mettre  les  leurs  au  jour.  Ainsi , 

1  2  vol.  in-8o.  Prix  :  15  fr,  ;  chez  Àrthus  Bertrand,  rue  Hautefeuille,  23. 
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voilà  comme  la  science  se  propage,  et  que  se  dressent ,  fiers  et 
magiqoes,  sur  leur  piédestal,  nos  colosses  en  littératare.  Certes 
ce  sont  là  d'heoreox  présages  pour  Tayenir  de  ceux  qui  n'osent 
encore ,  «nfanls  incrédules  et  timides,  s'avancer  dans  l'arène. 
Henreasement  qne  l'exemple  des  coryphées  modernes  qui  con^ 
volent  à  l'immortalité ,  pourra  les  y  aider  en  offrant  à  leur  mo- 
destie trop  scrupuleuse  bon  nombre  de  principes  à  suivre  et  de 
sujets  à  méditer.  —  Écrivez  donc,  messieurs  et  mesdames I  ne 
vous  lassez  pas  d'écrire.  Ramassez  à  droite,  ramassez  à  gauche; 
nous  avons  foi  en  votre  robuste  patience  à  compiler  des  faits, 
des  idées,  et  vous  tenons  compte  d'avance  de  vos  sueurs  et  dé 
vos  veilles  I  —  Mais,  à  propos  de  veilles,  il  est  juste  que  je  vous 
apprenne,  madame,  que  l'auteur  de  Falida  vient  de  nous  livrer 
un  nouveau  roman  duquel  je  vais  vous  parler  avec  ma  franchise 
accoutumée.  Vous  le  savez ,  je  hais  les  phrases  et  les  éloges  : 
les  unes  ne  sont  pour  l'ordinaire  que  de  la  rhétorique  mal  digé- 
rée ,  et  les  autres  en  disent  souvent  trop  ou  trop  peu  à  ceux  aux- 
quels ils  s'adressent.  Pour  éviter  ce  fâcheux  écueil,  je  me  suis 
imposé  la  loi  de  dire  toujours  la  vérité ,  pensant  qu'elle  doit  être 
aussi  honorable  pour  celui  qui  sait  l'écouter,  que  pour  le  mora- 
liste consciencieux  qui  s'est  chargé  d'en  être  le  révélateur. 

Certainement  la  plume  qui  vient  d'écrire  la  Pierre  d^  Tou- 
che ^  n'est  pas  moins  exercée  qu'habile  dans  l'art  qu'elle  prati- 
que; son  œuvre  le  prouve  en  beaucoup  d'endroits  ;  ce  qui  n'em- 
pêche pas  toutefois  de  trouver  que  le  style  de  l'auteur  semble 
plutêt  acquis  qu'inné.  On  pourrait  croire  qu'il  tient  moins  à  l'âme 
qu'à  l'étude,  à  l'esprit  d'observation ,  d'analyse,  et  peut-être, 
oserais-je  ajouter,  à  cette  aveugle  manie  d'imiter  les  allures  de 
tel  ou  telle,  parce  qu'on  sera  convenu  de  leur  reconnaître  quel- 
que chose  d'étrange  et  d'original.  Or,  comme  chacun  sait  que 
l'imitation  n'est  tout  au  plus  qu'un  pâle  reflet  du  modèle ,  il  ré- 
sulte de  là  que  la  copie  doit  ressembler  à  un  cadavre  mis  en 
parallèle  avec  un  homme  vivant ,  ou  bien  à  ces  jolies  écritures 
anglaises  qui  mettent  en  défaut  plus  d'un  disciple  perspicace  de 
Lawater,  en  ce  qu'elles  lui  présentent  tontes  la  même  netteté , 
les  mêmes  formes  et  la  même  physionomie.  —  Tout  n'est  donc 
pas  dans  tout,  comme  le  dit  un  de  nos  grands  maîtres,  en  fait 
d'enseignement,  puisque  le  style  de  la  Pierre  de  Touche  ne 
contient  qu'une  demi-étincelle  de  cette  poésie  du  cœur,  de 

*  2  vol.  in-8».  Prix  :  15  fr.  Chez  Levavasseur,  place  Vendôme. 
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cette  flamme  inspiratrice  qui  ne  s'acqaiert  pas,  [mais  qai  s*ex- 
prime;  qui  entraîne  parce  qu'elle  est  entraînée,  et  séduit  parce 
qu'elle  est  séJuite.  Quant  au  plan,  il  m'a  l'air  d'un  mauvais  ta- 
bleau dans  un  cadre  à  effet,  ce  qui  oblige  les  personnages  à  suivre 
une  fausse  route,  et  à  donner  de  leurs  meilleures  actions,  an 
passant  qui  les  observe,  une  opinion  défavorable.  Pour  intéresser 
et  convaincre  il  ne  faut  pas  se  placer  à  côté  de  la  nature,  aûn 
d'isoler  de  soi  ce  qui  émeut  et  charme  le  plus  en  elle  :  la  dignité 
simple  de  l'homme  et  la  noble  réserve  de  la  femme;  car,  sitôt 
que  cela  manque,  il  n'y  a  plus  chez  l'un  que  dégradation,  et 
chez  l'autre  qu'abaissement  et  folie.  Nous  le  savons,  le  type  qui 
est  de  mode  aujourd'hui ,  c'est  l'homme  soi-disant  poétique^  fai- 
sant du  drame  en  paroles,  imposant  et  railleur  devant  la  foule, 
tendre  ou  impie  s'il  le  faut  devant  sa  maîtresse ,  blanchi  dans 
l'orgie,  avili  par  le  jeu,  épuisé,  blasé  au  milieu  de  ses  joies; 
dont  l'àme  est  morte  à  l'amour,  l'imagination  flétrie,  desséchée, 
usée,  corrompue  au  souffle  impur  de  la  débauche,  et  qui  n'a  con- 
servé qu'une  faculté  de  toutes  celles  qu'il  a  perdues  une  à  une: 
le  besoin  de  douter  de  (ont  pour  échapper  sans  doute  à  ce  vide 
qui  l'effraie,  à  cette  conscience  qu'il  renie,  à  cette  justice  di- 
vine de  laquelle  il  se  rit  comme  le  criminel  se  rit  de  son  sup- 
plice !  Et  néanmoins,  ce  sera  cet  homme  qui  sera  aimé,  depuis 
la  première  palpitation  de  cœur  jusqu'au  dévouement  le  plus 
complet.  Oh  !  alors,  malheur  à  la  femme  qui  admirera  un  pareil 
acte  de  démence;  car  à  elle  aussi  la  honte,  le  déshonneur  et 
le  mépris  I  Toute  abnégation  n'est  sublime  qu'autant  qu'elle  est 
inspirée  par  un  objet  qui  la  mérite ,  et  le  véritable  amour  pos- 
sible, que  pour  deux  âmes  pures  qui  savent  se  comprendre  et 
s'apprécier  mutuellement. — Réservons  donc ,  vous  et  moi ,  ma*< 
dame ,  notre  intérêt  et  nos  larmes  d'admiration  pour  le  suave 
amour  de  ces  deux  âmes,  et  que,  n'en  déplaise  à  l'auteur  de 
Valida  y  il  soit  toujours  pour  nous  notre  seule  Pierre  de  Touche  I 

Désirée  Pacàult. 
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ACADEMIE  DE  PARis.  —  Le  coDseil  Toyal  de  riastruction  publi- 
que a  pris  rarrèté  suivant  :  Art.  l^^^.  Six  places  d'agrégés  de 
philosophie  sout  mises  au  concours  pour  Tannée  1837.  —  2.  Ce 
concours  s'ouvrira  an  chef-lieu  de  l'Académie  de  Paris,  le 
21  août  1837.  — 3.  L'épreuve  de  l'argumentation  portera  sur  la 
République  de  Platon  et  sur  la  Métaphysique  d'Aristote. 

Sur  la  République  de  Platon.  —  l»  Quel  est  le  véritable  but 
et  le  plan  de  la  République  f  2o  exposer  et  discuter  la  théorie  des 
idées  renfermées  dans  divers  livres  de  la  République  ;  3»  compa- 
rer les  passages  de  la  République  où  cette  théorie  est  exposée, 
aux  passages  analogues  du  Phèdre^  du  Phédon^  et  particulière- 
ment du  Parménide  ;  4^  comparer  dans  leurs  divers  rapports  la 
République^  Isi  Politique  etlesZot^;  5»  apprécier  le  jugement 
général  qu'Aristote  a  porté  de  la  République  au  livre  II  de  la 
Politique^  et  les  critiques  particulières  qu'il  en  a  faites  dans 
d'autres  parties  de  ce  même  ouvrage,  ou  ailleurs. 

Sur  la  métaphysique  d'Aristote.  —  1.  Donner  une  analyse 
succincte  de  chacun  des  livres  de  la  Métaphysique,  en  reprodui- 
sant et  expliquant  les  termes  et  leâ  formules  les  plus  importan- 
tes qu'Aristote  a  introduits  dans  le  langage  de  la  science  ;  2.  dis- 
cuter l'ordre  des  différents  livres  de  la  Métaphysique,  et  se 
prononcer  sur  le  but  et  l'ensemble  de  la  composition  ;  3.  présen- 
ter une  analyse  détaillée  du  premier  livre  ;  en  apprécier  le  ca- 
ractère et  la  valeur  ;  4.  faire  le  même  travail  sur  le  XII®  livre, 
qui  renferme  la  Théodicée  d'Aristote  ;  5.  insister  sur  l'exposition 
du  système  de  Platon  et  de  la  théorie  des  idées  ;  reproduire  la 
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réfatatioD  qa'Aristote  a  dooDée  de  cette  théorie,  particalière- 
ment  au  livre  I  et  aax  livres  XII  et  XIII  ;  discuter  et  apprécier 
cette  réfatatîoD. 

Voici  le  choix  des  qaeslioos  d'où  sont  tirés  les  sujets  partico- 
liers  qae  doivent  traiter  les  candidats  de  l'agrégation  des  lettres, 
dans  répreave  de  la  leçon  orale,  au  concours  de  1837. 

1.  Réunir  et  résumer  les  principes  de  la  composition  oratoire 
et  de  Fart  d'écrire,  d'après  Gicéron  {Orator^  de  oratoré)^  Quin- 
tilien  (liv.  IV,  VI  et  VIII  des  Institutions  oratoires)  ;  Longin, 
Pascal  (Pensées^  première  partie);  Arnaud  (Discours  en  tète  de  la 
Logique  de  Port-Royal)  ;  Fénélon  (Dialogues  sur  l'éloquence,  et 
Lettre  à  l'Académie)  ;  Labruyère  (passim). 

2.  Etudier  et  comparer  le  discours  de  Périclès  sur  les  guer- 
riers morts,  dans  Thucydide  :  le  Ménexène  de  Platon,  et  l'Eloge 
funèbre  des  soldats  de  la  légion  de  Mars,  dans  la  l4«  Philippî- 
que  de  Gicéron. 

3.  Etudier  et  comparer  l'HippoIyte  d'Euripide,  celui  de  Séné- 
que,  et  la  Phèdre  de  Racine. 

4.  Etudier  les  fragments  de  Ménandre  ;  indiquer  les  rapports 
qu'ils  offrent  ou  qu'ils  font  supposer  avec  diverses  pièces  de 
Térence. 

5.  Etudier  le  Traité  de  Claris  orcUorihus  de  Gicéron  ;  en  rap- 
procher ce  qui  nous  reste  des  principaux  orateurs  jugés  dans  cet 
ouvrage. 

6.  Etudier,  sous  le  rapport  de  la  langue  et  des  détails  d'anti- 
quités, ce  qui  s'est  conservé  des  Lettres  de  Gésar,  Pompée,  An- 
toine, Hirtius,  Matius,  D.  Brutus,  M.  Brutus,  Gassius,  Caton, 
Blancus  et  Gœlius,  dans  les  recueils  de  Gicéron,  ad  Familiarei 
el  ad  jitticum. 

7.  Etudier  les  dix-sept  Lettres  provinciales  de  Pascal,  sous  le 
rapport  de  la  composition,  de  la  langue,  et  du  style  ;  rapprocher 
de  ces  lettres  quelques  parties  des  Dialogues  de  Platon,  diverses 
Epttres  de  Boileau,  et  les  deux  Lettres  de  Racine,  en  réponse 
à  des  écrivains  de  Port-Royal. 

8.  Etudier  comparativement  la  troisième  partie  du  Discours 
de  Bossuet  sur  l'histoire  universelle,  et  l'ouvrage  de  Montes- 
quieu sur  la  Grandeur  et  la  Décadence  des  Romains. 

9.  Examiner,  sous  le  rapport  de  la  composition  et  du  goût, 
le  Siècle  de  Louis  Xiy^  par  Voltaire. 
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Académie  française, 
Séance  extraordinaire  du  i7  janvier  1837. 

M.  Lemercier  offre  à  rAcadémie  ua  oavrage  de  M.  Parîset , 
ÎDlitulé  :  Mémoire  sur  les  causes  de  la  peste  et  les  moyens  de 
la  détruire;  Paris ,  1837. 

M.  J.  Matter  fait  hommage  du  tome  2«  de  son  ouvrage  intitulé: 
Histoire  des  Doctrines  morales  et  politiques  des  trois  derniers 
siècles;  Paris,  1836. 

M.  le  présideut  de  TAcadémie  des  sciences,  belles-lettres  et 
arts  de  Besançon ,  du  Recueil  des  lectures  faites  à  /a  séance  pu- 
hlique  de  cette  Académie ,  le  24  août  1856  ;  Besançon ,  1836. 

M.  Charles-MaJo ,  de  la  France  Littéraire ,  septembre  et  oc- 
tobre 1836. 

M.  Le  Gointe,  de  \ Annuaire  statistique  et  administratif  du 
département  de  V Aisne ,  pour  1837;  Laon. 

M.  le  baron  de  Hermann  ,  de  son  ouvrage  intitulé  :  La  PcU- 
lantiade ,  poërae  épique  en  24  chants ,  2  vol.  ;  Paris ,  1835. 

M.  J.  F.  Jules  Pautet,  d'un  ouvrage  intitulé  :  Bévue  de  la  Côte- 
d'Or  et  de  l'ancienne  Bourgogne^  publiée  sous  sa  direction. 
1er  vol.;  Dijon,  1836. 

M.  Bourgon ,  d'une  Notice  sur  la  borne  romaine  trouvée  à 
côté  de  la  source  intermittente  de  Fontaine-Bonde,  près  Pon- 
tarlier  (  I)oubs  )  ;  Auxonne ,  1836. 

M™e  Césarie  Farrenc ,  d'un  ouvrage  intitulé  :  Charles ,  ou 
l'Ouvrier  vertueux  ;  Paris,  1836. 

M .  Leullier,  d'un  ouvrage  intitulé  :  L'Education  Maternelle , 
2  vol.  ;  Lyon ,  1836. 

M.  Arbanère,  de  son  ouvrage  intitulé  :  Analyse  de  l'Histoire 
Asiatique  et  de  l'Histoire  Grecque ,  2  vol. 

—  La  Société  d'Agriculture  de  la  province  de  Frise ,  dans  sa 
dernière  séance,  a  ouvert  un  concours  dont  les  vainqueurs  ob- 
tiendront à  savoir  :  la  grande  médaille  d'argent  pour  la  meil- 
leure description  de  l'état  de  l'agriculture  en  Frise  ;  une  autre 
grande  médaille  pour  une  sembkble  description ,  quant  à  la 
province  du  Brabant  septentrional  ;  une  troisième  pour  la  meil- 
leure description  de  l'état  de  l'agriculture  en  Zélande ,  et  la  mé- 
daille ordinaire  pour  chaque  traité  relatif  à  l'une  ou  l'autre 
branche  de  l'agriculture. 

Les  réponses  doivent  être  transmises ,  franc  de  port ,  au  se- 
crétaire de  la  Société ,  à  Huizum ,  avant  le  U^  mai  1837. 
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—  Ou  annooce  la  formation,  à  Arras ,  d'ane  Société  des  Ajili- 
qaaires  de  la  Picardie.  Cet  arrondissement,  qui  appartient  à 
cette  province  ponr  l'époqae  française,  comme  à  la  Morinie 
poar  les  époques  gantoise  et  gallo  -romaine ,  anrait  ainsi  le  dou- 
ble avantage  d'être  soumis  aax  recherches  des  deux  Sociétés 
différentes ,  émnles  do  travaux  et  de  zèle  pour  l'avancement  de 
la  science.  Cette  heureuse  position  ne  pourrait  qu'aider  beau- 
coup ici  au  développement  des  études  historiques ,  on  peu  dé- 
laissées depuis  la  perte  de  M.  Marmin. 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  la  Morinie  a  tenu  sa  séance 
publique  annuelle  le  18  décembre.  On  y  a  entendu  la  lecture  du 
rapport  de  M.  de  Givenchy  sur  les  travaux  de  la  Société  ;  d'une 
notice  de  M.  Glovis  fiolard,  sur  Télectioit  du  magistrat  à  Saint- 
Omer,  en  1638  ;  des  recherches  de  M.  Deschamps  sur  le  siège 
d'Ardres,  en  1653;  d'une  notice  descriptive  du  testament  de 
Baudoin ,  comte  de  Gutnes ,  par  M.  Alexandre  Hermand ,  ar- 
chéologue ;  et  enfin  d'une  description  des  anciens  usages  de  l'ar- 
rondissement de  Saint-Omer,  par  M.  Eudes.  Le  3®  volume  des 
Mémoires  de  la  Société  va  être  prochainement  publié. 

GoNGBÈs  SCIENTIFIQUE  À  Metz.  —  Quatre  sessions  de  congrès 
scientifiques  ont  en  déjà  lieu  ;  la  cinquième  se  tiendra  à  Metz, 
au  mois  de  septembre  prochain.  Un  appel  est  fait  à  tous  les  sa- 
vants de  France  pour  donner  à  cette  nouvelle  solennité  tout 
l'éclat  qu'elle  mérite,  et  qui  sera  rehaussé  encore  par  la  présence 
d'un  grand  nombre  de  savants  de  l'Allemagne.  Les  personnes 
qui  voudraient  faire  partie  de  ce  congrès,  et  dès  à  présent  indi- 
quer des  sujets  de  questions  à  traiter,  sont  invitées  à  les  trans- 
mettre avant  le  l«r  avril  1837  à  M.  Victor  Simon,  secrétaire 
général  du  congrès,  rue  Ghevremont,  au  bureau  de  l'Académie 
Royale  de  Metz.  —  La  France  littéraire  est  chargée  elle-même 
de  délivrer  des  invitations  personnelles  aux  littérateurs  de  Paris 
qui  lui  en  témoigneront  le  désir. 

—  La  Société  d'Agriculture  et  des  Sciences  de  Boulogne,  a 
tenu,  le  12  décembre,  sa  séance  publique  bisannuelle.  Le  sous- 
préfet  a  ouvert  la  série  des  lectures  par  quelques  mots  dont  le 
but  était  d'engager  la  société  à  poursuivre ,  sans  relâche,  son 
œuvre  de  patriotisme  éclairé.  Après  lui,  se  sont  fait  entendre 
successivement,  MM.  Dutertre-Yvart,  Dujat-Wallet,  Morand, 
Gaillon,  et  Horeau;  la  séance  s'est  terminée  par  la  proclamation 
des  prix  décernés  par  la  société. 

Société  académique  de  Rochbfort.  —  Nous  recevons  à  Tin- 
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stant,  les  Mémoires  de  cette  société,  contenant  le  compte-rendu 
de  ses  travaux  pendant  Tannée  1835,  par  M.  Dubois,  professeur 
de  philosophie,  son  secrétaire.  La  Société  d'agriculture,  sciences 
et  belles-lettres  de  Rochefôrt,  est  une  des  académies  de  France 
qui  se  recommandent  le  plus  éminemment,  par  Tactivité  et  Tin- 
térêt  de  ses  travaux,  à  la  considéralien  du  monde  savant.  Nous 
analyserons  ses  mémoires  dans  notre  numéro  prochain. 

—  La  Société  des  Antiquaires  de  Normandie  a  tenu,  sous  la 
présideBce  de  M.  Target,  préfet,  séance  le  6 janvier  1837. 
—  M.  Gervais  donne  quelques  détails  sur  une  découverte  de 
médailles  romaines  et  d'anneaux  de  bronze,  faite  récemment  à 
Blainville.  —  M.  Léchaudé  fait  un  rapport  sur  des  analyses  de 
chartes  concernant  la  Normandie,  et  déposées  aux  archives  de 
Lille.  Cette  analyse  a  été  adressée  par  M.  de  Godefroy,  corres- 
pondant de  la  société.  —  On  entend  ensuite  une  notice  histo- 
rique ,  composée  par  feu  Libert,  sur  le  caveau  sépulcral  de 
l'église  d'Alençon.  M.  de  Gauinont  est  enfin  appelé  à  rendre 
compte  d'une  exploration  inonumentale  entreprise  par  lui,  pen- 
dant les  vacances.  Noos  offrirons,  à  nos  lecteurs,  ce  travail  in- 
téressant. 

— Noos  avons  sous  les  yeux  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
d'Emulation  d'Abbeville ,  qui,  sous  ces  divers  titres  :  Morale, 
Archéologie ,  Eglises  monumentales ,  Histoire ,  Histoire  natu- 
relle, Entomologie,  Littérature,  Poésie ,  contiennent  une  foule 
de  travaux  pleins  d'intérêt  dont  nous  nous  proposons  de  faire 
bientôt  l'analyse. 

—  La  Société  d'Agriculture  de  Valenciennes  a  renouvelé  son 
bureau  pour  1837;  il  est  ainsi  composé  :  président,  M.  Mathieu  ; 
vice-présidents,  MM.  Gourtin  et  Arthur-Dinaux ;  secrétaire, 
M.  Lebret;  archiviste ,  M.  Deffaux;  trésorier,  M.  Rousseau. 

—  L'une  des  Académies  les  plus  honorables  de  France ,  celle 
de  Gaen,  a  publié  un  nouveau  volume  de  Mémoires,  enrichi 
des  articles  de  MM.  Bertrand,  Escher,  Edouard  Herbert  Smith, 
Bunel,  Edom  ,  Ëudes-Delongchamps,  Alp  Leflaguais,  Hébert, 
Yaultier ,  et  de  l'abbé  Jamet.  L'Académie  royale  des  Sciences 
de  Gaen  a  toujours  été  célèbre  par  ses  travaux  de  linguistique , 
d'archéologie  ,  et  par  ses  recherches  curieuses  sur  la  poésie  du 
moyen  âge.  Ges  derniers  Mémoires  ne  le  cèdent  point ,  sous  le 
rapport  de  la  science  et  de  l'intérêt,  à  ceux  qui  les  ont  précédés. 

—  La  Société  du  Cloître  de  Moissac  a  reçu  au  nombre  de  ses 
membres  correspondants,  MM.  Alexandre  Guiraud,  de  l'Acadé- 
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mie  française ,  Ch^  Lemonnier,  rédacteur  de  la  Hevue  de  la  Gi- 
ronde ,  à  Bordeaux ,  et  Jules  Boubomme  ,  naturaliste  à  Saint- 
Félix  ,  près  Rodez. 

—  On  nous  annonce  de  nouveaux  Mémoires  des  Académies 
de  Metz,  de  Besançon ,  de  Bruxelles  et  de  Saint-Quentin.  Quand 
ils  nous  seront  parvenus,  pous  en  parlerons. 

—  \J Athénée  des  Arts  de  Paris  vient  de  publier  le  procès- 
verbal  de  sa  102«  séance  publique;  cette  Société  cultive  et  en- 
courage à  la  fois  les  lettres ,  les  arts  et  les  sciences  ;  Téauméra- 
tion  de  ses  travaux  de  1836  est  pour  elle  un  nouveau  titre  à  la 
considération  publique. 


Nécaologib.  —  M.  Girard,  membre  de  TAcadémie  des  Sciences 
et  de  rinstitut  d'Egypte,  était  né  à  Caen.  Il  fut  fait  ingénieur  en 
1789;  il  remporta,  en  1792,  le  prix  proposé  par  TAcadémie  des 
Sciences,  sur  un  sujet  fort  important  :  la  Théorie  des  écluses  ap- 
plicables aux  ports  de  mer  et  aux  canaux  de  navigation ,  et  les 
meilleurs  procédés  à  suivre  pour  la  construction  de  ces  ou- 
vrages. En  1794,  il  termina,  au  Havre,  un  ouvrage  sur  la  résis- 
tance des  bois,  qui  fut  bonoré  par  le  suffrage  de  la  classe  des 
sciences  pbysiques  et  matbématiqnes  de  Flnstitut.  Il  fit  partie 
de  Texpédition  d'Egypte,  en  qualité  d'ingénieur  en  cbef,  sous- 
directeur  des  travaux  des  ponts  et  cbaussées.  Ses  premières  opé- 
rations furent  de  lever  les  plans  d'Alexandrie  et  des  côtes  limi- 
tropbes.  Un  mois  plus  tard,  en  août  1798,  il  fût  créé  membre  de 
l'Institut  du  Caire ,  et  eut  pour  collègues  Bonaparte ,  Monge , 
Fourrier  et  Malas.  D'immenses  travaux  sur  l'Egypte  et  sur  le 
Nil  furent  dus  à  ses  veilles.  Revenu  en  France  avec  les  derniers 
corps  de  l'armée,  il  fut  nommé  directeur  des  eaux  de  Paris ,  et 
le  canal  de  l'Ourcq  mit  le  sceau  à  sa  réputation.  Napoléon  le  6t 
inspecteur  divisionnaire  des  ponts  et  cbaussées  pendant  les 
cent  jours  ;  la  restauration  ne  tarda  pas  à  l'employer  de  nou- 
veau :  elle  le  ebargea  de  projeter  et  de  construire  l'usine  royale 
d'éclairage  par  le  gaz  ;  l'entreprise  fut  achevée  en  1822.  On  loi 
doit  une  foule  de  rapports  sur  les  questions  relatives  à  la  phy- 
sique ,  à  la  mécanique ,  aux  constructions  civiles ,  à  l'économie 
f  ublique  et  à  la  statistique. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES.  515 

—  On  a  trouvé  à  Pompéi  ane  cassette  pleine  de  monnaies 
d'or  et  des  vases  d'argent  ornés  de  bas-reliefs  d'un  goût  exquis. 
On  a  aussi  découvert  un  esclave  tenant  une  bourse  remplie  de 
bracelets ,  d'anneaux  d'or  et  les  clefis  de  Thabitation.  Le  sque- 
lette s'est  réduit  en  poussière  aussitôt  qu'on  Fa  eu  dépouillé. 
En  poursuivant  les  recherches ,  on  a  trouvé  aussi  une  jeune 
fille,  cachant  dans  son  sein  des  perles,  une  petite  monnaie, 
quelques  anneaux ,  et  une  plume  qui  devait  servir  à  ceindre 
sa  tète  comme  un  diadème. 

—  M.  Bureau  de  La  Malle  a  présenté  à  rAcadéraie  des 
sciences  une  carte  de  l'Asie  mineure,  envoyée  par  M.  Ch.Texier, 
et  contenant  l'itinéraire  de  ses  voyages  en  1834 ,  1835  et  1836. 
Il  y  a  800  lieues  qui  n'avaient  pas  encore  été  parcourues  par 
les  Européens  ;  des  observations,  des  coupes  géologiques  ont  été 
faites  sur  toutes  les  routes,  telles  que  de  Tarse  à  Trébizonde , 
le  long  du  haut  Euphrate,  dans  l'intérieur  de  la  Lycie  et  de  la 
Pamphylie  ,  etc.  Il  a  traversé  trois  fois  et  relevé  les  coupes  et 
les  hauteurs  des  diverses  chaînes  du  Taurus. 

—  La  nouvelle  galerie  que  l'on  s'occupe  de  construire  pour 
le  musée  de  Sémur,  sera  ornée  d'une  riche  collection  de  plâtres 
moulés  sur  l'antique ,  que  le  Ministre  vient  d'accorder  à  l'école 
de  dessin  et  d'architecture  de  la  ville.  La  bibliothèque  a  reçu 
en  même  temps  un  envoi  important  de  livres  donnés  par  le  mi- 
nistre. 

—  Un  Américain ,  qui  depuis  peu  a  visité  l'île  de  Sainte-Hé- 
lène ,  dit  que  la  Compagnie  des  Indes-Orientales  n'a  pas  attaché 
grand  prix  à  la  conservation  de  Longwood.  Cette  habitation  se 
trouve  dans  l'état  le  plus  complet  de  délabrement.  Dans  l'appar- 
tement où  Napoléon  a  rendu  le  dernier  soupir  ,  on  a  établi  un 
moulin.  Le  plancher ,  en  beaucoup  d'endroits ,  est  arraché  ;  les 
seuls  vestiges  du  séjour  de  Napoléon ,  qui  aient  échappé  à  la 
destruction  ,  sont  deux  queues  de  billard.  Le  terrain  environ- 
nant, qui  servait  aux  promenades  de  Napoléon ,  a  été  vendu  à 
raison  de  100  fr.  l'arpent. 

—  Le  théâtre  de  la  Fenice,  l'un  des  plus  beaux  de  l'Italie  , 
ouvrage  d'Antonio  Selva ,  n'est  plus  qu'un  amas  de  cendres. 
D'un  aussi  magnifique  monument,  rendu  fameux  par  les  com- 
positions de  tant  de  génies ,  et  où  l'on  célébra  un  grand  nombre 
de  solennités  nationales ,  il  ne  reste  plus  que  les  murs  exté- 
rieurs. 
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— Le  uiaire  du  Galeau  vient  d'auuoucer  à  ses  concitoyens  quo 
la  bibliothèque,  établie  dans  an  local  du  collège,  sera  désormais 
ouverte  ious  les  dimanches.  La  surveillance  de  cet  établissement 
est  conûée  à  M.  Debuyser,  ancien  élève  de  Técole  normale  de 
Douai ,  appelé  aussi  à  diriger  l'école  communale  d'enseigne- 
ment primaire  supérieur. 

—  Il  s'est  formé ,  à  Florence ,  une  association  dans  le  but  d'é- 
lever des  statues  à  vingt-cinq  grands  hommes  que  la  Toscane 
s'honore  d'avoir  vu  naître.  La  cotisation  mensuelle  est  de  3  livres 
italiennes.  Les  statues  qui  seront  les  premières  exécutées  sont 
celles  de  Machiavel ,  de  Léonard  de  Vinci ,  d'Andréa  Gesalpini 
et  de  Michel-Ange  Buonarolti. 

—  La  Belgique  vient  de  donner  le  jour  à  un  monument  litté- 
raire national  digne  des  plus  grands  éloges  :  c'est  la  Chronique 
rimée  de  Philippes  Mouskes^  chanoine  et  chancelier  de  la  cathé- 
drale de  Tournai,  publiée  par  ordre  du  gouvernement  et  par  les 
soins  de  M.  le  baron  de  Reiffenberg,  de  l'Académie  royale  de 
Bruxelles,  de  l'Institut  de  France,  etc.,  etc  ,  enrichie  d'une 
introduction  qui  est ,  à  elle  seule ,  une  œuvre  remarquable ,  et 
d'appendices  les  plus  intéressants. 

—  Nous  avons  déjà  dit  que  la  Société  des  Arts  de  Genève 
donnait  au  musée  Rath,  un  cours  d'économie  politique  à' qvlq 
manière  permanente,  dans  le  but  de  populariser  cette  science. 
Ge  cours  a  été  ouvert  avec  solennité  par  le  professeur,  M.  Aug. 
Perey,  devant  un  nombreux  auditoire.  M.  Perey ,  homme  de 
science  spéciale,  dont  le  Traité  des  Changes  jouit  en  France , 
comme  à  l'étranger,  d'un  succès  mérité,  tient  en  outre,  à  Ge- 
nève ,  rue  Yerdaine ,  n»  280,  une  maison  d'éducation  pout  les 
jeunes  gens  qui  se  destinent  à  l'administration  et  au  commerce. 

—  M.  Guizot,  qui  songe  sérieusement  à  exécuter  des  amélio- 
rations et  à  fonder  des  établissements  de  véritable  utilité,  s'oc- 
cupe de  mesures  qui  auront  pour  résultat  d'assurer  non-seule- 
ment aux  villes,  mais  à  toutes  les  communes  de  France^  une 
petite  bibliothèque,  composée  de  livres  élémentaires  sur  toutes 
les  industries,  sur  tous  les  arts,  et  des  meilleurs  ouvrages  de 
religion.  Ge  dépôt  sera  placé  provisoirement  dans  les  mairies  de 
chaque  commune  ;  on  a  calculé  que  les  frais  d'acquisition  ne 
s'élèveront  pas  à  plus  d'un  million  ou  de  1,200  mille  fr. 

—  Le  Muséum  de  la  Société  asiatique  de  Galcutta  s'est  enri- 
chi de  beaucoup  d'objets  curieux,  entre  autres,  d'une  dent  d'é- 
léphant de  sept  pieds  et  demi  de  long,  d'un  serpent  à  deux  tètes, 
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d'échantilloos  de  mosaïque  de  Golconde,  de  caoots  d'Engano 
d'enviion  trente  pieds  de  long,  des  sculptures  de  Persépolis, 
Java,  etc.,  de  manuscrits  sur  toile,  sur  feuilles,  etc. 

-^  M.  Gérard,  peintre,  dont  les  tableaux  et  les  portraits  sont 
répandus  dans  toute  l'Europe,  a  succombé  à  une  maladie  ner- 
veuse ;  il  était  âgé  de  soixante-six  ans.  C'était  le  dernier  des 
trois  principaux  élèves  de  David,  qui  ont  tant  illustré  son  école: 
Girodet  et  Gros. 

—  M.  Leroux,  dont  les  librairies  à  Monset  à  Bruxelles  jouis- 
sent d'une  grande  réputation,  vient  de  fonder  à  Gand  un  vaste 
établissement  dans  le  même  genre,  au  centre  de  la  ville,  dans 
le  quartier  le  plus  fréquenté. 

—  Nous  recevons  de  Palerme  le  premier  numéro  d'un  excel- 
lent journal  de  statistique  qui  s'y  publie  depuis  plusieurs  mois. 
Le  plan  de  «e  recueil  s'étend  même  aux  statistiques  des  autres 
états  de  l'Europe. 

—  M.  J.  van  Dam,  àHoom,  a  obtenu  de  la  Société  de  litté- 
rature, pour  rutilUé  et  la  Cimlîsation ,  à  Amsterdam ,  une 
médai^e  d'or  pour  un  recueil  de  poésies  satiriques  sur  les 
mœurs  et  les  coutumes  de  l'époque  actuelle. 

—  S.  A.  R.  la  princesse  Adélaïde  a  fait  don,  à  la  paroisse  de 
Grandes-Côtes,  d'une  somme  de  200  fr.,  pour  contribuer  aux 
réparations  de  son  église,  et  à  l'acquisition  des  ornements  qui 
lui  sont  nécessaires. 

—  M.  Bressier,  de  l'Académie  de  Dijon,  vient  de  publier  un 
délicieux  volume  de  fables,  dont  nous  parlerons. 

—  Paganini  est  arrivé  lé  28  décembre  à  Marseille,  se  rendant 

à  Paris. 

—  VHistoire  des  randaleSy  de  Louis  Marcus,  parait  chez 
Arthus-Bertrand.  1  voL  in-S»,  prix  7fir.  50.  c. 

THÉÂTRES.  Ils  ont  tous  rivalisé,  ce  mois-ci,  d'activité,  de 
succès.  — Au  Théâtre-Français,  la  Camaraderie;  aux  Italiens, 
MaJek-Mhel;  à  l'Opéra- Comique,  V Ambassadrice;  au  Vaude- 
ville ,  la  Chevalière  d'Eon  ;  aux  Variétés,  le  Chev(dier  d'Eon  ; 
au  Palais-Royal ,  Madame  Favart  ;  à  l'Ambigu ,  Gaspardo  ;  à  la 
Gaîté,  Julie  et^aint-Preux...\  Toutes  ces  nouveautés  attirent 
la  foule;  l'espace  nous  manque  pour  en  parler  aujourd'hui. 


Le  Rédacteur  en  chef,  Gharles-Malo. 
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